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« Je  ne  sais,  disait  Chateaubriand  en  parlant 
de  Joubert  qui  venait  de  mourir,  je  ne  sais  si 
au  fond  de  la  tombe  il  me  saura  gré  de  révéler 
la  noble  et  pure  existence  qu’il  a cachée.  » Je 
me  suis  bien  souvent  répété  ces  paroles  pendant 
que  je  m’occupais  de  ce  livre.  Gleyre  aussi  a 
caché  sa  vie  et,  autant  qu’il  l’a  pu,  ses  œuvres. 
Mais  je  me  demande  si,  tout  ennemi  qu’il  fut  du 
bruit,  si  tout  indifférent  qu’il  fut  à la  gloire,  il 
n’a  pas  eu  au  plus  profond  du  cœur  la  pensée 
qu’un  jour  une  main  affectueuse  entr’ouvrirait 
au  moins  le  voile  dont  il  a voulu  s’entourer.  Il  me 
semble  que,  pour  modeste  qu’il  soit,  tout  homme 
doit  désirer  qu’une  trace  de  son  labeur  et  de 
son  talent  reste  après  lui.  J’ai  suivi  Gleyre  pas  à 


2 AVANT-PROPOS, 

pas  pendant  près  de  trente  ans;  j’ai  été,  je  puis 
le  dire,  son  fidèle  compagnon  dans  les  bons 
comme  dans  les  mauvais  jours,  et  je  croirais 
manquer  à un  devoir  si  je  ne  lui  apportais  pas 
l’hommage  qu’il  mérite.  Témoin  de  cette  vie 
toute  dévouée  au  bien  et  au  culte  de  l’art  le 
plus  élevé,  c’est  à moi  qu’appartient  la  tâche 
bien  douce,  mais  bien  triste  aussi,  de  la  faire 
connaître.  J’aurai  atteint  mon  but  si  je  par- 
viens à attirer  l’attention  d’un  public  affairé  et 
distrait  sur  un  artiste  d’un  grand  esprit,  d’un 
grand  cœur,  d’un  admirable  talent,  dont  j’ai  eu 
le  bonheur  et  l’honneur  d’être  l’ami. 
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CHAPITRE  PREMIER 

(1806  à 1828) 

Famille  et  enfance  de  Gleyre.  — Mort  de  ses  parents.  — 11  part  pour 
Lyon.  — Ses  relations  avec  Sébastien  Cornu.  — Ses  premières  étu- 
des. — Séjour  à Paris.  — Il  entre  dans  l’atelier  Hersent.  — Sa  pau- 
vreté. — Détails  sur  sa  manière  de  vivre.  — Mariage  de  son  frère 
Samuel.  — Ses  idées  sur  ce  sujet.  — Travaux  à Paris. 

Marc-Charles-Gabriel  Gleyre1  naquit  le  2 mai 
1806  à Chevilly2,  petit  village  du  canton  de  Vaud, 

1.  Ce  nom  a une  étymologie.  11  vient  du  latin  glarea } caillou. 
Dans  le  dialecte  de  la  Suisse  romande,  Gleyre , Glaner,  signifie  un 
banc  de  gravier,  de  sable,  le  bord  sablonneux  d’une  rivière  ou 
d’un  lac  : à Aigle,  les  glariers  sur  le  bord  de  la  Grande-Eau;  à 
Yverdon,  le  faubourg  de  Gleyre,  sur  le  bord  du  lac.  L’italien 
emploie  chiara , ghiara,  et  le  vénitien  giara,  dans  le  sens  de 
banc  de  sable.  Ce  nom  est  assez  fréquent  dans  la  Suisse  française. 
A Romainmotier  existe  une  famille  Glayre  ou  Glaire  ; ce  sont  des 
parents  éloignés  du  peintre.  A cette  branche  appartenait  Maurice 
Glayre,  qui  fut  l’un  des  directeurs  de  la  République  helvétique. 

2.  « Canton  de  Vaud.  — Extrait  des  registres  de  l’état  civil 
de  la  paroisse  de  Cuarnens. 

Naissance.  Gleyre,  Marc-Charles-Gabriel,  fils  de  Charles- 
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situé  près  de  La  Sarraz,  au  pied  du  Jura.  Il  était  le 
cadet  de  deux  frères  qui  se  nommaient  Samuel  et 
Henry.  Son  père,  Charles-Alexandre,  simple  paysan, 
avait  de  l’aisance  et  de  l’instruction.  C’était  un  homme 
énergique,  maître  chez  lui,  d’une  mâle  beauté  et 
d’une  force  peu  commune.  Très-bien  doué,  apte  à 
tout,  il  avait  des  dispositions  particulières  pour  les 
arts,  et  on  raconte  que  le  soir,  le  souper  terminé,  il 
relevait  la  nappe  et  dessinait  avec  la  pointe  de  son 
couteau  sur  la  table  de  sapin.  Son  extraordinaire  vi- 
gueur lui  fut  fatale,  et  il  mourut  encore  jeune, 
vers  1814,  d’un  effort  qu’il  fit  en  voulant  soulever  à 
lui  seul  un  char  de  blé  dont  l’essieu  s’était  rompu. 
Sa  femme,  Suzanne  Huguenin,  frappée  au  cœur  par 
cette  mort  imprévue,  ne  lui  survécut  que  peu  de 
temps.  Par  son  caractère  aussi  bien  que  par  sa  nature 
physique,  elle  faisait  avec  son  mari  le  contraste  le 


Alexandre  Glevre  et  de  Susanne  Huguenin,  de  Chevillv,  domi- 
ciliés à Chevilly,  le  deux  mav  mil  huit  cent  six. 

Baptême.  Le  huit  juin  mil  huit  cent  six,  l’enfant  d’autre  part 
a été  baptisé  dans  l’église  de  Cuarnens.  Parrains  : Gabriel  Hugue- 
nin, de  La  Sarraz,  Charles  Cuaz,  de  La  Sarraz  ; marraines:  Anne- 
Marie,  fille  de  François  Gleyre,  de  Chevilly,  Catherine  Cuaz, 
femme  de  Charles  Cuaz. 

Certifié  conforme  à l’original.  Cuarnens,  le  quatre  octobre  mil 
huit  cent  soixante-quatorze.  Le  pasteur  de  la  paroisse , H.  Pas- 
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plus  frappant.  Frêle,  d’une  humeur  égale  et  douce, 
rêveuse,  elle  avait  une  distinction  dans  les  manières 
et  dans  l’esprit  que  l’on  rencontre  souvent  chez  les 
paysannes  de  la  Suisse  romande  et  qui  les  met  au- 
dessus  de  leur  classe.  Gleyre  en  avait  gardé  un  sou- 
venir très-vif  et  très-attendri.  Il  était,  dit-on,  son 
préféré,  et  l’on  peut  bien  dire  de  lui,  comme  de 
Léopold  Robert  et  de  tant  d’autres  artistes  d’élite, 
qu’il  fut  deux  fois  son  fils,  car  c’est  d’elle  qu’ii 
tenait  sa  sensibilité,  son  imagination  poétique,  les 
hautes  qualités  intellectuelles  et  morales  qui  donnent 
un  cachet  si  particulier  à son  talent.  Il  se  rappelait 
son  père  avec  un  sentiment  d’admiration  mêlé  d’une 
sorte  de  terreur,  car  il  n’avait  pas  oublié  sa  ru- 
desse ; et  celui-ci  devait  avoir  peu  de  sympathie  pour 
son  dernier  enfant , dont  le  tempérament  fin,  délicat, 
nerveux,  différait  absolument  du  sien.  Mais  il  adorait 
sa  mère.  Ses  seuls  plaisirs  alors,  disait-il,  étaient 
de  la  suivre  partout,  pendu  à sa  jupe,  et,  plus  tard, 
de  conduire  aux  champs  les  vaches  et  surtout  sa  nour- 
rice la  chèvre,  qui  la  lui  rappelait. 

La  maison  où  Gleyre  est  né  n’existe  plus.  Son  oncle 
François,  qui  avait  acheté  la  propriété  de  Charles- 
Alexandre  et  s’y  était  retiré,  en  construisit  une  nou- 
velle vers  1840  sur  le  même  emplacement,  au  milieu 
du  village.  Mais  c’est  toujours  la  maison  de  la  famille. 
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Gleyre  l’habita  souvent  pendant  les  nombreux  séjours 
qu’il  fit  en  Suisse,  et  il  en  devint  même  à son  tour 
le  propriétaire.  En  revanche,  le  pauvre  village  a 
gardé  son  ancienne  physionomie  simple,  paisible, 
essentiellement  rustique.  Il  s’élève  sur  les  derniers 
contreforts  du  Jura.  Le  terrain  est  accidenté  et 
autrefois  il  était  très-boisé.  De  loin,  il  présente  un 
aspect  pittoresque;  les  maisons,  assez  éloignées  les 
unes  des  autres,  entourées  de  jardins  et  de  vergers 
dans  lesquels  se  trouvent  de  superbes  noyers,  parais- 
sent autant  de  nids  dans  la  verdure.  Le  Yeyron,  petit 
ruisseau  tout  encaissé  dans  ses  rives  buissonneuses, 
coule  à l’est  au-dessous  des  dernières  maisons,  et  va 
se  jeter  dans  la  Yenoge,  entre  Chevilly  et  La  Sarraz. 
Gleyre  parlait  souvent  de  ce  ruisseau  où,  tout  enfant, 
les  pantalons  relevés  jusqu’au  milieu  des  cuisses,  il 
allait  pêcher  des  écrevisses  avec  ses  petits  cama- 
rades. 

Sauf  les  grands  arbres  qui  ont  en  partie  disparu, 
rien  n’est  donc  changé  dans  ce  doux  et  agreste  pay- 
sage, si  bien  fait  pour  être  le  berceau  du  peintre 
rêveur  du  Soir  et  du  Paradis  terrestre.  Il  semble 
qu’on  y retrouve  les  traits  significatifs  de  son  carac- 
tère et  de  son  talent.  D’un  côté,  les  escarpements 
abrupts  de  la  montagne  avec  ses  profondes  vallées, 
ses  grands  et  mystérieux  ombrages;  de  l’autre,  les 
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terrains  onduleux,  les  retraites  intimes,  les  prés 
fleuris,  les  pentes  adoucies  qui  s’abaissent  vers  la 
plaine  vaudoise  ; puis  les  larges  ouvertures  sur  l’ho- 
rizon, sur  le  ciel  éclairé,  sur  l’infini  : le  bleu  Léman, 
les  Alpes  sublimes,  et  au  delà  l’Italie  et  l’Orient. 
Combien  de  fois  n’avons-nous  pas  entendu  Gleyre 
rappeler  ces  premières  impressions  et  rattacher  les 
plus  poétiques  créations  de  son  âge  mur  aux  sou- 
venirs de  son  enfance  ! 

Après  la  mort  de  leur  tendre  mère,  en 
ou  1815,  François  Gleyre,  l’oncle  des  trois  orphe- 
lins, courtier  d’affaires  et  commissionnaire  en  mar- 
chandises à Lyon,  marié  et  sans  enfant,  vint  les 
chercher  pour  les  élever  chez  lui,  sans  doute  avec  le 
produit  de  leur  héritage  qui  était  assez  considérable, 
car  sa  propre  fortune  était  médiocre  à cette  époque, 
et  il  ne  passait  pas  pour  désintéressé.  Des  trois  jeunes 
gens,  m’écrit  Mme  Cornu,  Samuel,  l’aîné,  était  un 
brave  garçon  qui  devint  plus  tard  un  honnête  mar- 
chand de  Lyon  ; il  avait  beaucoup  d’affection  pour 
son  frère  Charles  et  en  était  fier.  Le  second,  Henri, 
était  mieux  doué,  mais  d’un  esprit  caustique  et  mor- 
dant, qui  n’était  pas  sans  rapports  avec  celui  de  son 
cadet.  C’était  le  favori  de  la  tante,  parce  qu’il  aimait 
le  linge , disait-elle.  Aimer  le  linge  était  le  critérium 
de  cette  petite  bourgeoise,  regardante  et  méticuleuse. 
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Voilà  le  milieu  étroit,  un  peu  mesquin,  abso- 
lument fermé  aux  idées  et  aux  choses  de  l’art  d’où 
sortit  Gleyre.  Il  n’avait  reçu  que  l’éducation  primaire, 
d’abord  à l’école  de  son  village,  puis  à Lyon.  Gleyre 
avait  montré  de  très-bonne  heure  des  dispositions 
pour  les  arts.  On  raconte  qu’avant  de  quitter  son  vil- 
lage, et  sans  avoir  reçu  la  moindre  leçon,  il  avait 
copié  une  gravure  avec  une  précision  et  un  soin 
étonnants  chez  un  enfant  de  cet  âge.  Son  oncle  le 
destinait  à être  dessinateur  de  fabrique.  Il  entra  à 
l’atelier  de  Bonnefond  et  à l’école  Saint-Pierre.  Son 
talent  se  révéla  bien  vite  ; il  sentit  sa  force  et  voulut 
être  peintre.  Ce  ne  fut  pas  sans  difficultés  qu’il  obtint 
l’autorisation  de  suivre  cette  carrière  et  les  subsides 
nécessaires  pour  les  longues  études  qu’elle  exige. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  à Lyon,  il  s’était 
lié,  d’une  de  ces  amitiés  que  la  mort  seule  peut 
rompre,  avec  un  enfant  un  peu  plus  âgé  que  lui, 
nommé  Sébastien  Cornu.  Leur  connaissance  se  fit 
d'une  manière  originale. Cornu  vit  un  jour  des  jeunes 
filles  à la  fontaine,  harcelées  d’une  pluie  de  petits 
projectiles  innocents  qui  leur  tombaient  du  ciel.  Le  jeu 
les  amusait;  elles  riaient  fort,  et  du  mystère  de  cette 
provocation  imprévue,  et  de  l’adresse  avec  laquelle 
elle  était  dirigée,  mais  elles  n’en  pouvaient  découvrir 
l’auteur.  Cornu,  mieux  placé,  de  son  belvédère  aérien, 
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presque  en  face  du  poste  d’attaque,  reconnut  ce  ca- 
marade d’atelier  auquel  jusque-là  il  n’avait  pas  fait 
grande  attention.  La  plaisanterie  en  soi  n’avait  rien 
que  de  fort  ordinaire  chez  des  écoliers,  mais  la  ma- 
lice sans  méchanceté  du  coupable  et  son  habileté 
charmèrent  Cornu  et  il  résolut  de  se  lier  avec  un  si 
aimable  garçon.  Les  deux  amis  partirent  pour  Paris 
vers  la  même  époque,  c’est-à-dire  peut-être  dès  1823, 
mais  plus  probablement  en  1825.  Cornu  entra  chez 
Ingres  et  Gleyre  chez  Hersent,  où  il  se  trouva  avec 
MM.  Chenavard,  Jadin,  Lelièvre,  Dauphin,  Amédée 
Faure  et  Jourdain,  fils  naturel  de  Fontaine,  qui 
devint  l’un  de  ses  plus  intimes  amis  et  mourut,  si  je 
ne  me  trompe,  en  18i9  ou  1850,  architecte  du  palais 
de  Fontainebleau.  C’est  ce  Jourdain  qui  fit  faire  à 
Gleyre  la  connaissance  de  Gustave  Planche. 

Gleyre  ne  tarda  pas  à se  faire  remarquer,  et  Her- 
sent lui  prédit  un  brillant  avenir.  Cependant,  soit 
qu’il  se  sentît  maître  du  métier  et  capable  de  voler  de 
ses  propres  ailes,  ou  qu’il  se  fût  aperçu  que  l’en- 
seignement du  maître  qu’il  avait  choisi  ne  répondait 
pas  complètement  à ses  aptitudes,  soit  plutôt  par 
raison  d’économie,  il  ne  resta  que  onze  mois  à l’ate- 
lier et  se  mit  à étudier  librement.  Il  suivait  les  cours 
de  l’Ecole  des  Beaux-Arts  et  dans  l’après-midi  allait 
peindre  à l’aquarelle  chez  Bonington;  il  travaillait 
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le  soir  à l’Académie  de  Suisse,  faisait  de  l’anatomie  à 
Clamart  et  fréquentait  beaucoup  la  Morgue.  Il  habitait 
alors  une  mansarde,  vis-à-vis  du  petit  pont  Saint- 
Michel.  Sa  pénurie  était  extrême.  L’argent  que  son 
oncle  lui  envoyait  par  petites  sommes  à époques  irré- 
gulières suffisait  à peine  aux  plus  stricts  besoins  et 
il  fallait  chaque  fois  l’arracher  pour  ainsi  dire.  Il  at- 
tendait toujours  au  dernier  moment  pour  le  deman- 
der et,  sa  fierté  aidant,  il  s’est  trouvé  bien  souvent 
dans  les  plus  pénibles  situations.  Il  m’a  raconté  que, 
pendant  les  premiers  temps  de  son  séjour  à Paris, 
il  avait  écrit  à son  oncle  une  lettre  pressante  qu’il 
oublia  dans  sa  poche.  Il  ne  s’avisa  de  sa  négli- 
gence que  lorsque  ses  ressources  furent  entièrement 
épuisées  et  il  resta  quarante-huit  heures  sans  oser 
rentrer  à son  hôtel  et  sans  rien  manger.  « Je  serais 
mort  de  faim,  ajoutait-il,  plutôt  que  de  confier  à 
quelqu’un  ma  détresse.  » Une  position  très-modeste, 
la  pauvreté  même  trempe  le  corps,  le  caractère, 
l’âme  des  jeunes  gens,  et  les  sert  plutôt  qu’elle  ne 
leur  nuit.  Mais  il  en  est  autrement  de  la  misère,  et 
c’est  bien  elle  qui  fut  le  lot  de  Gleyre  pendant  une 
grande  partie  de  sa  vie.  Elle  ne  cessa  que  bien  tard 
de  le  paralyser  et  à une  époque  où  l’on  ne  retrouve 
pas  l’élasticité  première.  Aimant  avec  passion  l’in- 
dépendance, il  était  incapable  de  soutenir  cette  lutte 
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pour  l’existence  qui  la  procure.  Très-laborieux  à sa 
manière  et  très-modeste  dans  ses  goûts,  il  préférait 
se  replier  sur  lui-même  et  souffrir  plutôt  que  de  se 
conformer  aux  circonstances  et  de  donner  un  but  utile 
à son  travail.  Ses  lettres  de  cette  époque,  dont  je 
vais  donner  quelques  fragments,  montreront  combien 
ces  préoccupations  matérielles,  qui  étaient  insuppor- 
tables à sa  nature  contemplative,  durent  entraver  ses 
premiers  pas  et  mêler  d’amertume  aux  impressions 
de  sa  jeunesse. 

« Paris,  le  24  mars  1825  1.  — Je  vous  prie  de 
croire  que  ce  n’est  pas  par  mauvaise  volonté  si  je 
ne  suis  pas  allé  voir  M.  Dupuis.  On  m’a  remis  la 
lettre  d’Henry,  mais  pas  son  adresse.  J’ai  eu  de  vos 
nouvelles  par  M.  de  Coutance,  qui  m’a  remis 
d’abord  30  francs,  ensuite  140  francs.  11  est  venu 
dans  ma  chambre  que  je  n’ai  pas  faite  depuis  un 
mois;  il  a remarqué  que  mon  balai  est  encore  tout 
neuf.  La  tante  aurait  aussi  remarqué  ça;  aussi  il  m’a 


1 . Glevre  m’a  dit,  et  j’avais  consigné  dans  mes  notes  qu’il  était 
venu  à Paris  à l’âge  de  dix-sept  ans.  Il  a dû  faire  une  erreur  de 
mémoire,  car  cette  lettre  et  les  suivantes  paraissent  avoir  été  écrites 
aussitôt  après  son  arrivée  dans  cette  ville.  Il  serait  possible,  il  est 
vrai,  qu’il  eût  fait  un  premier  séjour  à Paris  sur  lequel  nous 
n’avons  pas  de  renseignements,  puis  qu’il  fût  retourné  momenta- 
nément à Lyon  et  revenu  à Paris  au  commencement  de  1825. 
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promis  de  ne  pas  vous  dire  tout  le  désordre  qu’il  a 
trouvé.  Il  a vu  le  peu  que  j’ai  conservé  des  études 
que  j’ai  faites,  et,  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  il 
lui  a été  impossible  d’en  prendre  une.  Mais  je  vous 
promets  que  la  première  petite  chose  passable  que 
je  ferai,  je  vous  l’enverrai.  Je  pense  aller  faire 
quelques  études  de  paysage,  vous  ne  seriez  donc 
pas  étonné  s’il  y avait  quelque  retard  à mes  lettres. 
Je  pense  aussi  changer  de  logement....  » 

« Paris > le  20  mai  1825.  — Chers  oncle  et 
tante,  je  vous  remercie  bien  de  la  promptitude  que 
vous  avez  mise  à m’envoyer  de  l’argent.  Je  tâcherai 
de  le  garder  un  peu  plus  longtemps  que  l’autre. 
Chère  tante,  vous  désirez  une  note  plus  détaillée; 
ça  ne  m’étonne  pas,  car  moi-même  je  ne  sais  pas 
où  il  a passé.  Mais  voici  pourtant  ce  que  j’ai  trouvé  : 
d’abord  25  francs  au  conducteur,  port  de  malle,  ma 
nourriture  tout  le  long  de  la  route  et  ce  qu’on  leur 
donne  ; 18  francs  par  mois  pour  mon  maître  ; 

5 francs  de  masse  pour  payer  les  modèles  tous  les 
mois;  2fr.  50  pour  les  chaises,  6 francs  pour  le  bois, 

6 francs  pour  les  bosses,  qu’il  faut  payer  quand  on 
entre;  la  bonne  venue  qu’il  faut  que  les  nouveaux 
payent,  à ce  qu’ils  disent,  et  15  francs  que  j’ai  encore 
de  l’autre  argent.  Ça  fait  que  tous  les  mois  me  coû- 
tent 31  fr.  50.  Puis  les  80  francs  de  meubles,  sans 
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compter:  chandelier,  une  cruche,  un  pot  à eau,  une 
cuvette,  un  pot,  etc.,  des  chandelles,  de  l’encre,  des 
plumes,  des  souliers  de  7 fr.  40,  un  parapluie  de 
19  francs,  des  livres  14  francs. 

« Je  dîne  par  cachets.  Ils  me  coûtent  16  fr.  50 
les  quinze.  J’en  ai  pris  deux  fois,  toujours  avec 
l’autre  argent.  J’ai  resté  dix  jours  à l’hôtel,  à 2 francs 
par  jour  sans  manger  ni  boire...  A présent  : 
portefeuille,  un  cartable,  un  chevalet,  des  brosses 
pour  les  habits,  les  souliers;  un  petit  miroir,  chose 
extraordinaire,  un  peigne,  un  briquet,  2 francs 
d’arrhes  pour  le  loyer  de  ma  chambre,  mouchettes, 
du  papier  à dessiner,  des  crayons,  quelques  pin- 
ceaux, des  couleurs,  quelques  cruches  de  bière  que 
nous  avons  bues  avec  Villarme,  chacun  son  écot 
pourtant,  port  de  mes  effets  d’un  endroit  à l’autre. 
J’étais  perdu  en  cherchant  ce  jeune  homme,  il  pleu- 
vait; je  n’avais  pas  de  parapluie,  j’ai  pris  un  cabrio- 
let. Il  faut  bien  déjeuner  pour  aller  à sept  heures  du 
soir;  et  puis  j’ai  été  entraîné  deux  fois  au  spectacle; 
une  notice  du  Muséum.  Enfin,  je  ne  peux  pas  tout 
me  rappeler.  Vous  me  dites  de  me  souvenir  que  je 
ne  suis  pas  à Paris  pour  m’amuser.  Je  crois  que  per- 
sonne ne  doit  mieux  le  savoir  que  moi.  Je  le  voudrais 
que  je  n’aurais  pas  le  temps.  Je  vais  à l’atelier  à 
six  heures  du  matin  et  j’en  sors  à cinq  pour  aller  à 
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l’Académie  jusqu’à  sept.  De  là,  je  vais  dîner  et, 

après,  je  suis  bien  aise  de  me  coucher Mon 

oncle,  il  faudra  venir  voir  Paris;  c’est  vraiment 
curieux.  Je  n’ai  pas  encore  écrit  à Cornu;  bien  des 
compliments,  si  vous  le  voyez...  Vous  adresserez  vos 
lettres  quai  des  Augustins,  n°  21,  chez  M.  Bertrand, 
au  troisième » 

« Paris,  le  28  décembre  d825  (sans  adresse).  — 
Vous  direz  que  je  ne  vous  écris  que  pour  vous 
demander  de  l’argent.  Croyez-vous  que  ce  soit  mon 
plaisir  d’en  demander.  Mais  j’y  suis  forcé.  Le  temps 
est  proche  où  je  n’en  demanderai  plus.  Je  sais  bien 
que  c’est  par  intérêt  pour  moi  que  vous  dites  tout 
ça,  mais  je  vous  assure  que  je  ne  saurais  comment 
m’y  prendre  pour  faire  autrement.  Je  vous  en 
demanderai  donc  encore  parce  qu’il  faut  que  je  paye 
mon  loyer  le  8 janvier.  Je  voulais  vous  envoyer  une 
étude  que  j’ai  faite,  dont  M.  Hersent  a été  assez 
content,  mais  je  viens  d’apprendre  que  Villarme  ne 
vient  plus.  Je  l’aurais  bien  remise  à un  autre  con- 
ducteur, mais  j’ai  pensé  que  ça  n’en  valait  pas  la 
peine.  Ma  tante,  quel  drap  faut-il  prendre  pour 
faire  mon  pantalon^  pour  qu’il  dure  bien  long- 
temps? Le  froid  commence  bien  à m’ennuyer.  S’il 
fallait  me  chauffer  dans  ma  chambre,  ça  me  ruine- 
rait. J’ai  voulu  faire  du  feu  pour  travailler  dimanche; 
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j’ai  brûlé  pour  25  sous  de  bois.  Aussi,  je  me  suis 
bien  promis  de  ne  plus  me  chauffer.  » 

Les  lettres  se  succèdent  et  se  ressemblent.  Elles 
ne  renferment  guère  que  des  explications  sur  ses 
modestes  dépenses  et  des  demandes  d’argent  pour 
y suffire.  C’est  son  terme  qui  est  de  37  francs,  une 
boîte  à couleurs  à l’aquarelle  de  35  francs,  les 
18  francs  du  maître  qui  reviennent  chaque  mois;  et 
cependant  il  est  très-économe  et,  depuis  six  mois, 
« il  n’est  pas  retourné  au  spectacle  » . Puis  ce  sont 
des  questions  incessantes  sur  la  santé  de  ses  parents 
et  de  ses  amis,  sur  celle  de  sa  tante  surtout,  dont  il 
a appris  une  grave  maladie.  « J’avais  bien  dit  que 
la  propreté  lui  jouerait  un  mauvais  tour.  Pourquoi, 
mon  oncle,  ne  forcez -vous  pas  la  tante  à prendre 
quelqu’un.  Ne  laissez  pas  la  tante  travailler  trop 
vite,  vous  savez  bien  comme  elle  est.  » Il  voudrait 
bien  faire  un  voyage  à Lyon,  et  il  compte,  pour  en 
payer  la  dépense,  sur  une  commande  d’un  tableau 
d’église  qu’on  lui  a fait  espérer  et  qui  ne  vient  ja- 
mais. Enfin,  il  demande  qu’on  lui  envoie  une  vieille 
Bible,  « non  pas  les  réflexions,  mais  la  vraie  Bible  ». 
J’abrège,  ne  voulant  pas  insister  sur  des  détails  qui 
n’ont  que  peu  d’intérêt  pour  le  public. 

En  \ 826,  son  frère  Samuel  se  maria  et  Gleyre 
écrit  : « Henry,  je  viens  de  recevoir  la  lettre  où  tu  me 
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dis  que  le  mariage  de  Samuel  est  décidé.  J’en  suis 
fâché,  j’espérais  toujours  qu’il  y aurait  quelque  empê- 
chement. Tu  avoueras  qu’il  est  bien  désagréable  d’a- 
voir un  beau-frère  aussi  bête  que  celui  dont  tu  me 
parles.  » Mais  il  ne  s’agissait  pas  seulement  du  beau- 
frère  et  de  sa  bêtise.  Gleyre  avait  vu  de  très-près  dans 
son  enfance  un  mauvais  ménage  et  il  avait  reçu  de  ce 
spectacle  une  impression  qui  ne  s’effaça  jamais, 
de  sorte  que  c’est  bien  au  mariage  lui-même  qu’il  en 
avait.  Dans  une  précédente  lettre  déjà  il  écrivait  : 
« Dites-moi  si  Samuel  est  enfin  fixé,,  s’il  n’a  plus  mal 
aux  yeux,  s’il  n’a  plus  envie  de  se  marier...  » La  dé- 
termination de  son  frère  le  chagrina  et , comme 
presque  tous  ses  amis  se  marièrent,  il  eut  bien  d’au- 
tres épreuves  du  même  genre  dans  sa  vie.  Gomme 
Mérimée,  suivant  le  mot  de  M.  Jules  Sandeau,  il  était 
né  célibataire.  Il  avait  une  antipathie  invincible  pour 
la  vie  à deux,  pour  les  soins,  les  tracas,  les  difficultés, 
la  sujétion  qu’elle  entraîne.  Très-strict  observateur  des 
devoirs  que  les  hommes  ont  les  uns  envers  les  autres, 
parent  excellent.,  comme  il  l’a  prouvé  jusqu’à  la  fin 
de  sa  vie,  cœur  plein  de  délicatesse  et  de  dévoue- 
ment, c’est  librement  et  à toute  heure  qu’il  voulait 
agir,  et  l’idée  d’engagements  irrévocables  et  qui  sur- 
vivent aux  circonstances  qui  les  ont  motivés,  d’obli- 
gations autres  que  celles  que  lui  imposaient  son  sen- 
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timent  ou  sa  conscience,  de  témoignages  d’affection 
qui  n’auraient  plus  de  sincérité,  lui  fut  toujours 
insupportable.  Il  y avait  plus  : la  monotonie  et  bien 
souvent  la  platitude  et  les  vulgarités  de  la  vie  con- 
jugale lui  répugnaient  profondément.  Cet  éloigne- 
ment pour  le  mariage,  où  il  voyait  un  esclavage 
réciproque  qui  pouvait  mettre  à une  trop  rude 
épreuve  la  loyauté  qu’il  estimait  au-dessus  de  tout, 
était  au  fond  de  sa  nature.  On  raconte  qu’à  l’âge  de 
huit  ans,  ayant  assisté  au  mariage  d’un  parent , il 
s’écria  avec  une  expression  de  terreur  : «Est -ce 
qu’on  est  forcé  de  se  marier  quand  on  est  grand?  » 
Il  disait  d’un  ami  : « Fortune,  talent,  santé,  il  avait 
tout. . . mais  il  était  marié,  » et  à l’un  de  nous  qui 
lui  annonçait  son  mariage  : « Hélas  ! je  me  suis  tou- 
jours douté  que  vous  finiriez  ainsi.  C’était  votre 
pente.  » Et  il  ajoutait  avec  son  fin  et  triste  sourire  : 
« Après  tout,  vous  avez  peut-être  raison,  les  gens 
mariés  ont  des  ennuis,  ceux  qui  ne  le  sont  pas  s’en- 
nuient. » Un  jour,  nous  le  pressions  fort  de  mettre 
un  terme  à une  vie  d’isolement  qui,  au  fond,  lui 
pesait  et  ne  répondait  pas  de  tous  points  à ses  senti- 
ments élevés  et  généreux.  Un  moment  il  parut 
ébranlé,  mais  il  coupa  court  en  nous  disant  grave- 
ment : « Me  voyez-vous  trouvant  chez  moi  une  étran- 
gère en  rentrant  le  soir?  » J’anticipe  en  touchant 
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maintenant  ce  sujet,  mais  j’ai  préféré  donner  de 
suite  la  clef  d’une  foule  de  traits  que  l’on  trouvera 
plus  tard  dans  sa  correspondance  et  qui,  sans  cette 
explication,  n’auraient  pas  été  compris  du  lecteur. 

Gleyre  a beaucoup  travaillé  pendant  ce  séjour  à 
Paris,  où  il  fit  d’excellentes  études,  sérieuses  et  régu- 
lières, à peine  entravées  parla  gêne  où  le  tenait  l’exi- 
guïté de  ses  ressources.  A l’École  des  Beaux-Arts, 
au  Louvre  où  il  exécuta  de  nombreuses  copies,  à 
l’Académie  du  soir  tenue  par  Suisse,  il  se  rompit  au 
métier,  et  c’est  sans  doute  pendant  ces  années  consa- 
crées à des  travaux  humbles  et  assidus  qu’il  acquit 
cette  habileté  de  main  merveilleuse  qui  lui  permit 
plus  tard  de  se  jouer  des  plus  grandes  difficultés  de 
fart.  C’est  de  ses  contemporains  que  nous  tenons 
ces  renseignements,  car  il  n’est  rien  resté  pour  ainsi 
dire  de  ses  études  d’atelier,  de  ses  copies  d’après 
les  maîtres  et  de  ses  essais  de  compositions  ; il  les  avait 
confiés  en  partant  pour  l’Italie  à l’un  de  ses  cama- 
rades qui  disparut  et  dont  on  ne  retrouva  jamais  la 
trace.  L’un  de  ses  ouvrages  les  plus  réussis,  fait  peu 
de  temps  après  son  arrivée  à Paris,  avait  été  un  por- 
trait de  son  ami  Jourdain.  Quant  à lui  il  ne  paraissait 
regretter  qu’une  imitation  à l’huile  de  la  célèbre  et 
exquise  gravure  tf  Aminta  par  Roger  d’après  Prud’hon 
et  dont,  me  disait-il,  les  figures  avaient  trois  pouces 
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environ.  Il  serait  très-intéressant  de  retrouver  ce  petit 
tableau  et  de  voir  comment  Gleyre  avait  interprété  la 
pensée  de  l’un  de  ses  maîtres  favoris.  Dans  l’un  de 
ses  carnets  où  se  trouvent  aussi  des  dessins  faits  en 
Italie  et  en  Orient,  je  lis  ces  trois  ou  quatre  lignes 
qui  semblent  être  un  programme  des  études  que  le 
jeune  artiste  s’était  tracé  : « Voir  les  œuvres  de 
Prud’hon,  Owerbeck,  Robert,  Rembrandt,  Fiesole, 
Schnorr,  les  portes  du  Baptistère,  le  Parthénon, 
Flaxmann,  palais  de  Florence.  » Je  ne  sais  si  l’on 
doit  sérieusement  déplorer  la  perte  de  cette  foule  de 
travaux  où  Gleyre  avait  mis  sans  doute  son  savoir 
et  son  goût,  mais  où  sa  personnalité  n’était  pro- 
bablement pas  empreinte  en  traits  bien  marqués. 


CHAPITRE  II 


(1828  à 1829) 


Gleyre  n’avait  pas  fait  d’études  classiques,  mais  il  savait  beaucoup  et 
très-bien.  — Il  retourne  pour  quelque  temps  à Lyon  d’où  il  part 
pour  l’Italie  avec  Cornu.  — Journal  de  voyage.  — Il  arrive  à Flo- 
rence. — Ses  travaux  dans  cette  ville. 


En  1828,  Gleyre  retourna  à Lyon  avec  Sébastien 
Cornu.  Après  un  assez  court  séjour,  les  deux  amis 
partirent  pédestrement  pour  l’Italie,  en  compagnie 
d’un  de  leurs  camarades  de  l’École  de  Saint-Pierre, 
le  paysagiste  Fonville.  Ils  visitèrent  Milan,  Parme, 
Bologne,  s’arrêtèrent  longtemps  à Florence  où  Gleyre 
fit  d’après  les  maîtres  d’admirables  dessins  qu’on  a 
retrouvés,  et  arrivèrent  à Rome  à la  fin  de  l’année. 

J’ai  dit  plus  haut  que  Gleyre  n’avait  pas  fait 
d’études  classiques.  Les  personnes  qui  l’ont  connu 
dans  la  seconde  période  de  sa  vie  savent  qu’il  fallait 
des  circonstances  graves  pour  le  décider  à écrire  et 
que  presque  toutes  ses  lettres  de  cette  époque  sont  de 
la  main  de  deux  ou  trois  de  ses  amis.  Il  est  vrai  qu’il 
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avait  acquis  par  ses  lectures  et  dans  le  commerce  des 
hommes  éminen4s  qu’il  voyait  habituellement  une 
véritable  érudition.  Non- seulement  il  connaissait  bien 
l’antiquité  : ses  monuments  d’arts,  ses  poètes,  ses 
historiens,  mais  il  se  tenait  très  au  courant  des  affaires 
du  jour  : politique,  littérature,  questions  sociales, 
rien  ne  lui  échappait,  et  sauf  les  finances  auxquelles 
il  ne  comprit  jamais  rien,  tout  l’intéressait.  En  l’en- 
tendant juger  toutes  choses  avec  tant  de  pénétra- 
tion et  en  discourir  si  judicieusement,  si  aisément, 
nul  ne  se  serait  douté  de  l’insuffisance  de  sa  pre- 
mière éducation.  Cependant  lui  ne  l’oubliait  pas;  il 
n’hésitait  jamais,  par  exemple,  à dire  qu’il  ignorait 
le  latin  et  à prier  les  gens  de  ne  pas  faire,  en 
s’adressant  à lui,  de  citations  dans  cette  langue. 
Cette  pensée  l’intimidait  et  lui  donnait  parfois  de 
l’hésitation  et  un  peu  d’embarras.  J’ai  cru  pendant 
longtemps  avec  tout  le  monde  que  sa  réserve  était 
due  uniquement  à un  orgueil  mal  placé  et  à la 
crainte  de  ne  pas  se  montrer  à sa  hauteur  sur  quel- 
ques points.  Il  y avait  sans  doute  de  cela;  mais 
quelques-uns  des  carnets  que  l’on  a retrouvés  après 
sa  mort  sur  lesquels  il  consignait  ses  impressions 
et  ses  pensées  pendant  son  voyage  en  Italie  et 
en  Orient  montrent  combien  il  avait  déjà  pendant 
son  séjour  à Paris  regagné  et  reconquis  par  lui- 
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même  ce  fonds  nécessaire  de  connaissance  et  de 
savoir  général  que  n’avait  pu  lui  donner  l’école 
primaire.  Ces  notes,,  écrites  à la  hâte  sur  la  table 
d’une  auberge,  à l’ombre  d’un  arbre  pendant  le 
repos  de  midi,  en  voiture,  sur  la  selle  de  son  cheval, 
déchirées  et  incomplètes  comme  elles  nous  sont  par- 
venues, ne  sont  certainement  pas  des  œuvres  litté- 
raires dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot.  Cependant 
elles  ont  une  netteté,  une  vivacité  singulières  et  bien 
souvent  leur  forme  révèle  un  sentiment  de  style  très- 

«j 

remarquable  chez  un  jeune  homme  que  l’on  croyait 
presque  illettré.  J’ajoute  que  contre  mon  attente  la 
grammaire  et  l’orthographe  en  sont  en  général  cor- 
rectes, d’où  je  conclus  que,  si  pendant  les  dernières 
années,  Gleyre  s’est  si  rarement  servi  de  la  plume, 
il  se  mêlait  un  peu  d’indolence  et  une  sorte  de 
paresse  à l’idée  qu’il  avait,  bien  réellement,  mais 
à tort,  de  son  infériorité  sur  un  terrain  qui  n’était 
pas  le  sien. 

Quelques  extraits  de  l’un  de  ses  petits  livres  de 
notes  écrites  au  crayon  nous  donnent  des  rensei- 
gnements sur  ce  premier  voyage  de  Gleyre  en  Italie. 
« Départ  de  Lyon,  le  3 septembre  1828.  Genève.  — 
La  vue  de  cette  belle  nappe  d’eau  produit  toujours 
une  agréable  impression.  Son  Muséum  de  peinture, 
qui  n’est  pas  encore  achevé,  possède  déjà  quelques 
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tableaux  estimables  ; entre  autres  un  beau  portrait 
d’homme  de  l’école  vénitienne,  un  Christ  au  tom- 
beau par  Paul  Yéronèse,  un  Dominiquin  : David  por- 
tant la  tête  de  Goliath  ; le  dos  et  les  bras  d’une  des 
danseuses  sont  d’une  vérité  admirable  quoiqu’un  peu 
plâtreux  de  couleur.  La  manière  dont  les  draperies 
sont  peintes  ressemble  à celle  de  l’école  espagnole. 

Deux  beaux  Salvator  Rosa.  — Bonnivard,  ? 

peints  par  Lugardon;  les  têtes  sont  parfaitement 
dans  le  caractère;  la  couleur  en  est  un  peu  crue; 
un  Ruysdaël,  charmant  paysage,  — les  figures  sont 
de  Wouwermans;  un  Alchimiste,  tableau  flamand 
d’un  ton  uni,  rompu,  très-harmonieux;  le  Massacre 
des  Innocents,  esquisse  de  P.  Rubens,  d’un  bel 
effet  : une  robe  noire  doublée  d’or,  contraste  heu- 
reux. — Sculpture.  Un  coffret  romain  remarquable 
par  une  extrême  simplicité.  — Antique,  une  femme 
grecque.  — Moderne,  un  groupe  d’un  jeune  garçon 
et  d’une  jeune  fille.  Il  y a des  parties  d’une  grande 
vérité,  les  têtes  sont  chic.  — Un  pastel,  le  portrait  de 
Mme  d’Epinay,  amie  de  Jean-Jacques,  très-bien  fait, 
beaucoup  d'expression,  dans  une  pose  agréable.  » 

« Départ  de  Genève > le  6 septembre,  par  le  bateau 
à vapeur  K Temps  magnifique,  trajet  charmant. 


1.  C’est  pendant  cette  traversée  qu’il  entendit  un  paysan 
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Arrivés  à Lausanne,  mes  amis  s’y  conduisent  d’une 
façon  ridicule.  Un  beau  jeune  homme  anglais  et 
son  favori  (joli  chien). 

« Le  7,  La  Sarraz.  — Mes  parents  me  reçoivent 
un  peu  froidement.  Mon  oncle  Charles  Cuaz.  Je  suis 
tout  à fait  dégoûté  de  la  vie  champêtre  par  le 
tableau  que  j’en  vois  ici.  Quel  ennui!  Visite  au  châ- 
teau. Quelques  souvenirs  agréables,  mais  empoison- 
nés par  de  tristes  réflexions.  Ma  mère  s’y  promenait 
si  souvent...  ! 

«Je  découvre  d’ici  mon  ancienne  demeure.  Les 
brutaux  ont  arraché  deux  grands  arbres  qui  la 
couvraient  de  leur  ombre.  Ils  l’ont  reblanchie,  les 
vitres  sont  encore  couvertes  de  plâtre,  tout  le 
charme  est  détruit.  Elle  ne  me  rappelle  plus  rien! 
J’aurais  voulu  y retrouver  les  mêmes  toiles  d’arai- 
gnée et  de  l’herbe  dans  la  cour  au  lieu  des  traces 
vandales  qu’y  ont  laissées  les  mains  industrielles  qui, 
ne  tenant  compte  que  de  ce  qui  rapporte  de  l’argent, 
effacent  jusqu’au  moindre  vestige  qui  pourrait  rap- 
peler de  doux  souvenirs  aux  anciens  habitants  de 
cette  vieille  demeure.  Je  n’y  entrerai  pas. 

« Salon  du  château.  Des  meubles  antiques  très- 

donnant  un  grand  coup  de  poing  sur  la  table  dire  à ses  camarades  : 
« Si  le  canton  de  Vaud  voulait,  il  bouleverserait  le  monde  ! » Il 
aimait  à raconter  ce  mot  de  patriotisme  naïf  et  il  y mettait  l’accent. 
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curieux;  plusieurs  portraits  assez  bien  faits.  Une 
vieille  peinture;  les  costumes  sont  bons  à voir; 
tapisserie  d’un  travail  singulier. 

« Un  rire  fou  et  sans  causes  apparentes  qui 
s’était  emparé  de  G.  (Cornu)  samedi  soir  m’avait  paru 
de  mauvais  augure.  Ce  pressentiment  n’était  que 
trop  juste  ; il  a été  malade,  retenu  à Lausanne  toute 
la  journée.  Il  est  probable  que  nous  ne  pourrons 
pas  partir  demain. 

« Le  8.  C.  n’étant  pas  mieux,  nous  restons  ici.  — 
Église  Saint-Martin.  Porte  des  Apôtres  très-belle. 
Plusieurs  figures  sur  bois  dans  les  costumes  du 
xve  et  xvie  siècle.  Othon  de  Grandson. 

« Les  femmes  sont  ici  d’une  fraîcheur  que  je 
n’avais  pas  remarquée  lors  de  mon  premier  voyage. 
Je  ne  saurais  dire  si  c’est  comme  peintre  ou  seule- 
ment comme  homme  que  cette  beauté  me  frappe 
davantage.  Elles  ont  presque  toutes  le  nez  relevé 
et  la  taille  un  peu  épaisse.  On  ne  les  dit  pas 
très-cruelles.  D’ailleurs,  il  y a ici  tant  de  riches 
étrangers,  qu’on  y échouerait  des  anges.  Mammon 
réussit. 

« Départ  de  Lausanne , le  12.  C.  est  à peu  près 
guéri.  Nous  partons  à huit  heures  du  soir  pour 
Bri  gue  par  un  temps  affreux.  Nous  passons  à Vevey, 
Clarens,  Chillon,  sans  pouvoir  jouir  de  leurs  admi- 
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râbles  vues.  — Saint-Maurice.  Le  jour  commence  à 
poindre.  On  dit  que  c’est  ici  que  fut  massacrée  la 
légion  thébaine.  C’est  une  gorge  extrêmement  étroite 
au  fond  de  laquelle  le  Rhône  coule.  Le  vent  souffle 
avec  violence.  Nous  frappons  longtemps  à la  porte 
qui  sépare  les  deux  cantons.  — Martigny.  Depuis 
Saint-Maurice,  paysage  charmant,  de  beaux  arbres, 
cascade  Pisse-Vache  bien  au-dessous  de  sa  réputa- 
tion. C’est  à Martigny  qu’une  division  de  l’armée 
française  commença  à gravir  la  montagne.  Tour- 
billon. Le  château,  dont  il  ne  reste  qu’une  vieille 
tour  qui  servit  de  retraite  à un  brigand,  c’est- 
à-dire  à un  baron.  — Sion.  Ville  qui  fut  fortifiée 
et  dont  il  reste  assez  pour  être  pittoresque,  mais  non 
pour  la  défendre.  Nous  commençons  à voir  des  cré- 
tins et  des  goitreux.  Les  femmes  portent  un  certain 
chapeau  qui  est  bien  la  coiffure  la  plus  laide  du 
monde.  D’ici  Brigues,  on  ne  voit  toujours  que  des 
montagnes  et  des  cascades.  Nous  continuons  à suivre 
le  Rhône. 

« Brigue . — Nous  y arrivons  de  nuit,  et  partons 
à trois  heures  du  matin.  L’orage  gronde  sur  nos 
têtes.  Nous  apercevons  la  Jung-Frau,  cette  vierge 
des  montagnes,  dont  le  front  est  couronné,  non  de 
fleurs,  mais  de  nuages.  L’hospice,  petit  bâtiment 
carré.  Je  perds  ma  blouse  dans  la  première  galerie. 
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Nous  voici  arrivés  au  village  du  Simplon.  Le  petit 
char  qui  menait  nos  effets  s’arrête  ici.  Nous  endos- 
sons le  sac.  La  Doverie  dont  nous  suivons  les  bords 
forme  une  foule  de  cascades. 

« Isola . — Première  douane.  On  nous  fait  poser 
les  armes.  Vente  forcée  de  tous  nos  pistolets.  La 
pluie  nous  surprend  près  de  la  dernière  galerie.  Nos 
cochemars  commencent  à nous  peser  terriblement. 
— Domo-Dossola.  Faire  douze  lieues  à pied  dans 
un  jour  avec  trente  livres  sur  les  épaules...  nous 
sommes  éreintés,  mouillés  jusqu’aux  os.  Ah!  quel 
plaisir  d’être  en  voyage.  Entre  Crevola  et  Isola, 
C.  fait  de  l’italien  à une  marchande  de  pêches.  Des 
gaillards  en  robes  et  en  chapeaux  de  prêtres  cares- 
sent de  fort  jolies  filles  et  boivent  de  bons  coups. 

« Nous  partons  en  char  de  Vogogna.  Le  temps  est 
noir.  Nous  rencontrons  des  paysannes  dans  un  cos- 
tume charmant.  Les  vignes  sont  déjà  suspendues 
aux  arbres  et  forment  des  festons  chargés  de  raisins 
superbes. 

« Notre  petit  conducteur  nous  fait  une  histoire  de 
brigands  dont  n4>us  rions  fort.  Un  de  nous,,  apercevant 
de  misérables  petites  cabanes  en  haut  d’une  monta- 
gne aride,  dit  : Ce  sont  sans  doute  les  maisons  des 
brigands.  Ah!  non,  dit  le  petit  conducteur,  mais  en 
voilà  une  sur  le  bord  de  la  route.  Et  nous  de  rire,  et 
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comme  nous  la  montrons  au  doigt  deux  hommes  en 
sortent  et  se  dirigent  de  notre  côté.  En  même  temps, 
le  petit  nous  montre  du  sang  et  une  croix.  C’est  là 
que  le  postillon  a été  tué  hier.  Un  petit  chien  noir, 
d’un  aspect  sinistre,  a l’air  de  rôder  avec  mystère 
autour  de  notre  char.  A qui  est  ce  chien?  Avez-vous 
vu  d’où  il  est  sorti?  Et  en  faisant  toutes  ces  questions 
le  pauvre  petit  retournait  la  tête,  frappait  son  cheval 
qui,  trop  fatigué  pour  sentir  les  coups,  n’allait  pas 
plus  vite.  Sa  figure,  naturellement  expressive,  pei- 
gnait alors  une  si  grande  frayeur,  que  notre  envie 
de  rire  nous  passa  subito . Nous  regardâmes  aussi 
derrière  nous  ; les  deux  hommes  que  nous  avions  vus 
sortir  de  la  maison  n’étaient  plus  qu’à  trente  pas. 
L’un  portait  à la  main  quelque  chose  de  long  et 
noir  ressemblant  fort  à un  fusil,  l’autre  ne  portait 
rien,  mais  néanmoins  nous  lui  trouvions  l’air  bien 
brigand.  Enfin,  par  un  dernier  effort,  le  cheval 
reprit  le  trot.  Alors,  désespérant  de  nous  atteindre, 
ou  méprisant  une  proie  si  mince,  les  brigands  s’ar- 
rêtèrent. La  nuit  nous  empêcha  de  savoir  de  quel 
côlé  ils  se  dirigèrent,  ce  qui  nous  tint  dans  une 
grande  inquiétude  jusqu’à  notre  arrivée  dans  Baveno. 
Pour  cette  fois,  nous  en  fûmes  quittes  pour  la  peur. 

« Le  lac  Majeur.  — Quel  séjour  enchanteur!  Nous 
louons  une  barque.  L’île  des  Pêcheurs,  dont  on  pour- 
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rait  faire  un  dessin  délicieux.  Les  eaux  du  lac  sont 
si  belles!  Un  chœur  de  pêcheurs  qui  ferait  honte  aux 
chœurs  de  l’Opéra,  des  voix  comme  je  n’en  ai  ja- 
mais entendues.  — Isola  Bella , bien  digne  de  son 
nom.  Au  couchant,  des  fabriques  superbes,  des 
escaliers  descendant  jusqu’au  lac,  couverts  de  sol- 
dats, de  pages  faisant  partie  de  la  cour  du  roi  de 
Sardaigne.  La  barque  royale  avec  une  voile  rouge  et 
des  guirlandes  de  fleurs  ; au-dessus  des  terrasses  qui, 
en  se  rétrécissant,  forment  une  pyramide  terminée 
par  une  figure  fantastique.  Il  y en  a une  foule  d’au- 
tres à tous  les  angles.  Une  odeur  suave  arrive  jus- 
qu’à nous.  Une  détonation  répétée  par  les  échos 
des  montagnes  produit  l’effet  du  tonnerre.  Nous  nous 

éloignons  à regret.  A , ? trois  Milanais  entrent 

dans  notre  barque  ; ils  nous  font  boire  du  vin  mous- 
seux rouge  et  blanc,  d’un  goût  délicieux  : c’est  le 
vin  du  pays.  Il  s’élève  un  orage  qui  nous  empêche 
de  nous  approcher  de  la  statue  de  saint  Charles 
Borromée.  Nos  Italiens  ont  peur,  ils  se  font  mettre  à 
terre.  L’orage  est  dissipé,  le  beau  temps  revient.  — 
Sesto  Calende.  — Au  bord  du  Vesin.  Nous  y cou- 
chons dans  des  lits  si  larges,  que  Fonville  se  couche 
en  travers. 

« Départ  pour  Milan.  — En  montant  en  voiture, 
une  foule  de  gens  nous  tendent  la  main,  sans  savoir 


30 


CHAPITRE  If. 


pourquoi;  jusqu’à  un  douanier.  Le  pays  n’offre  rien 
de  bien  remarquable.  En  entrant  dans  la  ville,  nous 
sommes  réjouis  par  la  vue  de  deux  pendus.  Cela 
prouve  du  moins  que  c’est  un  pays  civilisé.  Les  rues 
sont  larges,  il  y a de  belles  places.  Mais  la  vue  de 
deux  canons  et  d’un  soldat  tenant  dans  la  main  la 
mèche  allumée  doit  contrister  le  cœur  de  tout  Mila- 
nais qui  conserve  encore  quelques  sentiments  de  la 
dignité  d’homme. 

« Mais  les  misérables  ! Ils  paraissent  fiers  de  leurs 
ignobles  chaînes. ...  Au  fait  que  peut- on  attendre 
d’hommes  qui  ne  s’occupent  que  de  leur  toilette.  — 
Ma  foi  ! toutes  les  mesures  de  sûreté  que  croit  devoir 
prendre  le  gouvernement  autrichien  sont  bien  des 
mesures  de  luxe.  Ah  ! les  sots  ! Un  article  du  Journal 
des  Modes  fait  plus  d’effet  chez  eux  que  n’en  feraient 
tous  les  numéros  du  Globe . . . De  tous  les  journaux 
français,  ils  ne  reçoivent  que  la  Gazette . 

« Ils  ont  d’assez  belles  têtes  ; presque  tous  blonds. 
Les  femmes  sont  fraîches,  bien  faites,  et  ont  les  formes 
singulièrement  développées.  L’italien  est  la  lan- 
gue qu’elles  paraissent  entendre  le  moins;  elles  ne 
parlent  qu’un  vilain  patois  bien  dur. 

« Leur  théâtre,  si  vanté,  est  en  effet  très-grand, 
sinon  très-beau.  Nous  n’y  avons  entendu  que  de  la 
musique  assez  médiocre.  Il  y a pourtant  des  chan- 
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teurs  de  beaucoup  de  talent.  Lablache  surtout  a une 
voix  admirable  dont  il  tire  le  meilleur  parti. 

« La  galerie  de  peinture  est  riche  de  tableaux 
anciens.  C’est  là  que  se  voit  le  Mariage  de  la  Vierge , 
par  Raphaël,  dans  sa  première  manière  ; la  Prédica- 
tion de  saint  Pierre  à Constantinople , de  Gentile 
Bellini;  un  tableau  de  Bassan,  d’un  effet  magique; 
un  Paul  Véronèse,  le  mieux  conservé  que  j’aie  vu; 
des  fresques  de  Luini,  élève  de  Léonard  de  Vinci, 
très-belles.  — La  bibliothèque  est  considérable.  — 
Salle  Borromée.  Le  carton  de  l’École  d’Athènes  fait 
avec  une  facilité. . . Deux  dessins  de  Michel-Ange, 
études  pour  son  Jugement  dernier , un  portrait  sur 
papier  de  couleur,  par  Léonard  de  Vinci,  d’une 
grande  finesse,  des  croquis  à la  plume,  chevaux, 
exercices  de  manège.  Une  sainte  Famille , de  Titien, 
d’une  couleur  superbe;  la  tête  de  la  Vierge  est  fort 
jolie;  une  autre  Sainte  Famille , par  Léonard;  sainte 
Anne  a une  figure  vraiment  divine. 

« Lodi  (le  pont  de).  On  nous  montre  les  marais  où 
le  Premier  Consul  faillit  être  pris  par  les  Autrichiens. 

« Plaisance . — De  nouvelles  tribulations  nous 
attendaient  là  pour  une  formalité  omise  : le  visa  du 
consul  pontifical.  C’est  bien  la  ville  la  plus  triste  que 
j’aie  jamais  vue,  et  nous  sommes  forcés  d’y  rester 
plusieurs  jours;  point  de  peintures,  rien  de  pitto- 
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resque;  il  pleut.  Les  g sont  d’une  laideur  au 

point  que  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  pourrait  faire  ici 
ample  moisson  de  monstres  du  genre  féminin. 

« Parme.  — Jolie  ville.  Le  palais  de  Marie-Louise 
est  bien  mesquin.  Nous  y voyons  le  berceau  du  roi 
de  Rome  et  le  présent  de  noces  de  Napoléon  à l’im- 
pératrice; ouvrage  d’une  exécution  merveilleuse  et 
d’une  richesse  extrême.  A la  vue  de  la  poussière  dont 
ces  objets  précieux  sont  couverts,  les  réflexions  sur 
l’instabilité  des  choses  humaines  naissent  en  foule. 

« La  souveraine  de  ce  lieu  est  absente,  mais  elle 
doit  être  bonne,  car  tous  les  employés  sont  très-hon- 
nêtes. » 

Gleyre  était  pressé  d’arriver  à Florence  et,  d’après 
ses  notes,  il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  longuement  sé- 
journé dans  les  villes  si  intéressantes  pourtant  du 
nord  de  l’Italie.  Il  ne  dit  pas  un  mot  de  la  Cène  de 
Léonard  qui  devait  tant  le  préoccuper  plus  tard,  et  il 
est  probable  que  ce  n’est  que  lors  de  son  voyage  à 
Venise,  en  1846,  qu’il  l’étudia  longuement  et  fit  les 
admirables  dessins  aux  trois  crayons  des  six  princi- 
pales têtes  de  ce  chef-d’œuvre  que  l’on  possède.  Il 
en  est  probablement  de  même  des  seize  feuilles  où  il  a 
reproduit  la  plus  grande  partie  des  compositions  de 
Giotto  à Y Arena  de  Padoue,  qu’il  ne  paraît  pas  avoir 
visitée  à cette  époque.  C’est  donc  Florence  qui  fut  sa 
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première  étape  importante.  Il  s’y  arrêta  environ  trois 
mois  et  y fit  un  grand  nombre  de  copies  : celles  en 
particulier  de  la  Vénus  de  Médicis  et  de  plusieurs 
autres  antiques,  toutes  les  figures  de  Michel-Ange 
dans  la  chapelle  de  San  Lorenzo,  le  beau  portrait  des 
Offices,  connu  sous  le  nom  de  la  F or  narine  et  attribué 
à Raphaël,  etc.,  etc.  Ces  dessins  à la  mine  de  plomb, 
d’une  extrême  fidélité  et  parfaitement  dans  le  carac- 
tère des  originaux,  sont  d’une  finesse,  d’une  délica- 
tesse d’exécution  surprenantes.  Il  est  impossible  de 
se  montrer  plus  pénétré  du  modèle  et  plus  maître  de 
son  instrument.  Mais  on  sent  peut-être  un  peu  trop 
l’application  craintive  de  l’élève  pieusement  courbé 
devant  ces  grandes  manifestations  du  génie.  Ces 
beaux  ouvrages  n’ont  ni  l’ampleur,  ni  la  souplesse, 
ni  cette  liberté  dans  le  faire,  cette  individualité  que 
l’on  peut  mettre  à un  certain  degré,  même  dans  une 
copie,  et  que  nous  trouverons  plus  tard  dans  tous  les 
travaux  de  l’artiste. 
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(1829  'a  1833) 


Gleyre  arrive  à Rome  au  commencement  de  1829.  — Détails  sur  son 
séjour  et  sur  ses  travaux  dans  cette  ville.  — Sa  correspondance  avec 
son  oncle  et  son  frère  Henry. 


Gleyre  était  à Rome  au  commencement  de  1829. 
J’ai  entre  les  mains  un  grand  nombre  de  lettres  qu’il 
écrivit  pendant  le  séjour  de  plus  de  quatre  ans  qu’il 
fit  dans  cette  ville.  Elles  n’ont  pas  un  très-grand  in- 
térêt et  je  n’en  donnerai  que  quelques  fragments. 
Son  oncle  et  ses  frères,  avec  lesquels  il  correspond, 
n’étaient,  ni  par  la  nature  de  leur  esprit,  ni  par  le 
genre  de  leur  éducation,  capables  de  comprendre  ses 
impressions  et  ses  préoccupations  d’homme  et  d’ar- 
tiste. Aussi  ne  leur  parle-t-il  guère  que  de  choses 
assez  indifférentes.  11  se  borne  à leur  donner  et  à 
leur  demander  quelques  nouvelles,  à leur  exposer  à 
satiété  la  position  difficile  ou  il  se  trouve  et  qu’aggra- 
vait singulièrement  l’irrégularité  et  la  négligence 
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qu’on  mettait  à lui  envoyer  de  très-modestes  subsides. 
Il  sent  qu’il  ne  serait  pas  compris  et  il  ne  se  livre 
pas.  Cependant  il  lui  échappe  parfois  de  ces  mots, 
de  ces  traits,  de  ces  éclairs  qui  jettent  sur  son  carac- 
tère, sur  ses  idées,  sur  ses  opinions  un  jour  inté- 
ressant, et  qui  m’ont  paru  mériter  d’être  recueillis. 

« Rome , le  iO  J.  — Mon  cher  oncle,  je  suis 
enfin  à Rome,  malgré  la  neige  et  le  froid  qui,  quoi 
qu’on  dise,  est  très-vif.  Les  voiturins  mettent  six  jours 
pour  aller  de  Florence  à Rome.  Je  vous  laisse  à pen- 
ser combien  cela  est  amusant  quand  il  neige  tous  les 
jours,  et  qu’à  chaque  instant  on  a peur  d’être  volé, 
sans  compter  les  douaniers  plus  ennuyeux  que  cela 
encore.  Je  m’imaginais  qu’il  n’y  avait  rien  de  plus 
gai  qu’un  voyage  ; mais  ma  foi  je  me  trompais  fort. 

«Je  ne  puis  rien  vous  dire  encore  de  cette  ville  si 
fameuse,  puisque  je  n’y  suis  que  d’hier,  mais  la  pre- 
mière impression  qu’elle  produit  ne  lui  est  pas  favo- 
rable. On  y sent  une  odeur  de  prêtrise  qui  n’est  pas 
agréable  du  tout.  J’ai  vu  ce  matin  Kaisermann1,  de 
La  Sarraz,  dont  vous  avez  peut-être  entendu  parler. 
C’est  un  vieux  chien  d’avare  dont  il  n’y  a rien  à es- 
pérer de  bon.  Il  va,  je  crois,  renvoyer  ses  neveux  et 

4.  Ce  Kaisermann  est  peut-être  l’oncle  de  celui  dont  Léopold 
Robert  parle  dans  ses  lettres. 
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se  marier.  Il  est  bien  juste  qu’il  soit  puni  de  tous  ses 
péchés  à la  fin.  Devant  moi,  il  s’est  mis  à reprocher 
à son  neveu  tout  ce  qu’il  a fait  pour  lui;  il  l’a  appelé 
ingrat  et  que  sais-je,  moi,  toutes  sortes  d’autres  noms 
plus  aimables  les  uns  que  les  autres.  Et  pourtant  ses 
neveux  n’ont  pas  l’air  plus  méchants  que  mes  frères 
et  moi  ; au  contraire,  s’il  y a une  différence,  elle  est 
en  leur  faveur. 

» Vous  me  dites  dans  votre  lettre  que  vous 

n’aimez  pas  les  mensonges.  Moi,  non  plus,  je  ne  les 
aime  pas  et  c’est  pour  cela  que  j’en  dis  le  moins  pos- 
sible. J’avais  promis,  il  est  vrai,  de  payer  Altemann. 
Je  ne  l’ai  pas  fait,  c’est  encore  vrai,  mais  c’est  un 
oubli  et  non  point  un  mensonge.  J’ai  bien  oublié 
d’autres  choses  ! 

a J’ai  appris  avec  bien  du  plaisir  que  ma  tante  se 
porte  bien  ; j’espère  que  cela  continuera  longtemps.  Je 
ne  dis  pas  cela  à l’occasion  du  jour  de  l’an,  je  sais 
bien  que  vous  ne  tenez  pas  à ces  enfantillages,  etc.,  etc. 

« Mon  adresse  est  : Via  Condotti , Caffé  Greco . 

« Rome y le  21  avril  1829 . — Mon  cher  Henry... 
J’ai  vu  beaucoup  de  cérémonies  pour  installer  le 
nouveau  pape.  J’ai  entendu  les  fameux  chants  de 
la  chapelle  Sixtine.  Ce  sont  des  castrats  qui  chan- 
tent. Mais  tu  sais  bien  que  ventre  affamé  n’a  pas 
d’oreilles.  Nous  avons  tous  l’air  de  chevaliers  d’in- 
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dustrie  empruntant  à droite  et  à gauche.  Voilà  près 
d’un  mois  et  demi  que  nous  sommes  ainsi,  ne  pou- 
vant point  prendre  de  mobilier.  Nous  avons  loué  un 
atelier;  ici,  on  paie  d’avance.  Eh  bien,  nous  ne  pou- 
vons pas.  Il  faudra  peut-être  le  laisser.  En  attendant, 
nous  faisons  du  paysage  sur  le  revers  de  nos  des- 
sins. M.  Bonnefond  nous  en  avait  prêté  (de  l’argent). 
Mais,  dans  ce  moment,  il  en  attend  ; avec  la  meil- 
leure volonté  du  monde,  il  ne  peut  pas  nous  être  utile.  » 
Dans  une  nouvelle  lettre  adressée  également  à 
son  frère  le  27  octobre,  il  revient  sur  le  même  sujet  : 
« Rien  de  nouveau  ici.  Toujours  la  même  monotonie. 
On  y passerait  dix  ans  sans  rien  voir  qui  mérite 
d’être  dit,  une  fois  qu’on  a parlé  des  ruines,  des 
tableaux  et  du  climat.  Je  n’ai  pas  fait  une  seule  con- 
naissance italienne  tant  mâle  que  femelle.  La  santé, 
elle  va  bien,  mais  c’est  la  tête  qui  va  mal.  Je  m'en- 
nuie prodigieusement.  Et  cependant,  comme  je  te  l’ai 
déjà  dit,  de  toutes  les  villes  que  j’ai  habitées  Rome 
est  celle  qui  me  plaît  le  plus.  Sans  être  le  moins  du 
monde  content  de  ce  que  j’ai,  je  ne  désire  rien.  Si 
pourtant  : une  très-grande  fortune,  mais  tout  de 
suite  et  sans  peine.  Tu  vois  que  je  suis  peu  difficile. 
Je  vois  d’ici  avec  effroi  le  moment  où  il  faudra  que 
j’entre  dans  cette  vie  de  calcul.  J’ai  eu  plusieurs 
fois  envie  de  me  faire  moine.  Mais  deux  choses  m’en 
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ont  détourné  : il  faut  faire  le  sacrifice  de  sa  liberté 

et  prier  trop  souvent » 

Le  5 janvier  1830,  il  écrivait  encore  à son  frère 

Henry « J’ai  vu  ici  une  femme  de  Chevilly,  dont 

je  ne  me  rappelle  plus  le  nom.  Elle  m’a  donné  de 
vos  nouvelles.  Ces  bourgeois  m’ont  demandé  le  des- 
sin d’un  tombeau  qui  se  trouve  dans  l’église  de  Saint- 
Pierre.  Elle  voulait  venir  dans  mon  atelier;  cela 
m’était  bien  égal.  Mais  elle  voulait  encore  que  je 
l’allasse  chercher  dans  un  hôtel  plein  de  domestiques 
anglais  : c’est  être  par  trop  exigeant.  D’ailleurs, 
elle  a de  l’âge  et  pouvait  bien  venir  seule  en  lui  don- 
nant mon  adresse Je  suis  trop  ennuyé  pour  rien 

t’écrire  d’agréable.  Ici,  je  ne  sais  rien,  je  ne  vois 
rien  de  nouveau.  Le  pape  est  malade.  Les  Romains 
sont  d’une  inquiétude  extrême.  Ils  désirent  sa  con- 
servation avec  une  ardeur  incroyable  jusqu’au  mer- 
credi des  Cendres.  S’il  mourait  avant  cette  époque, 
il  n’y  aurait  pas  de  carnaval  à Rome Je  donne- 

rais bien  dix  ans  de  ma  vie  pour  avoir  3,000  francs 
à ma  disposition.  Au  mois  d’avril,  plusieurs  cama- 
rades vont  à Constantinople  et  je  profiterais  joliment 
de  leur  compagnie.  Je  n’y  puis  pas  penser,  mais  aus- 
sitôt que  j’aurai  cette  somme,  je  ferai  certainement 
ce  voyage.  J’ai  un  mal  de  tête  du  diable.  Adieu.  » 
Quelques  jours  plus  tard  il  mande  à son  oncle  : 
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<(  Rome , le  26  février  i830.  — Mon  cher  oncle, 
le  pauvre  M.  Luguiens  est  donc  mort.  Et  voilà  jus- 
tement comme  va  le  monde  : il  commençait  à être  à 
son  aise  et  la  mort  l’a  frappé.  C’est  révoltant;  cela 
me  met  toujours  en  colère.  Cette  vie  est  détestable. 
Nous  ne  sommes  pas  épargnés  non  plus  nous  autres 
Romains.  Trois  de  mes  connaissances  sont  mortes  de- 
puis un  mois.  La  plus  âgée  n’avait  pas  vingt-sept  ans  ! 
— Mme  Lugardon,  la  belle-sœur  de  Martin  le  ministre  ; 
elle  est  morte  à la  suite  de  ses  couches,  qui  avaient 
paru  d’abord  très-heureuses.  Son  mari  est  dans  un  état 
affreux.  Le  voilà  seul  avec  deux  tout  petits  enfants. 
Faites  donc  de  la  peinture  avec  ça  si  vous  pouvez. 
Tout  cela  ne  fait  que  me  confirmer  dans  ma  résolution 
de  vivre  et  mourir  garçon.  Je  l’avoue,  son  sort  m’avait 
fait  envie  une  ou  deux  fois,  et  maintenant  c’est  plus 
que  de  la  pitié  qu’il  m’inspire.  Quant  aux  deux  autres 
morts,  l’un  était  Allemand  et  poète  et  l’autre  le  frère 
d’un  de  mes  camarades.  On  l’enterre  demain. 

« .. . Vous  me  dites  de  vous  envoyer  quelque  chose 
par  cette  demoiselle1.  J’ai  bien  un  tableau  qui  est  ter- 
miné, mais  j’ai  peur  d’être  indiscret  en  le  lui  remet- 
tant. Il  a trois  pieds  de  longueur  et  deux  de  hauteur, 
11  faut  une  caisse  assez  grande  pour  le  contenir.  J’ai 


1 . Une  demoiselle  Gleyre  qui  était  alors  à Rome. 
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envie  de  l’envoyer  par  mer  comme  font  les  autres 
peintres.  Le  port  n’est  pas  cher.  Je  prie  bien  la  tante 

de  se  rassurer.  Je  ne  suis  pas  encore Il  est  bien 

vrai  que  mon  pantalon  avait  un  trou  au  derrière  et 
même  assez  grand,  et  qu’il  était  frangé  au  bas.  Mais 
j’en  ai  retrouvé  un  que  je  ne  savais  pas  avoir  qui  est 
encore  assez  bon. ..  J’ai  encore  60  louis,  me  dites-vous. 

Eh  bien,  avec  de  l’économie  c’est  pour  un  an » 

La  révolution  de  1830  avait  eu  son  contre-coup 
en  Italie.  La  famille  de  Gleyre  s’était  émue.  Son 
oncle  et  ses  frères  l’avaient  engagé  à revenir.  On 
avait  trouvé  là  un  nouvel  argument  à faire  valoir  et 
il  paraît  que  Gleyre  avait  feint  au  moins  de  céder. 
Mais  ses  idées  sur  l’Italie,  qui  dans  les  premiers 
temps  ne  paraît  pas  avoir  répondu  à son  attente, 
avaient  beaucoup  changé,  et  il  écrit  à son  frère  : 

« Rome , le  2 avril  1831.  - — Mon  cher  Henry, 
tu  me  crois  sans  doute  déjà  en  route.  Il  n’en  est 
rien  et  je  n’ai  pas  la  moindre  envie  de  m’y  mettre, 
attendu  que  notre  révolution  paraît  être  entièrement 
terminée.  L’oncle  me  dit  de  quitter  Rome  s’il  y a 
du  danger.  Comme  il  n’y  en  a pas,  j’y  reste.  Dans 
quelque  temps  je  t’enverrai  un  autre  tableau.  Tu 
eras  tout  ce  que  tu  pourras  pour  le  vendre.  Vous 
devez  avoir  reçu  l’autre,  mais  je  t’en  prie,  ne  l’ex- 
pose pas.  Je  ne  te  dis  rien  de  Rome,  tout  est  rentré 
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dans  l’ordre  accoutumé.  Seulement  il  y a une  garde 
civica.  On  dit  que  les  Autrichiens  n’entreront  pas 
ici.  On  dit  même  que  ceux  qui  s’étaient  avancés  jus- 
qu’à Perugia  se  sont  retirés  sur  Ancône.  J’ai  lu  dans 
la  Gazette  de  France  que  trois  élèves  de  l’Académie 
avaient  été  tués  dans  l’affaire  de  la  place  Colonne. 
C’est  un  gros  mensonge.  Encore  une  fois  personne 
n’a  reçu  de  blessure  qu’un  portier  à la  fesse  droite. 
Les  Français  qui  sont  ici  ne  sont  pas  très-contents 
de  votre  Louis-Philippe.  11  semble  avoir  peur.  11  a 
trouvé  le  moyen  de  se  faire  haïr  de  tous  les  partis. 
Il  y a plusieurs  bâtiments  français  dans  le  port  de 
Civita-Vecchia;  ils  sont  aux  ordres  de  M.  Saint- 
Aulaire.  Je  ne  te  parlerai  pas  davantage  de  politi- 
que, la  lettre  ne  passerait  pas. 

« Tous  mes  camarades  partent  pour  Naples  et  je 
suis  bien  désolé  de  ne  pouvoir  y aller  avec  eux  ; car 
enfin  venir  en  Italie  sans  voir  Naples,  c’est  absurde. 
Aussi  suis-je  bien  résolu  d’y  aller  n’importe  quand 
et  comment.  Tiens,  vois-tu,  si  tu  as  envie  de  me 
revoir,  il  faut  me  fournir  les  moyens  de  faire  ce 
voyage  et  celui  de  Venise.  11  me  faut  2,000  fr.  abso- 
lument. Je  te  ferai  dix  tableaux  et  quinze  même  si 
cela  est  nécessaire  ; mais  je  veux  voir  ces  deux  villes. 
Je  sais  bien  que  vous  avez  un  moyen  tout  simple  pour 
me  faire  retourner,  mais  tu  tâcheras  que  l’oncle  n’y 
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ait  pas  recours  encore.  L’argent  que  je  vous  demande 
je  ne  le  veux  qu’en  livrant  ma  marchandise  : c’est 
un  marché.  Sais-tu  que  vos  querelles  me  paraissent 
bien  drôles  (pour  ne  rien  dire  de  plus)  et  qu’elles 
ne  me  donnent  guère  de  goût  pour  la  vie  de  mé- 
nage. Tu  me  semblés  être  toujours  bien  taquin  pour 
ennuyer  ce  pauvre  Samuel  avec  sa  femme.  N’est-il 
pas  déjà  assez  malheureux  d’être  marié.  Si  la  paix 
n’est  pas  faite,  c’est  à toi  de  faire  les  avances. 

« ...  Je  me  suis  fait  faire  une  redingote  neuve. 
Celle  que  je  portais  est  tellement  usée  qu’une  man- 
che est  restée  dans  la  main  de  Cornu  (qui  a bien 
l’honneur  de  te  saluer)  en  jouant  avec  moi.  Grâce  à 
ma  prudence  je  suis  dans  un  état  de  conservation 
parfait,  la  barbe  au  menton,  les  trous  aux  coudes. 
Mais  c’est  ce  soir  que  je  change  de  peau.  Ce  sera  le 
sujet  d’une  petite  fête,  de  l’un  de  nos  camarades  qui 
est  assez  riche  pour  nous  en  donner  de  temps  en 
temps.  Quoique  chouan  il  est  fort  aimable, 

Conviens  que  c’est  une 

bonne  chose  que  le  soleil  au  commencement  d’avril, 
couché  sur  l’herbe  fraîche,  un  livre  à la  main  (non 
pas  le  soleil  mais  le  flâneur  s’entend).  La  tante 
compte  son  linge  pour  faire  sa  lessive  je  pense  ! Je 
lui  souhaite  un  jour  semblable  à celui  dont  je  jouis 
dans  ce  moment.  Vois-tu  ces  montagnes  comme 
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elles  sont  bleues.  Gomme  ces  ruines  sont  bien  éclai- 
rées ! Gomme  ces  arbres  sont  d’un  beau  vert  ! 
Vois  cette  longue  procession  de  moines  de  toutes 
couleurs.  Eh  bien!  elle  précède  un* mort.  Regarde 
comme  il  est  pâle  : tu  peux  le  voir,  car  il  est  décou- 
vert. Il  a un  beau  temps  pour  se  mettre  en  route. 
Bon  voyage.  Je  ne  voudrais  pas  quitter  la  vie  par 
un  si  beau  soleil.  O Italie,  qui  peut  te  remplacer!  » 

« Rome , le  26 ...  1832 . — Mon  cher  Henry,  il  y 
a bien  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  rien  dit. 
Vous  êtes  donc  bien  décidés  à me  prendre  par 
famine.  Cela  n’est  pas  généreux  de  votre  part.  Tu 
aurais  au  moins  dû  me  répondre.  Voilà  trois  mois 
que  je  t’ai  écrit,  et  il  s’est  passé  des  choses  intéres- 
santes. Ge  n’est  pas  votre  faute  si  je  sais  que  vous 
êtes  tous  bien  portants. 

« Je  vous  priais  dans  ma  dernière  de  m’accorder 
encore  six  mois,  .l’avais  l’intention  de  faire  un 
tableau  à l’Exposition  du  mois  d’avril.  Il  a bien 
fallu  y renoncer,  je  n’avais  pas  d’argent,  et  si  je 
n’avais  pas  trouvé  à faire  quelques  portraits  (à  bas 
prix),  je  ne  sais  pas  trop  comment  j’aurais  fait  pour 
vivre  ! Enfin,  c’est  égal,  j’ai  vécu  et  je  ne  dois  pas 
grand’cbose,  mais  aussi  je  dois  convenir  que  je  suis 
tout  nud.  Pas  une  chemise  sans  trou.  En  fait 
d’habits,  je  n’ai  absolument  que  ceux  que  je  porte  : 
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une  redingote  brillante,  il  est  vrai,  mais  c’est 
l’huile  qui  lui  donne  ce  lustre.  Il  faut  te  dire  que 
l’autre  jour  on  a fait  une  représentation  d’ombres 
chinoises,  dans  laquelle  figuraient  tous  les  camarades 
en  caricatures,  et  moi  je  me  suis  reconnu  en  Chodruc- 
Duclos,  celui  qui  se  promène  dans  les  galeries  du 
Palais-Royal.  Mais  assez  causé  de  ma  misère1! 

« Youlez-vous  me  fournir  les  moyens  de  voir 
Naples?  Je  ne  demanderai  pas  beaucoup.  Je  ferai  le 
voyage  à pied.  Je  demande  un  mois.  Après  ça,,  je 
reviendrai  à Rome,  mais  je  ne  ferai  qu’y  passer  et 
continuerai  ma  route  par  Pérouse,  Florence,  Bologne, 
Venise,  Gênes,  Turin  et  Lyon.  Dans  le  cas  où  vous  me 
refuseriez,  je  serais  très-malheureux  et  vous  ne  me 
feriez  pas  retourner  beaucoup  plus  tôt,  parce  que  je 
ferai  tous  mes  efforts  pour  tâcher  de  vivre  ici  le  plus 
longtemps  possible,  quand  je  devrais  me  nourrir 
entièrement  avec  du  macaroni.  Je  t’en  prie,  emploie 
toute  ton  éloquence  auprès  de  l’oncle  et  de  la  tante, 
afin  de  les  faire  consentir  à ce  que  je  demande. 

1 . A Rome,  Gleyre  mangeait  chez  le  restaurateur  Lepri  et  ses 
amis  me  disent  qu’il  ne  dépensait  que  1 2 sous  pour  son  dîner.  — 
Il  réparait  lui-même  tant  bien  que  mal  ses  vêtements  délabrés  et 
avait  un  talent  tout  particulier  pour  peindre  à l’aquarelle  les  cou- 
tures blanchies  de  ses  habits.  Mais  à la  moindre  averse  les  cou- 
leurs se  répandaient  sur  l’étoffe  et  il  fallait  recommencer. 
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Dans  tous  les  cas,  réponds-moi,  l’incertitude  est 
pire  que  le  refus  le  plus  dur. 

« Ton  tableau  est  fini,  et  je  n’attends  qu’une  occa- 
sion pour  le  faire  partir.  Tu  le  mettras  à l’Exposi- 
tion, si  tu  veux.  C’est  pour  plaisanter  ce  que  je  t’en 
dis  : il  n’y  serait  pas  reçu.  D’ailleurs,  je  pense  qu’il 
n’y  en  aura  pas  cette  année  (à  Lyon  s’entend)  depuis 
tout  ce  qui  s’y  est  passé,  et  ce  doit  être  un  mau- 
vais moment  pour  y gagner  de  l’argent,  quoi  que  tu 
dises.  C’est  par  Flacheron  que  j’ai  su  de  tes  nou- 
velles. Tu  me  diras  si  tu  t’es  battu,  si  tu  as  tué 
quelques  malheureux  canuts,  etc.  J’ai  lu  dans  vos 
menteurs  de  journaux  qu’on  s’était  battu  ici,  qu’on 
avait  arboré  le  drapeau  tricolore  sur  le  château 
Saint-Ange,  et  il  n’y  a pas  un  mot  de  vrai  dans 
tout  ça.  Jamais  on  n’a  été  plus  tranquille  à Rome. 
Cependant  le  pape  a fait  partir  une  armée  infini- 
ment redoutable  qui  déjà  a défait  l’ennemi  dans 
deux  rencontres  et  pris  d’assaut  les  fortifications  de 
Forli,  élevées  par  les  soins  d’un  horloger  de  l’en- 
droit; fortifications  qui  avaient  coûté  au  moins  dix 
piastres  d’Espagne.  Je  te  donne  ces  nouvelles  d’après 
les  bulletins  de  la  susdite  redoutable  grande  armée. 
Il  y a bien  des  faits  d’armes  superbes  que  je  ne  te 
raconte  pas  : ce  serait  trop  long.  En  voilà  assez  sur 
la  politique  qui  m’ennuie  à mourir  comme  tout  le 
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reste.  0 mon  cher  Henry  ! je  m’effraie  moi-même,, 
tant  je  deviens  égoïste.  Je  ne  vois  rien  dans  le  monde 
qui  mérite  un  souhait  ou  un  regret.  Je  méprise  tous 
les  hommes  et  moi  bien  plus  que  tous.  Tiens,  je  suis 
là  couché.  Eh  bien,  s’il  ne  fallait  qu’étendre  le  bras 
et  prononcer  un  oui  ou  non  pour  sauver  ou  créer  un 
homme,  acquérir  ou  perdre  une  brillante  réputation, 
prolonger  ou  terminer  mon  insupportable  existence, 
je  crois,  ma  foi,  que  je  ne  bougerais  rien  plus  qu’un 
chien  de  faïence.  Lorsque  j’ai  quitté  Lyon,,  j’étais  un 
boute-en-train  en  comparaison  de  ce  que  je  suis 
maintenant.  Je  ne  t’en  dirai  pas  davantage.  Je  suis 
vraiment  fâché  de  te  communiquer  une  partie  de 
l’ennui  que  j’éprouve.  Dis-moi  donc  si  l’oncle  n’est 
pas  décidé  à se  retirer  en  Suisse.  Je  ne  sais  pas  si  je 
l’ai  rêvé  ou  si  quelqu’un  me  l’a  dit,  mais  il  a été 
question  de  cela  il  me  semble.  Et  Samuel  que  de- 
vient-il avec  son  troupeau  de  femmes,  et  notre  chère 
nièce  commence-t-elle  à avoir  figure  humaine?  Et  toi, 
tu  n’as  plus  envie  de  prendre  femme?  Tu  as  peut- 
être  entendu  parler  du  malheur  arrivé  à ce  pauvre 
Flacheron.  Cela  nous  a fait  bien  de  la  peine.  C’était 
un  si  bon  garçon.  L’infortuné  a succombé  après  une 
lutte  de  trois  ans.  Il  n’y  a plus  à en  douter.  Je  l’ai 
vu,  de  mes  propres  yeux  vu.  A vingt-cinq  ans,  ma- 
rié!... Je  n’y  veux  plus  penser. 
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« Cornu  est  toujours  le  même,  c’est-à-dire  le  meil- 
leur homme  du  monde.  Il  travaille  et  chante  comme 

si  tout  allait  à sa  fantaisie Ah!  j’oubliais  de  te 

dire  que  mon  nez  a prodigieusement  grossi,  ce  qui 
me  rend  passablement  laid.  Nous  avons  un  hiver 
assez  beau;  je  sais  que  cela  t’intéresse  merveilleuse- 
ment. On  a tué  à La  Sarraz  un  ours  gris  pesant  trois 
quintaux  au  poids  de  18  onces  à la  livre.  C’est 
ce  que  le  frère  du  fameux  Kenebel  lui  a écrit  de 
plus  intéressant.  Nous  avons  ressenti  un  tremble- 
ment de  terre.  Il  a ruiné  la  ville  de  Foligno 
à trente  milles  d’ici.  Nous  ne  savons  pas  encore  si  le 
carnaval  aura  lieu.  J’ai  vu  la  duchesse  de  Berry,  il 
y a un  mois.  Elle  est  bien  laide.  La  pauvre  femme 
n’avait  que  quatre  voilures  de  suite. 

« Tu  embrasseras  l’oncle  et  la  tante,  en  leur  sou- 
haitant une  prodigieuse  quantité  de  bonnes  années, 
et  avant  tout  un  corps  sain  et  un  esprit  libre  et  gai. 
Je  n’ai  pas  besoin  de  te  dire  que  je  t’en  souhaite 
autant  à jamais,  amen. 

« Ton  frère, 

« C.  Gleyre.  » 

Gleyre  fit  pendant  l’hiver  de  1882  à 1833  — 
on  ne  sait  trop  avec  quelles  ressources  — ce  voyage 
à Naples  qui  était  devenu  pour  lui  un  véritable 
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cauchemar.  Je  lis  en  effet  dans  une  lettre  à son 
frère,  en  date  de  Rome,  h avril  : « J’ai  reçu  les 
500  francs  que  tu  m’as  envoyés  à Naples1  ».  Il 
s’y  trouva  avec  MM.  Chenavard,  Nanteuil  et  Edgar 
Quinet.  S’il  faut  en  croire  la  chronique,  les  accès 
de  misanthropie  dont  témoigne  sa  correspondance 
avaient  des  intermittences,  et  Gleyre  fut  pendant 
ce  séjour  d’une  folle  gaîté.  On  raconte  en  parti- 
culier que  chaque  soir,  au  retour  de  leurs  excursions 
dans  la  campagne  ou  dans  les  musées,  M.  Chena- 
vard et  lui  s’amusaient  à dessiner  sur  la  grande  table 
de  marbre  blanc  de  l’hôtel,  avec  la  verve  et  l’esprit 
que  possédaient  les  deux  amis , des  scènes  extrava- 
gantes qui  n’avaient  pas  précisément  l’édification  pour 
objet,  ou  de  désopilantes  parodies  de  quelque  épisode 
d'Ahasvérus „ auquel  Quinet  travaillait  à cette  époque. 
C’était  « le  palmier  qui  pleure  sur  le  désert,  » par 
exemple,  ou  « le  désert  qui  pleure  sur  le  palmier.  » 
Ils  amenaient  de  force  devant  leur  œuvre  le  candide 
poète  qui  commençait  par  ne  pas  comprendre.  On 


1 . Il  est  vrai  que  cette  lettre  n’a  pas  d’indication  d’année,  mais 
elle  est  bien  de  1833,  car  il  y est  fait  mention,  ainsi  que  dans  les 
deux  suivantes,  également  sans  date,  d’une  procuration  destinée 
sans  doute  à faciliter  la  liquidation  du  reste  de  la  petite  fortune 
de  Gleyre  et  l’enveloppe  de  cette  procuration  porte  le  timbre 
de  1833. 
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lai  donnait  les  explications  nécessaires.  Alors  il  pre- 
nait la  chose  au  tragique  et  entrait  dans  de  saintes 
colères.  Jusque  dans  ses  dernières  années,  Gleyre  ne 
pouvait  rappeler  sans  rire  aux  larmes  les  airs  indi- 
gnés et  les  paroles  solennelles  de  Quinet. 

Dans  le  courant  de  l’été  probablement,  il  écrit 
encore  à son  frère  : « Rome,  le. . . le. . . ma  foi,  je 
ne  sais  combien.  Mon  cher  Henry,  tu  as  beau  faire 
la  grosse  voix,  je  n’ai  pas  peur.  Tu  sais  parfaite- 
ment que  je  suis  un  très -honnête  homme.  Moi!  de 
mauvaise  foi  ! Tu  veux  rire,  je  crois.  Si  c’était  pour 
une  somme  de  cent  mille  écus,  je  te  pardonnerais  la 
supposition.  Tu  crois  bonnement  que  je  vais  me  pen- 
dre pour  si  peu  de  chose;  tu  n’y  as  pas  réfléchi.  Si 
tu  n’étais  pas  mon  frère,  je  pourrais  bien  t’en  vou- 
loir, vois-tu.  J’aurais  encore  tout  mon  patrimoine 
que  je  le  donnerais  pour  diminuer  mon  nez  de  moitié, 
car  il  faut  te  dire  qu’il  s’est  développé  d’une  ma- 
nière prodigieuse.  Figure-toi  le  nez  le  plus  long,  et 
ajoutes-y  encore  un  de  la  même  longueur;  eh  bien, 
tu  n’auras  qu’une  faible  idée  du  mien,  et  c’est  une 
des  raisons  pour  lesquelles  je  n’ai  pas  beaucoup  de 
plaisir  à retourner  en  France.  Et  puis,  si  tu  savais 
comme  il  fait  chaud  pour  aller  prendre  son  passe- 
port, arrêter  une  voiture,  faire  sa  malle  (quand  je 
dis  faire  sa  malle,  je  veux  dire  la  fermer,  car  je  n’ai 
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rien  à mettre  dedans) , ça  fait  peur  rien  que  d’y 
penser.  D’ailleurs,  qu’avez-vous  à Lyon  ? des  émeu- 
tes, rien  que  des  émeutes  ; c’est  peu  encourageant. 
Je  suis  curieux  de  voir  ce  que  tu  répondras  à d’aussi 
bonnes  raisons. 

«Je  ne  t’ai  dit  que  des  folies  pour  t’apprendre  à 
m’écrire  une  lettre  si  furieuse.  Que  t’ai-je  fait  au 
fond?  J’ai  négligé  de  te  répondre,  c’est  vrai,  mais 
heureusement  vous  n’avez  nullement  besoin  de  moi; 
ainsi  quel  mal  ça  vous  fait- il  ? Quant  à la  procura- 
tion, je  ne  peux  pas  te  l’envoyer  aujourd’hui,  parce 
que  le  consul  est  à la  campagne...  Je  t’ai  déjà 
expliqué  les  véritables  raisons  qui  m’ont  empêché  de 
partir,  mais  les  voici  encore  une  fois.  J’espère  faire 
un  voyage  en  Égypte  sans  qu’il  m’en  coûte  rien. 
J’attends  la  réponse.  Mais  la  meilleure  de  toutes  est 
que  je  n’ai  pas  d’argent.  Voici  ma  vie,  juge.  Je  vends 
mes  dessins  100  francs  et  quelquefois  200  francs.  Je 
paie  mes  dettes  ou  même  une  partie  de  mes  dettes.  11 
ne  me  reste  rien,  je  suis  bien  forcé  d’en  faire  d’autres 
jusqu’à  une  nouvelle  commande,  et  ainsi  de  suite; 
ça  peut  durer  longtemps.  J’espérais  que  vous  ven- 
driez les  galettes  que  je  vous  ai  envoyées.  Tu  ne 
m’en  parles  pas.  Il  paraît  que  personne  n’en  veut. 
Soit;  je  ne  ferai  plus  de  tableaux.  Ça  coûte  trop 
cher  et  ça  coûte  trop  de  peine  : on  s’en  tire  mieux 
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avec  de  petits  dessins...  Tout  cela  n’est  rien  en 
comparaison  de  ce  diable  de  nez  qui  est  devenu 
d’une  grosseur  vraiment  ridicule.  Va  tu  auras  bien 
de  la  peine  à nous  reconnaître.  Cornu  et  moi.  Il 
n’est  pas  beau  non  plus,  lui  ! Quoiqu’il  jouisse  d’une 
bonne  santé,  il  est  si  maigre  que  ça  fait  de  la  peine. 

, Faut  dire  qu’il  travaille  beaucoup . . . 

a Rome , ie  19  octobre  1833.  — Il  paraît,  mon 
cher  Henry,  que  tu  me  boudes.  Tu  aurais  pu  me  ré- 
pondre, au  moins  pour  me  dire  si  tu  avais  reçu  cette 
fameuse  procuration.  Je  me  trouve  encore  sous  le 
poids  d’une  accusation  de  mauvaise  foi.  J’ai  eu  le 
malheur  de  perdre  Cornu.  11  s’est  marié  l’autre  jour 
avec  une  demoiselle  fort  aimable  et  fort  instruite, 
dont  il  était  amoureux  depuis  deux  ans.1  Je  dis  qu’elle 
est  aimable,  parce  qu’ayant  la  fièvre,  j’ai  été  soigné 
dans  la  maison  comme  j’aurais  pu  l’être  chez  la 
tante.  » 

Cette  demoiselle  instruite  et  aimable  était  Mlle  Hortense 
Lacroix,  fille  de  Mme  Lacroix,  gouvernante  de  la  maison  de  l’ex- 
reine  de  Hollande  à Rome.  M,,,e  Cornu,  si  distinguée  par  l’intel- 
ligence et  par  le  cœur  et  à qui  ses  relations  d’enfance  avec  Louis 
Bonaparte  ont  permis  d’exercer  une  influence  libérale  et  salutaire 
pendant  la  période  impériale,  était  la  plus  ancienne  amie  de. 
Gleyre,  qui  lui  conserva  toujours  le  plus  vif  et  le  plus  respectueux 
attachement.  Mme  Cornu  est  morte  un  an  après  Gleyre,  au  mois 
de  mai  4 875.  Elle  avait  perdu  son  mari  en  1870. 
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(1833  à 1834) 


Relations  de  Gleyre  à Rome  avec  la  famille  Bonaparte,  Horace  Vernet, 
Léopold  Robert,  Schnetz,  Orsel,  Perrin,  Berlioz,  etc.  — Son  portrait 
à cette  époque  par  Mme  Cornu.  — Ses  premiers  tableaux  : les  Bri- 
gands romains , Raphaël  quittant  la  maison  paternelle,  le  Premier 
baiser  de  Michel- Ange,  la  Mort  de  Françoise  de  Rimini.  — Il  n’a 
pas  trouvé  sa  voie.  — Lettre  à son  frère  Henry. 

Gleyre  demeura  quatre  ans  presque  continuelle- 
ment à Rome,  regardant  et  rêvant  beaucoup,  tra- 
vaillant peu,  et  si  on  lui  avait  demandé  ce  qu’il  avait 
fait  pendant  ce  long  séjour  il  aurait  pu  répondre 
comme  Prud’hon  à Bruun-Neergaard  : « Je  m’occu- 
pais à admirer  les  chefs-d’œuvre.  » L’un  de  ses 
contemporains  me  dit  que  la  vue  des  aspects  et  des 
œuvres  de  T Italie  avait  fait  une  vive  impression  sur 
lui  et  n’avait  pas  d’abord  éteint  son  goût  pour  le  tra- 
vail, mais  que  le  séjour  prolongé  qu’il  fit  à Rome 
eut  une  toute  autre  influence.  Il  éveilla  ou  plutôt  il 
développa  dans  son  esprit,  par  la  comparaison  qu’il 
faisait  entre  sa  faiblesse  et  la  puissance  des  grands 
artistes  de  la  Renaissance,  une  timidité  et  une  mé- 
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fiance  de  lui-même  qu’il  ne  surmonta  jamais.  C’est 
sans  doute  de  ce  moment  que  date  cette  doctrine 
fatale  qu’il  n’a  que  trop  souvent  professée,  mais  si 
victorieusement  réfutée  par  ses  propres  ouvrages, 
que  les  maîtres  anciens  avaient  tout  pris  et  qu’il  n’y 
avait  rien  à faire  après  eux. 

Ce  temps  passé  à Rome,  dans  une  apparente 
oisiveté,  représente  pour  Gleyre  cette  période  d’incu- 
bation, pour  ainsi  dire,  si  nécessaire  à un  grand 
nombre  d’artistes.  Dans  ces  contemplations  silen- 
cieuses, dans  ces  intelligentes  flâneries,  dans  ces 
méditations  solitaires  au  milieu  des  sublimes  cam- 
pagnes romaines  ou  devant  les  fresques  de  la  Sixtine 
ou  du  Vatican,  son  talent  et  son  goût  se  formaient 
et  se  mûrissaient.  Son  esprit  aussi  se  développait  et 
son  éducation  générale  se  complétait  au  contact  des 
hommes  distingués  qu’il  fréquentait  à Rome.  Il  s’était 
lié  avec  la  plupart  des  artistes  de  la  colonie  fran- 
çaise et  voyait  habituellement  Orsel,  Perrin,  Horace 
Vernet,  Schnetz,  Berlioz,  le  jeune  Louis  Bonaparte, 
avec  qui  il  faisait  des  armes  dans  l’atelier  de  Cornu, 
MM.  Chenavard  et  Nanteuil  ainsi  que  quelques 
artistes  allemands.  Léopold  Robert  s’était  beaucoup 
attaché  à lui  et  disait  que  de  tous  les  jeunes  peintres 
de  cette  génération,  c’était  Gleyre  qui  donnait  le  plus 
d’espérances.  Il  avait  entrepris  de  le  faire  travailler 


54 


CHAPIRRE  IV. 


et  ne  cessait  de  le  gourmander  sur  sa  paresse.  Mais 
le  jeune  et  indépendant  artiste  n’aimait  guère  les 
réprimandes,  et  dès  qu’il  apercevait  Robert  tous  les 
moyens  lui  étaient  bons  pour  échapper  à ses  bien- 
veillantes semonces.  Sébastien  Cornu  avait  été  recom- 
mandé à Mme  Lacroix,  gouvernante  de  la  famille 
Bonaparte,  qui,  dès  leur  arrivée  à Rome,  prit  les 
deux  amis  en  grande  affection  et  recueillit  même  chez 
elle  et  soigna  Gleyre  dans  une  maladie,  comme  on 
l’a  vu  plus  haut.  Ils  passaient  une  grande  partie  de 
leur  vie  dans  cette  maison  où  se  réunissaient  des 
hommes  éminents  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres. 
Mlle  Hortense  Lacroix,  qui  devint  bientôt  Mme  Cornu, 
resta  jusqu’à  la  fin  une  amie  dévouée  de  Gleyre  et  lui 
fut  très-utile  dans  sa  carrière  d’artiste.  Dans  une  des 
dernières  lettres  qu’elle  m’ait  écrites1,  cette  femme 
éminente,  en  me  promettant  des  notes  sur  Gleyre  dont 
elle  n’a  pu  tracer  que  deux  ou  trois  pages  d’une  main 
mourante,  me  disait  : « A Rome,  Gleyre  cherchait  sa 
voie.  Il  a d’abord  essayé  le  genre  historique;  mais 
son  imagination  poétique  ne  pouvait  s’astreindre  à la 
peinture  plus  ou  moins  d’un  procès-verbal.  L’indé- 
pendance partout  et  toujours  était  sa  divinité.  J’ai  ici 
un  dessin  de  lui  fait  par  mon  mari  en  1828  à Rome. 


1.  8 décembre  487*. 
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Je  n’ai  jamais  vu  de  portrait  plus  ressemblant  de  traits 
et  d’esprit.  C’est  bien  là  son  regard  plein  de  grâce, 
d’ironie  et  d’intelligence.  Gleyre  était  à cette  époque- 
là  l’un  des  plus  charmants  jeunes  hommes  que  j’aie 
rencontrés  dans  la  vie.  Doux  et  gracieux  comme  une 
femme,  net,  hardi,  énergique  comme  un  homme. 
Quand  vous  l’avez  connu  une  disposition  mélan- 
colique l’avait  comme  voilé.  » Ceux  qui  n’ont  vu 
Gleyre  que  fatigué  par  les  rudes  épreuves  de  son 
long  séjour  en  Orient  et  par  sa  vie  de  privations 
et  de  travail  intérieur  auront  quelque  peine  à se  le 
représenter  tel  que  le  dépeint  sa  vieille  amie  ; mais 
jusque  dans  les  dernières  années,  on  retrouvait  sur 
son  visage  flétri  ces  larges  et  nobles  traits  qu’il  avait 
hérités  de  son  père  et  qui  rappellent  à la  fois  le  Bur- 
gonde  et  l’Arabe. 

On  raconte  qu’à  Rome,  dans  toute  la  splendeur  de 
sa  riche  adolescence,  il  parut  à un  bal  costumé 
déguisé  en  Faust,  et  qu’il  y excita  une  si  vive  sen- 
sation et  une  telle  admiration  qu’ennuyé  et  intimidé 
il  s’esquiva  au  plus  vite.  Un  portrait  de  lui-même,  qu’il 
peignit  quelques  années  plus  tard  et  que  possédait 
Sébastien  Cornu,  donne  toute  vraisemblance  à cette 
anecdote  et  confirme  l’impression  de  M'r,e  Cornu  et  les 
souvenirs  de  ses  autres  amis.  Le  front  élevé  est  cou- 
vert d’une  magnifique  chevelure  brune;  le  nez,  grand 
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et  aquilin,  n’est  nullement  démesuré,  comme  on  pour- 
rait le  croire  par  les  lettres  que  j’ai  citées  ; les  yeux 
sont  pleins  d’expression  intérieure  et  de  sentiment 
profond  et  en  même  temps  de  finesse,  de  perspica- 
cité, de  malice  et  de  bonté. 

Gleyre  avait  été  très -bien  accueilli  par  Horace 
Yernet,  qui,  ayant  entendu  parler  de  son  esprit  et  de 
son  talent,  désira  le  connaître,  malgré  la  réputation 
de  causticité  qu’on  lui  avait  déjà  faite  et  qui  d’abord 
avait  un  peu  effrayé  et  retenu  le  directeur  de  l’Aca- 
démie. Il  le  prit  en  grande  amitié  et  ne  cessa  de  lui 
porter  le  plus  vif  intérêt.  A partir  de  ce  moment, 
Gleyre  alla  souvent  à la  villa  Médicis.  On  peut  croire 
que  ce  n’était  pas  seulement  la  peinture  et  la  verve 
du  directeur  de  l’Académie  de  France  qui  l’y  attirait. 
Par  son  esprit,  par  sa  grâce,  par  son  caractère  aima- 
ble, MUe  Yernet  était  une  personne  accomplie.  Gleyre 
l’admirait,  et  bientôt  il  tomba  sous  le  charme  et  en  fut 
plus  préoccupé  qu’on  aurait  pu  le  croire  de  la  part 
d’un  homme  qui  avait  sur  le  mariage  les  idées  que  l’on 
connaît.  Sa  position,  plus  que  modeste,  ne  lui  per- 
mettait d’ailleurs  pas  de  songer  à la  fille  de  l’illustre 
artiste.  Je  crois  qu’il  ne  s’avoua  jamais  cette  passion 
combattue  et  vaincue.  Mais  ses  amis  se  doutaient 
de  quelque  chose  et  le  plaisantaient.  Il  se  tira  de  ce 
mauvais  pas  avec  son  esprit  ordinaire.  On  riait;  il 


TRAVAUX  EXÉCUTÉS  A ROME. 


57 


rit  plus  fort  que  les  rieurs.  Dans  une  caricature  qui 
est  restée  célèbre  parmi  ses  camarades  de  Rome,  et 
qui  est  en  effet  une  des  meilleures  qu’il  ait  faites,  il 
se  représenta  faisant  sa  demande  en  mariage.  C’est 
M . Chenavard  qui  l’amène  devant  le  peintre,  le  présente 
et  porte  la  parole.  M.  Horace,  comme  on  disait  alors, 
à demi  couché  sur  un  divan,  frise  du  pouce  et  de 
l’index  sa  moustache  légendaire  ; il  tient  la  tête  levée 
et  regarde  en  faisant  une  grimace  de  mauvais  augure 
l’audacieux  qui  se  tient  là  debout  et  tout  penaud. 
M,le  Vernet,  les  yeux  pudiquement  baissés,  les  mains 
jointes  sur  les  genoux,  est  assise  auprès  de  son  terrible 
père.  Gleyre  guérit  de  cette  velléité  amoureuse,  mais 
l’affection  émue  et  profonde  resta.  Il  retrouva  à Paris 
M,ne  Delaroche,  et  devint  un  des  hôtes  assidus  de 
son  salon,  fréquenté  par  les  hommes  les  plus  distin- 
gués de  l’époque,  et  qui  eut  un  moment  de  grand 
éclat.  La  mort  prématurée  de  cette  femme  charmante 
fut  un  des  grands  chagrins  de  Gleyre.  Il  en  avait 
gardé  le  souvenir  le  plus  respectueux  et  le  plus  vif. 

Cependant  il  fallait  vivre,  et  lorsque  les  réclama- 
tions du  restaurateur  Lepri  de  venaient  trop  pressantes, 
Gleyre  s’exécutait  et  faisait  quelques  dessins,  dont  le 
prix  acquittait  l’arriéré.  Il  donnait  aussi  des  leçons. 
Mme  Cornu  l’avait  proposé  à l’impératrice  de  Russie.,  qui 
cherchait  un  maître  de  dessin  pour  sa  fille.  On  Pavait 
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agréé.  Mais  il  paraît  qu’à  ce  moment,  Gleyre  était 
très-mal  vêtu  et  dans  un  de  ses  plus  cruels  moments 
de  misère.  On  ne  va  pas  chez  une  princesse  russe 
comme  au  Café  Grec , et  il  ne  pouvait  se  présenter 
chez  la  grande-duchesse  dans  son  costume  de  rapin. 
Il  imagina  d’emprunter  pour  la  circonstance  à M . Nan- 
teuil,  avec  qui  il  était  très-lié,  un  magnifique  habit  bleu 
à larges  basques  et  à boutons  d’or.  Il  passait  donc  chez 
son  ami  en  allant  donner  sa  leçon,  déposait  sa  vareuse 
de  travail  et  endossait  le  frac  qu’il  rapportait  une 
heure  après.  11  s’était  pris  d’une  si  grande  affection 
pour  cet  habit  qu’il  finit  par  le  troquer  à M.  Nan- 
teuil  contre  un  dessin. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  que  Gleyre  ait 
passé  ces  quatre  années  uniquement  occupé  à donner 
quelques  leçons,  à faire  quelques  dessins  originaux 
et  un  petit  nombre  de  belles  études  d’après  les  maî- 
tres, celles  en  particulier  qu’il  exécuta  d’après  les 
principales  figures  du  plafond  de  la  chapelle  Sixtine, 
et  que  l’on  a retrouvées,  ainsi  que  ces  caricatures, 
plus  mordantes  encore  que  comiques,  dont  on  pos- 
sède un  certain  nombre.  Il  fit  des  efforts  plus  sé- 
rieux et  plus  personnels.  Nous  n’avons  pu  retrouver 
aucun  des  tableaux  dont  il  parle  dans  ses  lettres, 
mais  nous  en  connaissons  cependant  plusieurs  qui 
datent  de  cette  époque  et  qui  suffisent  pour  donner 
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une  idée  de  sa  manière  pendant  cette  première 
période. 

Le  plus  important  de  ces  ouvrages  est  un  assez 
grand  tableau  à l’huile,  très-achevé.  11  représente 
des  brigands  romains  qui  viennent  d’arrêter  et  de 
dévaliser  des  Anglais.  La  scène  se  passe  dans  un 
pays  montagneux,  au  devant  de  grands  rochers 
abrupts  et  vivement  éclairés  qui  ferment  la  composi- 
tion au  centre  et  à droite,  et  sur  lesquels  les  person- 
nages se  détachent  en  force.  La  jeune  femme,  que 
les  brigands  viennent  de  dépouiller  de  ses  vêtements 
et  à laquelle  ils  n’ont  laissé  que  ses  souliers,  ses 
bas  qui  tombent  sur  ses  pieds  et  un  lambeau  de 
chemise  qui  couvre  très-imparfaitement  le  milieu  du 
corps,  est  accroupie  au  milieu  du  tableau.  Elle  est 
vue  presque  de  face  et  cache  dans  ses  deux  mains  sa 
tête  appuyée  sur  ses  genoux  relevés.  Son  mari,  en 
pantalon  et  manches  de  chemise,  est  attaché  par  les 
poignets  et  par  le  milieu  du  corps  à un  arbre  à gau- 
che et  se  débat  avec  des  gestes  de  désespoir  et  de 
fureur  qui  touchent  au  grotesque.  Deux  brigands, 
un  genou  en  terre,  se  tiennent  de  chaque  côté  de  la 
malheureuse  qu’ils  jouent  à la  morra.  Un  troisième 
personnage,  debout  en  arrière,  semble  craindre  une 
surprise  et  regarde  à gauche,  du  côté  où  le  tableau 
s’ouvre  sur  la  campagne.  A droite,  un  vieillard  assis 
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près  des  bagages  compte  l’argent.  Par  son  sujet  sca- 
breux, cet  ouvrage  est  complètement  en  dehors  des 
habitudes  de  Gleyre,  qui,  depuis  lors,  s’est  toujours 
montré  le  plus  réservé,  le  plus  chaste  des  peintres 
de  nu.  Aussi  le  tenait-il  pour  un  péché  de  jeunesse 
qu’il  n’avouait  qu’à  regret.  Il  n’aimait  pas  qu’on  lui 
en  parlât,  et  pour  ma  part,  malgré  mes  instances.^ 
je  ne  l’ai  vu  qu’après  sa  mort.  Il  ne  voulut  jamais 
le  vendre,  quoiqu’on  le  lui  ait  demandé  plusieurs 
fois  dans  des  moments  où  sa  gêne  était  extrême.  Au 
point  de  vue  de  l’art,  cette  peinture  mérite  certaine- 
ment de  grands  éloges.  Elle  ne  présente  aucune  trace 
d’hésitation,  et  c’est  bien  l’œuvre  d’un  artiste,  maître 
de  sa  pensée  et  de  son  pinceau.  La  composition  est 
libre,  originale  et  pourtant  parfaitement  pondérée  ; la 
facture  ferme,  alerte  et  d’une  grande  habileté.  Mais 
il  faut  bien  convenir  que  cette  scène  brutale  ne  fait 
guère  pressentir  le  peintre  de  la  Minerve  et  de  la 
Charmeuse.  Les  brigands  sont  pleins  d’énergie,  leurs 
pantomimes,  leurs  expressions  ont  un  singulier  accent 
de  férocité.  L’artiste  a parfaitement  reproduit  l’élé- 
gance native  de  la  race  à laquelle  appartiennent  ces 
personnages  ; les  costumes  sont  très-pittoresques  et 
d’une  scrupuleuse  exactitude.  Mais  où  est  le  poète 
dans  tout  cela?  Gleyre  ne  savait  pas  encore  que  le 
peintre  ne  saurait  se  borner  à reproduire  la  nature.  Et 
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cependant,  voyez  cette  jeune  femme  ! quelle  grâce, 
quelle  séduction  dans  cette  attitude  à la  fois  effarée  et 
lascive!  quelle  élégance  voluptueuse  dans  ce  galbe 
délicat,  mais  déjà  plein  et  ressenti!  quelle  distinction 
dans  la  couleur  de  ces  chairs  frémissantes  ! quel  sen- 
timent même  dans  cette  tête  qu’on  aperçoit  à peine, 
voilée  par  ces  longs  cheveux  blonds.  H y a dans  cette 
ravissante  figure  des  traits  dignes  du  maître  et  qui 
font  entrevoir  la  vraie  nature  de  son  talent.  C’est  un 
éclair  dans  un  ciel  encore  bien  obscur. 

Un  autre  petit  tableau  également  à l’huile,  repré- 
sente Raphaël  quittant  la  maison  paternelle . C’est  une 
esquisse  très-terminée  qui  n’a  jamais,  que  je  sache, 
été  exécutée  en  grand.  Au  milieu  de  la  composition, 
la  mère  inclinée,  vue  de  face,  presse  dans  ses  bras 
le  jeune  peintre  à moitié  agenouillé  et  que  l’on  voit 
par  le  dos;  l’aïeule  est  en  arrière,  et  à droite  le  père 
a le  bras  posé  sur  le  cheval  que  va  monter  Raphaël. 
Du  même  côté,  s’élève  une  colline  avec  des  arbres; 
à gauche  est  la  maison  couverte  de  pampres.  Ce  petit 
ouvrage  est  élégant  et  finement  exécuté;  le  groupe 
de  la  mère  et  du  fils  a beaucoup  de  sentiment  et 
d’accent,  mais  je  ne  trouve  pas  encore  là  l’œuvre  du 
peintre  que  nous  connaissons. 

Gleyre  fit  aussi  à Rome  un  assez  grand  nombre  de 
portraits.  Il  en  envoya  même  quelques-uns  à l’Expo- 
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sition  de  Paris  de  1833  1.  Il  exécuta  aussi  plusieurs 
grandes  aquarelles  qui  sont  de  véritables  tableaux  et 
qui  méritent  une  mention  toute  spéciale.  Il  maniait  ce 
procédé  avec  une  grande  supériorité,  et  on  ne  com- 
prend pas  qu’il  l’ait  si  complètement  abandonné  par 
la  suite.  Le  plus  important  peut-être  de  ses  ouvrages 
que  nous  ne  connaissons  malheureusement  que  par 
une  petite  répétition,  le  Premier  baiser  de  Michel- 
Ange,  fut  acheté  par  l’Impératrice  de  Russie. 

Vittoria  Colonna  qui  vient  d’expirer  est  à demi- 
couchée  dans  un  fauteuil,  la  tête  appuyée  sur  un 
oreiller,  au  centre  de  la  composition.  A gauche, 
derrière  elle,  Michel-Ange  s’approche  et  s’incline 
pour  l’embrasser  sur  le  front.  On  voit  dans  le  fond 
de  l’appartement  deux  ou  trois  autres  figures  vague- 
ment indiquées.  Cette  esquisse  est  trop  sommaire  pour 
que  j’ose  porter  un  jugement  définitif  sur  un  ouvrage 
que  l’on  dit  d’une  grande  beauté.  Mais  il  en  est 
autrement  pour  une  très-importante  aquarelle  de  la 
même  époque  qui  se  trouve  à Paris  et  que  j’ai  pu 
étudier  à loisir  . Elle  représente  la  Mort  de 
Françoise  de  Rimini . La  jeune  femme  est  couchée 
au  premier  plan  en  travers  du  tableau.  Sa  tête  déjà 
blémie  par  la  mort  est  vue  de  profil.  L’épaule  et  le 

4.  Livret  de  4833,  1er  mars.  — N°  4077.  Gleyre  à Rome.  Por- 
traits à l’aquarelle,  même  numéro. 
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bras  seuls  sont  découverts  et  une  longue  robe  enve- 
loppe chastement  tout  le  reste  du  corps.  En  arrière, 
Malatesta  assis,  les  jambes  écartées,  les  deux  mains 
ensanglantées  réunies  sur  le  genou  gauche,  la  tête 
penchée  en  avant,  contemple  avec  une  expression  où 
l’effroi  et  l’horreur  se  mêlent  au  remords,  le  cadavre 
de  sa  victime.  A droite,  derrière  lui,  on  aperçoit 
une  partie  du  corps,  l’un  des  bras  et  les  jambes  en 
raccourci  de  Paolo.  A terre  au  premier  plan,  est 
jeté  le  glaive  souillé  sur  le  volume  ouvert  que  les 
deux  amants  lisaient  ensemble  tout  à l’heure.  Cette 
peinture  très-étudiée,  très-complète,  où  les  figures 
sont  pleines  de  vérité  par  les  types  et  par  les  expres- 
sions, dénote  une  préoccupation  très-marquée  d’exac- 
titude historique  et  locale.  Les  ajustements,  l’appar- 
tement, les  meubles,  les  tentures  ornées  des  armoiries 
des  Malatesta,  l’architecture  du  balcon  que  l’on  voit 
à droite,  le  fond  du  paysage,  sont  traités  avec  un 
soin  tout  particulier.  L’exécution,  d’une  extrême  fran- 
chise, atteint  par  son  éclat,  sa  richesse,  son  relief, 
la  puissance  de  la  peinture  à l’huile,  et  cette  magni- 
fique aquarelle  suffirait  pour  expliquer  la  réputation 
que  des  travaux  de  ce  genre  avaient  faite  à Rome  au 
jeune  artiste  L 

\ . Gleyre  avait  fait  une  autre  aquarelle  du  même  genre,  et 
de  très-grande  dimension  que  je  n’ai  jamais  vue.  Le  sujet  en  est 
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On  le  voit  : par  la  nature  des  sujets  qu’il  traite, 
Gleyre  croyait  être  un  peintre  de  genre  et  il  se  tien- 
dra à ces  motifs  d’ordre  moyen  bien  longtemps 
encore.  Au  lieu  de  la  conception  idéale  et  poétique, 
il  ne  se  préoccuppe  que  de  vérité  locale  : du  type, 
du  costume.  La  figure  humaine  ne  prend  jamais  dans 
les  compositions  qu’il  fit  alors  son  caractère  général, 
absolu.  Il  cherche  le  pittoresque  plutôt  que  la  beauté. 
11  est  de  son  époque  et  sous  l’influence  des  artistes 
qui  l’entourent.  Quant  à l’inspiration  tout  au  moins, 
ses  Brigands  rappellent  très-directement  Léopold 
Robert,  et  l’on  sent  que  s’il  n’eût  pas  vu  les  œuvres 
de  ce  peintre,  il  n’aurait  jamais  fait  ce  tableau.  La 
composition  et  l’exécution  sont  moins  tendues,  il  y a 
plus  de  souplesse  et  d’imprévu  dans  la  structure  et 
dans  le  faire.  On  trouve  dans  cette  toile,  une  distinc- 
tion, un  esprit,  une  légèreté  de  pinceau  que  ne  pos- 
sédait pas  le  peintre  neuchatelois.  Mais  il  en  faut 
convenir  : l’originalité  de  l’artiste  ne  s’y  montre  que 
bien  faiblement.  Raphaël  quittant  la  maison  pater- 
nelle, le  Premier  baiser  de  Michel-Ange,  Françoise  de 
Rimini,  et  une  autre  petite  composition  de  la  même 

emprunté  à l’histoire  desCapulets  et  des  Montaigus.  Elle  représente 
un  jeune  homme  qui  passe  à cheval  dans  une  rue  de  Vérone  et 
qui  baise  la  main  à une  jeune  fille  penchée  à son  balcon  : — 
probablement  Roméo  et  Juliette. 
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époque,  qui  représente  Sarah  la  baigneuse  prêtent  à 
la  même  remarque.  On  voit  que  Gleyre  est  in- 
fluencé par  les  idées  de  1830  et  par  les  peintres  ro- 
mantiques de  cette  période.  Son  bon  sens,  son  goût 
exquis,  ses  études  sérieuses  et  classiques  le  retiennent 
sur  la  pente.  11  ne  s’abandonne  à aucune  des  fantaisies 
douteuses,  des  violences  et  des  exagérations  systé- 
matiques de  ses  émules  chevelus.  A en  juger  par  la 
Françoise  de  Rimini , ses  grandes  aquarelles  étaient 
d’une  admirable  facture,  pleines  de  vie,  de  sentiment, 
de  vérité.  Cependant,  si  Gleyre  avait  persisté  dans 
cette  direction,  il  ne  serait  jamais  parvenu  au  premier 
rang.  Avait-il  conscience  de  la  fausse  route  qu’il  sui- 
vait et  cherchait-il  à en  sortir?  J’en  doute  et  je  crois 
que  la  lumière  ne  se  fit  dans  son  esprit  que  beaucoup 
plus  tard.  Il  sentait  peut  être  vaguement  qu’il  restait 
au-dessous  de  sa  puissance.  Il  était  mécontent,  in- 
quiet, tourmenté.  Il  voulait  voir  de  nouveaux  pays, 
une  autre  nature,  d’autres  types,  d’autres  costumes, 
d’autres  mœurs,  espérant  seulement,  je  le  pense, 
découvrir  une  veine  qui  n’aurait  pas  encore  été  exploi- 
tée. L’occasion  qu’il  attendait,  et  qu’il  cherchait  depuis 
longtemps,  se  présenta  enfin.  Un  riche  Américain 
qui  allait  entreprendre  un  voyage  en  Orient  et  qui 
voulait  emmener  un  dessinateur  avec  lui,  s’adressa  à 
Horace  Yernet  qui  indiqua  et  recommanda  Gleyre. 
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L’affaire  fut  bientôt  conclue;  le  peintre  annonça  son 
départ  à son  frère  dans  la  lettre  suivante. 

« Rome , le  5 avril  1834.  — Mon  cher  Henry, 
c’est  la  dernière  fois  enfin  que  tu  recevras  une  lettre 
de  moi,  datée  de  Rome.  Tu  n’ignores  pas  combien 
je  désirais  faire  un  voyage  dans  les  pays  lointains. 
Une  bonne  occasion  de  satisfaire  ce  désir  s’est  pré- 
sentée, je  l’ai  saisie  par  les  cheveux.  Donc,  je  pars 
ce  soir  pour  Naples,  pour  me  diriger  ensuite  du  côté 
de  l’Égypte,  la  Syrie,  etc.  Je  serai  défrayé  de  tout 
et  200  francs  par  mois.  La  durée  du  voyage  n’est 
pas  déterminée.  Je  pense  qu’elle  n’excédera  pas  une 
année. 

« Il  faut  te  dire  que  j’avais  eu  bien  des  malheurs. 
Un  gredin  d’Anglais,  dont  j’ai  fait  le  portrait,  est 
parti  emportant  son  image,  mais  oubliant  tout  à fait 
celui  qui  l’avait  faite.  Le  prix  convenu  était  600  fr. 1 
Moi  qui  comptais  sur  cette  somme,  juge  de  mon  em- 
barras. Il  est  inutile  de  t’apprendre  que  j’avais  des 
dettes  pour  une  somme  équivalente  à peu  près.  Ne 
sachant  comment  faire  et  ne  voulant  pas  manquer 
une  affaire  aussi  importante,  j’ai  pris  la  liberté  de 
tirer  sur  toi,  c’est-à-dire  qu’un  ami,  nommé  Chena- 


1.  Ce  portrait  était  celui  d’un  capitaine  de  hussards,  fils  d’un 
lord.Gleyre  le  peignit  en  pied  avec  un  soldat  tenant  le  cheval. 
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vard,  a pris  chez  un  banquier,  chez  lequel  il  a un 
crédit,  pour  me  les  prêter,  555  francs.  Sa  mère,  qui 
est  de  Lyon  et  qui  habite  rue  Belle-Cordière,  n°  1, 
se  présentera  chez  toi  avec  un  billet  fait  par  moi.  Si 
tu  peux  faire  honneur  à ma  signature,  elle  te  donnera 
tout  le  temps.  Si  cependant  cela  te  gênait,  prie-la 
d’attendre  et  je  tâcherai  de  te  faire  passer  cet  argent 
avant  la  fin  du  mois  d’août. 

« Je  n’ai  pas  voulu  vous  écrire  avant  que  la  chose 
fût  certaine.  Je  laisse  à Cornu  les  dessins  que  j'ai  faits 
à Rome.  Si,  par  hasard,  je  mourais  dans  ma  course 
aventureuse,  tu  tâcheras  de  payer  ma  dette  avec  ce 
que  je  laisserai.  Un  jeune  homme,  ami  de  James,  qui 
sera  à Lyon  dans  peu  de  jours,  pourra  te  donner 
d’autres  détails  si  tu  veux  le  voir.  Mais  ne  lui  parle 
pas  de  l’argent  qu’on  m’a  prêté,  c’est  une  affaire 
entre  nous  deux.  Tu  remercieras  encore  une  fois 
l’oncle  des  300  francs  qu’il  m’a  envoyés.  Je  promets 
à la  tante  un  schall  de  Cachemire  et  une  lettre  datée 
d’Ispahan.  J’ai  eu  la  fièvre  le  mois  passé;  ce  n’était 
rien. 

«Je  vous  embrasse  tous  pour  un  an  encore. 

» 


« C.  Gleyre. 


CHAPITRE  V 


(1834  à 1835) 


Gleyre  part  pour  l’Orient  avec  un  Américain  pour  lequel  il  devait  faire 
des  dessins.  — Séjour  en  Sicile.  — Malte.  — Gorfou.  — Lettre  à 
Cornu.  — Journal  de  voyage.  — Janina.  — Grèce.  — Constanti- 
nople. — Départ  pour  l’Égypte.  — Lettre  à Jourdain  écrite  pendant 
la  traversée. 


Gleyre  quitta  Naples  au  milieu  du  mois  d’avril 
1834.  M.  Nanteuil  le  vit  à Palerme  à cette  époque; 
il  était  enchanté.  Il  avait  été  convenu  qu’il  ferait  pour 
l’Américain  qu’il  accompagnait  une  vue  et  un  cos- 
tume de  chaque  endroit  important  où  ils  passeraient. 
Il  espérait  avoir  du  temps,  travailler  aussi  pour  lui  et 
amasser  des  matériaux.  Mais  l’Américain,  qui  trou- 
vait de  son  goût  tout  ce  que  faisait  le  peintre,  s’em- 
parait sans  merci  des  moindres  croquis  et  même  des 
albums  de  poche.  Sa  joie  fut  donc  de  courte  durée. 
Cependant,  comme  il  voulait  voir  du  pays,  il  patienta 
pendant  dix-huit  mois  environ  et  suivit  jusqu’au 
Sennaar  son  rapace  compagnon. 

Les  voyageurs  passèrent  en  Sicile  une  partie  des 
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mois  d’avril  et  de  mai,  comme  le  prouve  un  beau 
dessin  de  l’un  des  temples  d’Agrigente,  qui  porte 
cette  mention  : Girgenti , le  19  mai  1834.  On  trouve 
dans  les  carnets  de  Gleyre  un  grand  nombre  de  cro- 
quis relatifs  à ce  séjour  : une  vue  du  port  de  Palerme 
et  du  mont  Pelegrino  ; des  moines,  des  mendiants, 
des  femmes,  drapées  et  voilées  à la  manière  arabe, 
de  Trapani  et  de  Sciacca  ; le  temple  de  Segeste  ; les 
ruines  de  Selinonte  ; le  Christ  en  mosaïque  de  la  ca- 
thédrale de  Montreale.  Gleyre  avait  gardé  de  ce  dé- 
licieux pays  le  plus  vif  souvenir,  et  il  disait  qu’à  bien 
des  égards  la  Sicile  était  plus  belle  que  la  Grèce, 
qu’elle  avait  autant  de  grandeur  et  de  grâce  et  qu’elle 
était  moins  décharnée  et  dénudée.  Au  commencement 
de  juin,  il  passait  à Malte,  dont  il  fit  un  grand  des- 
sin au  trait,  avec  cette  inscription  : Civita  Vecchia, 
Malta , 5 giugno  1834.  Puis  il  partit  pour  Corfou.  La 
traversée  fut  très-pénible,  mais  le  pays  l’enchanta. 
« Le  13  juin,  écrit-il  à Cornu,  départ  (de  Malte)  pour 
Corfou.  Quatorze  énormes  jours  sur  mer.  Vents  con- 
traires, bourrasques,  vomissements  affreux,  avilisse- 
ment, découragement  complet.  Je  nageais  dans  mon 
jus;  je  puais  comme  une  charogne.  J’en  ai  mal  au 
cœur,  rien  que  d’y  penser.  Enfin,  je  suis  à Corfou  ; 
les  habitants  sont  d’une  gaieté  folle.  C’est,  sans  con- 
tredit, le  plus  beau  pays  que  j’aie  vu.  L’île  est  entiè- 
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rement  couverte  d’oliviers.  Je  commence  à jouir  des 
costumes...  Nous  partons  demain  pour  Janina.  Il 
nous  faut  dix-huit  chevaux  et  autant  d’hommes;  on 
parle  beaucoup  dune  bande  de  voleurs  ; on  nous  assure 
que  nous  serons  attaqués.  En  conséquence,  nous  se- 
rons armés  jusqu’aux  dents De  ton  côté,  si  tu 

voulais  bien  me  répondre  à Constantinople,  tu  me 
ferais  un  singulier  plaisir,  etc.  » Il  exécuta  à Cor- 
fou des  dessins  à la  mine  de  plomb,  d’une  finesse, 
d’une  légèreté  incomparables,  dont  l’un  est  daté  : 
Corfou,  4 juillet  1834.  Il  visita  pendant  le  reste  de 
l’année  l’Épire,  la  Thessalie,  la  Macédoine,  et  il  par- 
lait avec  enthousiasme  des  types  et  des  sites  qu’il 
avait  rencontrés  dans  ces  pays  peu  explorés  et  d’un 
accès  alors  très-difficile.  Dans  la  Grèce  proprement 
dite,  il  travailla  beaucoup,  et  l’on  possède,  outre  une 
ravissante  peinture  à l’huile,  représentant  au  premier 
plan  les  ruines  d’un  temple  dorien  avec  d’autres  con- 
structions et  un  palmier  dans  le  fond,  un  assez  grand 
nombre  d’importantes  aquarelles  de  cette  exécution 
large,  simple,  puissante,  où  il  arrive  sans  artifice  et 
à force  de  franchise  aux  effets  les  plus  étonnants  : 
le  Parthénon,  vu  par  le  fronton  oriental,  le  temple 
de  Jupiter  Olympien,  l’ensemble  de  l’Acropole,  deux 
vues  générales  d’Athènes,  des  femmes  de  la  ville  et 
des  îles  dans  leurs  charmants  et  magnifiques  cos- 


VOYAGE  EN  ORIENT.  SAYADA.  71 

tûmes,  des  Albanais,  etc.,  etc.  Des  dessins  à la  mine 
de  plomb , «d’une  délicatesse  et  d’une  précision 
inouïes,  représentent  des  sujets  du  même  genre. 
Gleyre  se  rendit  ensuite  à Constantinople,  et  les 
rives  du  Bosphore  surtout  lui  fournirent  quelques  ad- 
mirables motifs.  Ce  sont  ces  beaux  ouvrages  qui 
marquent  les  étapes  principales  de  cette  partie  de 
son  voyage.  Ils  suffisaient  pour  lui  rappeler  ce  qu’il 
avait  vu.  Il  a peu  écrit  pendant  son  séjour  en  Grèce 
et  en  Turquie,  et  les  fragments  qui  suivent  sont  tout 
ce  que  j’ai  trouvé  digne  d’être  conservé. 

« Parti  de  Corfou1  le  6 juillet;  arrivé  à Sayada. 
Première  douane  turque...  Muletiers  albanais.  Beaux 
costumes  singulièrement  variés  pour  les  couleurs; 


1.  Le  principal  manuscrit  de  Gleyre  est  écrit  sur  l’un  de  ces 
agendas  longs  et  étroits  sur  les  pages  desquels  sont  inscrits  à 
distances  égales  la  date  et  le  nom  de  trois  jours.  — Les  points 
indiquent  des  pages  arrachées  ou  des  passages  illisibles  ou  sup- 
primés comme  inutiles  et  plus  souvent  d’autres  passages  parfois 
assez  longs  qui  ont  été  coupés  ou  effacés  volontairement,  — lavés, 
semble-t-il,  — soit  par  Gleyre,  ce  qui  paraît  improbable,  soit  par 
une  main  qui  m’est  inconnue.  Ce  manuscrit  a été  retrouvé  au  fond 
d’une  grande  caisse  où  Gleyre  entassait  des  papiers  de  rebut  de- 
puis un  grand  nombre  d’années.  — J’ai  mis  en  italiques  les  équi- 
valents d’expressions  qui,  soit  dans  les  notes  et  dans  le  Journal 
de  Gleyre,  soit  dans  sa  correspondance,  m’ont  paru  trop  accen- 
tuées ; enfin  j’ai  fait  suivre  d’un  point  d’interrogation  les  mots  dont 
la  lecture  est  douteuse. 
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cependant  le  blanc  domine.  Une  grande  liberté  dans 
la  manière  de  les  porter;  les  tempes  rasées;  des 
espèces  de  ciocce  ou  sandales.  Un  village  turc.  Tout 
ce  qu’on  peut  se  figurer  de  négligence  est  de  l’ordre 
en  comparaison.  Beaucoup  de  cigognes,  entre  autres 
une  perchée  sur  un  minaret,  d’un  effet  grotesque;  de 
belles  montagnes  dans  le  fond;  en  avant,  de  petits 
monts  couronnés  d’arbres;  des  formes  on  ne  peut 
plus  heureuses.  Des  terrains  éboulés  très-riches  de 
couleur;  une  rivière  qui  coule  au  pied.  Un  ciel  gris 
très-fin  avec  des  écorchures  bleues  de  même  valeur. 
Janina,  — ville  accablante  de  pittoresque  ; belle 
race  ; des  coiffures  de  femmes  que  je  voudrais  con- 
naître. Indifférence  des  Turcs.  J’ai  juré  d’y  revenir. 
Des  soldats  à l’européenne,  singes  habillés.  Maisons 
en  bois  carrées  avec  des  loges  et  toits  saillants. 
Ruines  du  palais  d’Aii-Pacha,  décoré  de  peintures  à 
l’extérieur,  d’un  assez  mauvais  goût.  Des  ciels  mer- 
veilleux; me  souvenir  de  leur  douceur.  Beaucoup 
d’importance  ; des  masses  énormes  de  nuages  blancs, 
la  partie  supérieure  très-brillante,  le  côté  de  l’ombre 
et  la  base  se  confondant  l’un  avec  le  bleu  du  ciel  et 
l’autre  avec  les  montagnes.  Lorsque  le  nuage  est 
éclairé  en  face,  la  lumière  se  place  sur  le  milieu  des 
petites  masses.  L’aspect  de  Janina;  les  minarets  en 
forme  de  seringues...  L’atmosphère  d’une  pureté, 
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d’une  douceur  inconnues.  Ruines  de  Missolonghi. 
Des  marais,  une  grande  plaine;  l’endroit  où  sont 
enterrés  lord  Byron  et  Marc  Botzaris  ; pas  même  une 
pierre  pour  l’indiquer  ; des  maisons  en  chaume  ; une 
fontaine  ; sensations  de  mort  d’une  réalité  effroyable  ; 
rêve  de  femme  ; regrets  amers  ; découragements  ; 
doutes  éphémères  sur  l’utilité  de  la  vertu. 


« Ces  bons  Tédesques  ont  fait  avec  ce  sérieux  qui 
les  caractérise  un  très-beau  règlement  pour  la  navi- 
gation des  fleuves  de  la  Grèce.  Une  récompense 
honnête  est  promise  à celui  qui  pourra  faire  un  mille 
en  bateau  sur  un  fleuve  de  ce  pays-là Les  sol- 

dats bavarois  au  service  du  roi  Othon  se  donnent 
des  airs  de  vainqueurs  à pouffer  de  rire. 

« Projet  d’usines  sur  le  Céphyse  et  l’Illissus.  Une 
s’agirait  plus  que  de  retrouver  ces  deux  rivières.  On 
a bien  cru  retrouver  cette  dernière  dans  un  petit  filet 
d’eau  (qu’un  chameau  mettrait  à sec  s’il  y faisait  sa 
provision  de  trois  jours)  qui  coule  au  pied  de  la  col- 
line qui  porte  le  nom  de  Colone,  célèbre  par  le  sou- 
venir d’OEdipe.  Quant  à l’autre,  toutes  les  recher- 
ches ont  été  inutiles;  peines  perdues.  Le  Céphyse 
n’existe  plus  ; mais  le  Parthénon  est  debout.  Cette 
fois  l’œuvre  de  l’homme  a été  plus  durable  que  celle 
de  Dieu,  ce  qui  ne  laisse  pas  d’être  flatteur. 
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« Les  officiers  de  l’armée  du  sultan  passent  ordi- 
nairement leur  temps  au  corps  de  garde  à fumer  ou 
à tricoter,  et  dans  cette  dernière  occupation  ils  mon- 
trent une  habileté  qui  ferait  honneur  à la  gouver- 
nante d’un  curé.  Pour  les  soldats,  ils  font  aller  de 
petits  moulins. 

« Égine . — Fragment  d’un  bas-relief  représentant 
un  seul  cheval  de  profil  d’un  beau  travail.  Merveil- 
leuses sculptures  du  Parthénon.  Me  souvenir  de  leurs 
draperies  d’une  étoffe  très-fine  et  formant  des  plis 
nombreux.  Des  traces  évidentes  de  peintures  sur  les 
métopes  du  Parthénon. 

« Le  temps  perdu  ne  se  retrouve  jamais,  pas  plus 
que  le  temps  bien  employé.  Un  homme  qui  n’a  que 
sa  parole  n’est  pas  très-riche...  dans  ce  monde.  Pour 
que  la  cervelle  d’un  homme  produise,  il  faut  deux 
choses  : le  génie  qui  est  le  mâle,  la  science  qui  est 
la  femelle. 

« Jeunesse,  santé,  fortune,  trionvum?  divin.  Hors 
de  lui  tout  est  vanité. 

a Pleurez,  artistes,  peintres,  sculpteurs,  vous  tous 
qui  parlez  le  langage  poétique  de  la  forme,  de  la 
couleur;  l’industrie  envahit  vos  domaines.  Vous, 
sculpteurs,  plus  de  ces  corps  vigoureux  se  dessinant 
sous  d’amples  et  libres  draperies  ; vous,  peintres, 
l’étroit  habit  noir  rend  inutiles  les  brillantes  couleurs 
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de  votre  palette  ; toi,  malheureux  paysagiste,  les  ciels 
et  les  mers  seront  ton  seul  refuge.  J’ai  vu  les  plus 
belles  forêts  tomber  sous  la  cognée  sacrilège  d’un 
prosaïque  agriculteur.  Les  eaux  de  nos  clairs  ruis- 
seaux sont  troublées 

« Je  trouve  deux  types  de  poètes  avec  des  diffé- 
rences bien  tranchées.  L’une  sait  nous  identifier  si 
parfaitement  avec  son  héros  que  l’on  oublie  soi  et 
l’auteur.  L’autre,  au  contraire,  force  son  lecteur  à 
des  retours  continuels  sur  lui-même.  En  lisant  le 
premier  je  suis  plus  attaché,  plus  entraîné  peut-être, 
mais  en  fermant  le  livre  je  recouvre  toute  ma  tran- 
quillité. La  lecture  du  second  laisse  des  traces  pro- 
fondes dans  mon  cœur;  je  vois  le  monde  à travers 
son  prisme  ; je  suis  sombre  ou  gai  selon  son  caprice. 
Pour  personnifier  ces  deux  génies  je  citerai  Walter 
Scott  et  Byron. 

« La  volupté  du  bien-être,  l’amour  d’une 

belle  femme  ont  fait  avorter  plus  de  beaux  génies 
que  la  haine  et  la  misère  qui  sont  aussi  pourtant  de 
bien  grands  monstres  !...  » 

Gleyre  passa  une  partie  de  l’automne  à Constan- 
tinople. Il  en  partit  probablement  au  mois  d’octobre, 
chassé  par  la  peste  qui  venait  d’y  éclater.  D’après  ce 
qu’il  m’a  raconté,  il  s’arrêta  assez  longtemps  à 
Smyrne.  C’est  dans  le  port  de  Rhodes  qu’il  écrivit 
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sur  son  agenda  ce  brouillon  de  lettre  à Jourdain, 
l’un  de  ses  plus  anciens  et  de  ses  plus  intimes  amis. 

« Il  me  prend  fantaisie  de  t’écrire,  à toi,  mon 
cher  Jourdain.  Tu  ne  t’es  jamais  trouvé  au  fond  d’un 
sale  bâtiment  grec,  en  société  intime  avec  des  pou- 
les, des  réfugiés  italiens,  un  cheval,  des  poissons 
salés,  de  grossiers  matelots,  fumant  une  pipe  longue 
comme  un  jour  sans  pain  (c’est  moi  qui  fume).  • — 
Le  tout  faisant  voile  pour  l’Égypte?  Quand  je  dis 
faisant  voile,  c’est  une  manière  de  parler.  Un  vent 
sud-sud-est  très-frais  nous  a forcés  de  relâcher  à 
Rhodes.  Notre  bâtiment  est  mouillé  dans  le  port  de 
cet  antique  séjour  des  guerriers  religieux.  Il  fait  un 
beau  clair  de  lune.  Les  rayons  blafards  de  cet  astre 
malfaisant  servent  à me  faire  distinguer  les  tours  du 
palais  du  commandant,  surmontées  d’un  haut  mi- 
naret; les  formes  d’une  gracieuse  frégate  anglaise 
se  réfléchissent  en  serpentant  dans  l’eau...  J’entends 
les  sourds  mugissements  des  vagues  qui  viennent  se 
briser  contre  les  rochers  qui  servaient  de  piédestal 
au  fameux  colosse.  Ce  bruit  est  semblable  à la  voix 
de  Jéhovah.  A l’orient  j’aperçois  la  chaîne  des  hautes 
montagnes  de  la  Syrie , cette  terre  autrefois  si  fertile 
en  miracles.  Dis,  insouciant  et  heureux  habitant  de 
Paris,  au  milieu  de  ce  spectacle  imposant  fait  pour 
inspirer  un  poète,  à quoi  t’imagines-tu  que  je  pense? 
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Eh  bien,  c’est  à toi  que  j’ai  tant  aimé.  Te  souvient-il 
de  ce  bon  temps  de  l’atelier?  Je  te  vois  encore,  les 
pantalons  dans  tes  bottes  et  la  redingote  liée  avec 
la  boucle  de  tes  culottes,  jouant  au  bouchon.  Ils  sont 
à jamais  perdus,  ces  jours  heureux,  si  remplis  d’es- 
pérances. Oh!  que  n’ai -je  la  plume  merveilleuse  !... 
Encore  un  peu  et  j’aurai  trente  ans,  et  rien  de  ce  que 
j’avais  osé  espérer  ne  s’est  réalisé.  J’ai  beau  regarder 
en  arrière.  Voilà,  j’ai  parcouru  une  grande  plaine 
grise  semblable  au  désert  que  je  crois  voir  sans  que 
mes  pieds  y laissent  la  moindre  trace.  J’ai  reconnu 
le  néant  de  toutes  choses  sans  en  avoir  possédé  au- 
cune. Maintenant  sans  désir,  sans  volonté,  comme 
une  branche  morte,  je  me  laisse  emporter  au  gré  du 
courant  sans  me  soucier  trop  où  il  me  portera.  Je 
me  plais  à croire  que  la  divinité  capricieuse  qui  pré- 
side aux  destinées  humaines  t’en  aura  filé  une  plus 
gaie,  riche  et  variée1. 


I.  Ces  pensées  sombres,  ces  idées  noires  étaient  habituelles  à 
Glevre.  Je  trouve  ces  lignes  dans  un  de  ses  carnets  de  poche  qui 
renferme  des  dessins  d’Italie  et  d’Orient  : « Le  chemin  qui  con- 
duit à la  mort  est  rude,  et  le  pèlerin  n’a  pas  pour  s’appuyer  de 
meilleur  bâton  qu’une  foi  vive  dans  sa  religion.  Voilà,  j’étais  jeune, 
la  vie  m’apparaissait  belle  et  grasse!  Tout  à coup  je  fus  pris  d’une 
maladie  d’esprit,  dont  le  ciel  vous  préserve,  qui  la  dépouille  de  tous 
ses  charmes;  comme  si,  lorsque  l’on  admire  une  belle  femme,  une 
puissance  infernale  vous  en  montrait  soudain  le  hideux  squelette.  » 
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« Oh  î que  n’ai-je  la  plume  merveilleuse  de  Sadi 
pour  te  peindre,  avec  les  couleurs  brillantes  de 
l’Orient,  tous  les  rêves  enchanteurs  que  j’ai  faits, 
mais,  hélas!  trop  courts. 

« Voilà  cette  mer  qui  a porté  les  flottes  de  tant  de 
nations  qui  ne  sont  plus.  Combien  de  cris  de  victoire 
et  de  détresse  ont  répété  les  échos  d’alentour  ! A l’ho- 
rizon, à travers  ces  légères  vapeurs,  au  midi,  je  de- 
vine Chypre  et  Cythère. 

« 25.  Jeudi.  Noël.  Minuit.  Rien  n’est  plus  commun 
que  le  changement,  la  diversité,  l’instabilité  des  cir- 
constances, des  choses  et  des  hommes,  et  cependant 
l’esprit  ne  peut  s’y  habituer.  Voilà,  il  y a un  an, 
nuit  pour  nuit,  j’étais  à Rome  au  milieu  d’amis  riants 
et  chantants,  mangeant  des  truffes  près  d’un  bon  feu, 
et  aujourd’hui,  par  une  grosse  mer,  dans  une  mé- 
chante barque,  ballotté  comme  un  héros  de  fortune 
couché  sur  le  dos,  le  cœur  noyé,  bavant  comme  un 
vieux  dogue,  couvert  de  vermine,  je  fais  voile  vers 
l’Égypte.  » 

Gleyre  arrive  enfin  devant  Alexandrie.  Mais  il 
n’était  pas  au  bout  de  ses  peines.  Il  fut  soumis  à une 
longue  quarantaine,  pendant  laquelle  il  écrit  à son 
frère  la  lettre  suivante,  lacérée  et  à demi-brûlée  par 
les  employés  du  lazaret  de  Marseille  : 

« C’est  demain  le  premier  jour  du  Ramadan,  le 
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carême  des  musulmans.  Les  détonations  ont  cessé  ; 
la  nuit  est  parfaitement  noire.  On  n’entend  plus  que 
le  bruit  monotone  que  font  les  gouttes  d’eau  en  tom- 
bant sur  le  pont,  et  la  voix  sonore  de  l’iman  qui,  du 
haut  des  minarets,  invite  les  fidèles  à la  prière. 
C’est,  dans  cette  situation,  en  société  intime  avec  un 
cheval,  des  dindons,  des  réfugiés  italiens,  des  poules, 
des  Turcs,  des  cochons,  des  Grecs,  force  poux  et 
toutes  sortes  d’insectes  dont  l’énumération  de- 
viendrait trop  longue  \ que  j’ai  pensé  à toi  et  que  je 
t’ai  écrit  ceci.  Le  croirais-tu?  Je  suis  moins  étonné 
d’être  ici  que  d’avoir  jamais  été  ailleurs,  et  toutes  les 
fois  que  je  change  de  lieu  cette  étrange  impression 
se  renouvelle.  Notre  quarantaine  sera  de  quinze 
jours;  c’est  le  cinquième  aujourd’hui.  Je  ne  puis  rien 
te  dire  de  la  ville.  Du  port,  on  ne  voit  que  les  forti- 
fications qui  le  défendent.  C’est  sous  la  direction  d’un 
ingénieur  français,  M.  Cerisy,  que  ces  travaux  ont 
été  exécutés.  L’accroissement  de  la  population  a été 
très-rapide.  Elle  s’élève,  dit-on,  à cent  mille  âmes. 
Cette  lettre,  qu’un  départ  précipité  de  Smyrne  m’a 
empêché  de  terminer2,  sera  portée  par  le  bâtiment 
qui  part  demain  pour  Marseille.  Nous  avons  quitté 

4.  Gleyre  a fait  une  grande  et  très- belle  aquarelle  de  l’entre- 
pont dont  il  donne  ici  la  description. 

2.  La  première  page  de  la  lettre  manque. 
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Constantinople  à cause  de  la  peste,  et  cette  maudite 
s’est  déclarée  ici  depuis  quelques  semaines.  Elle  ne 
fait  pas  de  grands  ravages  encore,  mais  toutes  les 
relations  sont  gênées.  Les  Égyptiens  nous  évitent  et 
nous  les  fuyons  comme  la  peste  qu’ils  sont.  C’est 
odieux. 

« Notre  traversée  de  Smyrne  à Alexandrie  a duré 
dix-huit  jours.  Nous  avons  essuyé  d’assez  fortes 
bourrasques.  Cependant,  j’ai  été  moins  malade  que 
de  coutume.  Nous  avons  touché  à Lesbos  et  à 
Rhodes.  Les  restes  des  édifices  élevés  par  les  che- 
valiers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  rendent  cette  der- 
nière très-intéressante. 

«Je  suis  fâché  que  tu  aies  cru  devoir  écrire  à 
Cornu  à propos  des  dessins  que  j’ai  laissés  à Rome. 
Je  lui  ai  donné  pleins  pouvoirs.  Tout  ce  qu’il  fera 
sera  bien  fait.  Si  tu  vois  le  petit  Fleury-Besson,  dis- 
lui de  m’écrire.  J’ai  le  triste  avantage  de  l’âge  ; ainsi 
c’est  à lui  de  commencer.  Mais  je  voudrais  que  la 
lettre  fut  bien  de  lui.  Qu’il  me  dise  ses  projets,  ce 
qui  se  passe  dans  sa  jeune  tête.  Il  semblait  promettre 
beaucoup.  Rappelle-moi  au  souvenir  de  toute  la  fa- 
mille. Je  suis  toujours  dans  la  même  indécision.  Im- 
médiatement après  notre  libération,  nous  nous  diri- 
gerons sur  le  Caire,  pour  de  là  remonter  le  Nil 
jusqu’aux  premières  cataractes,  voir  la  Nubie,  redes- 
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cendre  ensuite,  traverser  le  désert,  visiter  la  Syrie, 
Alep,  Damas,  Jérusalem,  etc.,  etc.  C’est  alors  qu’il 
faudra  prendre  une  résolution  définitive.  Ce  voyage 
nous  prendra  quatre  mois  au  moins.  Je  puis  recevoir 
ta  réponse.  Tu  l’adresseras  à M.  Mimaut,  consul  de 
France  à Alexandrie,  pour  me  la  remettre.  Je  me 
porte  à merveille  et  je  me  plais  à croire  que  vous 
faites  de  même.  Là-dessus,  je  vous  embrasse  tous. 

« C.  Gleyre.  » 
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Gleyre  en  Égypte.  — Journal  de  voyage.  — Alexandrie.  — Troupes  égyp- 
tiennes. ■ — Fouka.  — Chasse  sur  les  rives  du  Nil.  — Le  Caire.  — 
Ibraïm  et  Soliman-Pacha.  — La  population.  — Les  saints-simo- 
niens.  — Détails  de  mœurs.  — Thèbes. 

En  Égypte,  Gleyre  débuta  sous  de  mauvais  aus- 
pices. A peine  à l’hôtel,  il  fut  pris  d’une  assez  grave 
indisposition,  vraisemblablement  causée  par  les  fati- 
gues d’une  longue  et  difficile  navigation.  Sous  l’em- 
pire de  la  préoccupation  du  moment,  on  se  figura 
qu’il  était  atteint  de  la  peste.  On  l’enferma  dans  sa 
chambre,  sans  nourriture  et  sans  lumière;  on  barri- 
cada sa  porte.  Ses  efforts  pour  l’enfoncer  furent  inu- 
tiles, ses  cris  et  ses  supplications  ne  servirent  pas 
davantage.  De  guerre  lasse  il  s’endormit,  et  ce  ne 
fut  que  le  surlendemain  qu’on  consentit  à lui  ouvrir. 
Grâce  au  journal  qu’il  écrivit  régulièrement  pendant 
les  premiers  mois  de  son  voyage,  et  dont  je  donne 
une  grande  partie,  on  pourra  le  suivre  pas  à pas. 


JOURNAL  DE  VOYAGE,  ALEXANDRIE.  83 


Ces  pages  me  paraissent  avoir  un  grand  intérêt  pit- 
toresque et  moral.  C’est  l’Egypte  vue  par  les  yeux 
d’un  artiste;  c’est  surtout  l’âme  et  le  cœur  d’un 
homme  qui  pense  et  qui  sent  profondément , et  qui 
nous  dévoile,  dans  ces  sincères  épanchements,  le 
fond  même  de  sa  nature.  Il  est  déjà  là  tout  entier, 
avec  les  contrastes  qui  étonnaient  et  qui  troublaient 
ceux  qui  l’ont  suivi  dans  sa  carrière  : ses  vastes 
espérances  et  son  dédain  pour  le  succès,  la  hardiesse 
de  sa  pensée  et  ses  profonds  découragements,  son 
imagination  puissante,  poétique,  rêveuse  et  son  esprit 
perçant,  sarcastique  et  amer,  son  jugement  froid  sur 
les  hommes  et  sur  les  choses,  et  ses  préoccupations 
ardentes  des  questions  abstraites  et  de  l’ordre  le  plus 
élevé. 

« Alexandrie.  — Nouveaux  costumes,  nouvelles 
races.  Les  Arabes,  parmi  toutes  les  nations  qui  com- 
posent la  population,  conservent  seuls  un  caractère 
bien  tranché.  A Smyrne,  à Constantinople,  au  pre- 
mier coup  d’œil  il  est  facile  de  distinguer  le  Franc 
du  Juif,  le  Juif  de  l’Arménien,  le  Grec  du  Turc... 

« Il  règne  une  grande  activité  parmi  les  employés 
du  gouvernement.  De  tous  côtés  s’élèvent  de  gran- 
des constructions.  Celles  dans  le  genre  européen  sont 
toutes  d’un  fort  mauvais  goût,  nullement  appropriées 
au  climat  ni  aux  matériaux  que  l’on  est  obligé  d’em- 
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ployer.  C’est  un  architecte  italien  qui  a fait  la  plu- 
part des  plans.  On  voit  encore  la  maison  habitée  par 
Bonaparte,  et  sur  le  port  la  longue  perche  au  bout 
de  laquelle  flottait  le  glorieux  drapeau  de  la  Répu- 
blique. La  peste  s’étant  déclarée,  tous  les  Francs 
font  la  quarantaine  dans  leurs  maisons,  et  lorsqu’ils 
sortent,  ils  sont  tous  munis  d’un  bâton  pour  écarter 
les  Arabes  dont  ils  excitent  l’hilarité.  Ceux-ci  ne 
prennent  pas  la  moindre  précaution.  Le  Ramadan  est 
commencé  ici  depuis  huit  jours;  les  aimées  dan- 
seuses et  des  espèces  de  comédiens  qui  font  aller  des 
ombres  chinoises  attirent  la  foule  dans  les  cafés,  où 
elle  rit  et  s’en  donne  à cœur-joie,  narguant  la  peste 
et  ses  fureurs,  nonobstant  les  ordres  mêmes  du 
pacha. 

« Les  Arabes  sont  ici  d’une  odieuse  saleté.  Pour 
cuire  leurs  aliments , ils  ramassent  les  crottes  de 
chameaux , de  chevaux , voire  même  les  excréments 
humains,  les  pétrissent  avec  les  pieds  et  les  mains, 
en  forment  des  galettes  qu’ils  mettent  sécher  au 
soleil.  Cette  jolie  besogne  est  confiée  aux  femmes 
exclusivement.  Depuis  que  le  pacha  a gâté  le  métier 
de  brigand,  les  hommes  ne  font  absolument  rien. 
Toute  la  sainte  journée,  ils  se  chauffent  la  panse  au 
soleil,  ou,  couchés  à plat  ventre,  iis  jouent  un  jeu 
auquel  je  ne  comprends  rien,  tandis  que  leurs  gra- 
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cieuses  familles  folâtrent...  Hier,  deux  jeunes  filles, 
en  prenant  leurs  ébats  sur  le  gazon,  chantaient  avec 
une  voix  de  chameau  (car  si  les  chameaux  parlaient 
ils  parleraient  arabe)  : « Les  Francs  et  les  Turcs 
«meurent,  mais  à nous  que  nous  importe?  Notre 
« cœur  est  rempli  d’allégresse;  chantons,  réjouissons- 
« nous.  » Je  n’ai  jamais  vu  de  plus  dégoûtantes 
femelles.  Il  faut  que  la  loi  de  procréation  soit  bien 
impérieuse  pour  que  les  hommes  consentent  à s’ac- 
coupler avec  des  êtres  semblables. 

« Les  troupes  régulières  égyptiennes  sont  moins 
mat  que  celles  de  Constantinople,  quoiqu’au  fond  ce 
soient  de  piètres  soldats.  On  a eu  le  bon  sens  de 
conserver  quelques  parties  du  costume  national  : le 
bonnet  rouge,  une  veste,  le  large  pantalon  qui 
devient  collant  sur  la  jambe,  avec  une  ceinture  qui 
sert  à lier  ces  deux  pièces  et  à soutenir  la  giberne  ; 
le  tout  est  de  couleur  rouge.  Ajoutez  à cela  le  vieux 
briquet  français,  suspendu  à un  baudrier  bien  sale, 
les  pieds  dans  de  méchantes  savates,  une  capote  à 
capuchon,  brune,  et  vous  aurez  h uniforme  complet 
du  tactinos  ? moderne.  En  un  mot,  ce  sont  de  vrais 
singes;  ils  en  ont  tous  les  gestes  et  même  le  mu- 
seau. Rien  de  plus  plaisant  que  de  leur  voir  faire 
l’exercice.  Leurs  rations  se  composent  de  deux 
pains  et  de  trois  crottes  pour  les  faire  cuire.  On 
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assure  cependant  qu’ils  ont  quelquefois  de  la  viande. 
Ici,  le  Premier  Consul  est  devenu  un  héros  tout  à fait 
oriental.  On  lui  attribue  les  œuvres  les  plus  gigan- 
tesques et  complètement  contradictoires.  Vous  voyez 
ces  deux  montagnes  au  levant  et  au  couchant,  cou- 
ronnées par  deux  forts.  Eh  bien!  c’est  lui  qui  les 
éleva  dans  une  nuit  ; la  veille,  le  terrain  était  parfai- 
tement uni.  C’est  aussi  lui  qui  jeta  par  terre  cet  obé- 
lisque; c’est  encore  lui  qui  a creusé  le  port  neuf. 
Pour  peu  que  cela  continue,  on  lui  fera  honneur  des 
pyramides. 

« Au  midi  de  la  ville  s’étend  une  plaine  étroite, 
bosselée  et  aride  comme  celle  qui  entoure  Rome.  En 
la  parcourant,  on  est  arrêté  à chaque  instant  par 
des  trous  du  fond  desquels  sort  un  concert  de  voix 
qui,  quoique  dures,  ne  manquent  cependant  pas 
d’harmonie.  Ce  sont  les  conscrits  réfractaires  qui, 
s’étant  coupé  l’index  ou  arraché  les  incisives  afin 
d’échapper  au  service  militaire,  sont  employés  à 
extraire  les  pierres  et  les  briques  qui  composaient  les 
palais  de  la  fille  d’Alexandre,  la  somptueuse  demeure 
des  Ptolémées  et  de  Cléopâtre  extra  muros.  Toute 
cette  plaine  est  sillonnée  par  des  sentiers  capricieux, 
aboutissant  à de  petits  jardins  plantés  exclusivement 
de  palmiers  du  milieu  desquels  sort  une  maison  à 
terrasse  éblouissante  de  blancheur.  Ces  jardins,  mêlés 
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à ces  accidents  de  terrains,  ces  chemins  avec  leurs 
détours  imprévus,  parcourus  par  des  femmes  cou- 
vertes de  vastes  draperies,  portant  le  vase  antique 
sur  la  tête  ; ces  vieux  Turcs  montés  sur  des  ânes, 
avec  leurs  grandes  barbes,  leurs  vêtements  de  cou- 
leurs tranchées  ; ces  interminables  chapelets  de  cha- 
meaux, cet  obélisque  élançant  sa  pointe  élégante 
vers  le  ciel,  ce  désert  où  la  vue  se  perd,  cette  grève 
où  les  vagues  viennent  mourir  avec  un  sourd  mur- 
mure, cela,  dis-je,  forme  un  tableau  tout  biblique. 

« Salut  des  Arabes . — Ils  portent  la  main  d’abord 
à leur  cœur,  ensuite  à leur  front,  puis  ils  se  touchent 
la  main  : « Gomment  se  porte  la  vache?  comment  va  le 
« cheval,  les  moutons,  les  enfants,  le  chat,  le  chien, 
« l’épouse,  etc.?  » A chaque  demande,  ils  répètent 
les  mêmes  gestes;  cela  dure  si  longtemps  qu’ils  ont 
Tair  d’exercer  une  profession. 

« Je  viens  de  chevaucher  dans  les  plaines  de  sable 
du  désert  lybique.  Invisible  au  milieu  des  nuages 
de  poussière  soulevés  par  les  pieds  agiles  de  mon 
rapide  coursier,  un  instant  je  me  suis  cru  heureux. 

« Fouka . — Petite  ville  sur  la  rive  gauche  du  Nil, 
en  allant  au  Caire.  Grande  misère.  Vilaine  race  de 
femmes.  Leur  costume  se  compose  d’une  chemise 
avec  des  manches  d’une  largeur  et  d’une  longueur 
immenses  qu’elles  rejettent  sur  leur  tête  et  qui  leur 
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servent  de  voile,  ne  laissant  voir  qu’un  œil  malade 
le  plus  souvent. 

« Les  pèlerins  allant  à la  Mecque . — Des  turbans 
très-hauts,  une  longue  robe  rayée,  des  manches 
pendantes  par-dessus  une  veste  de  drap  à courtes 
manches , une  large  ceinture  garnie  de  pistolets , de 
yatagans,  etc.;  des  tapis  pour  dormir;  des  vases 
pour  faire  des  ablutions  dans  les  déserts.  J’oubliais... 
Ils  portent  encore  un  pantalon  qui  descend  jusqu’aux 
pieds  et  aussi  des  sabres. 

« Le  moineau,  ce  rustique  habitant  des  campagnes, 
avec  son  habit  gris,  se  retrouve  partout  et  toujours 
avec  le  même  caractère  d’effronterie  et  de  bavar- 
dage qui  le  distingue. 

« Chasse  sur  les  rives  du  Nil . — Des  oiseaux  dont 
les  ailes  sont  armées  de  pointes  très-dures,  des  tour- 
terelles couleur  gorge  de  pigeon,  des  faucons  en  grand 
nombre,  des  ibis  blancs.  Beautés  nouvelles  dans  les 
vues  de  paysages.  Des  femmes  allant  puiser  de  l’eau 
dans  le  fleuve.  Les  ruines  de  Says,  grande  nécropole 
des  Pharaons.  Une  enceinte  .dont  les  grands  côtés 
ont  deux  mille  pieds.  Ici  j’ai  compris  ce  passage  de 
l’Exode  : « Ne  continuez  plus  de  donner  de  la  paille 
« à ce  peuple  pour  faire  des  briques.  Qu’ils  aillent 
« eux-mêmes  recueillir  de  la  paille.  Et  cependant  im- 
« posez-leur  le  même  nombre  de  briques  qu’ils  faisaient 
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« auparavant,  parce  que  ce  sont  des  oisifs,  et  pourtant 
« ils  se  plaignent.  » Entre  chaque  assise  de  briques, 
il  y a une  couche  de  roseaux  parfaitement  conservés. 
Dans  l’Épire,  j’ai  vu  faire  des  briques  avec  de  la  terre 
délayée,  mêlée  de  paille.  — Je  suivais  une  volée  de 
canards  qui,  à grand  bruit  d’ailes,  est  venue  s’abattre 
dans  un  lac  qui  se  trouve  au  milieu  de  ces  ruines. 
Pas  moins  de  quatre  chacals  ont  été  dérangés  par 
ma  visite  importune,  et  en  allant  à la  recherche  d’un 
sarcophage  qui  se  trouve  à l’est,  nous  avons  fait 
lever  un  superbe  sanglier.  Il  a opéré  sa  retraite  avec 
beaucoup  de  dignité  pour  un  cochon.  Ayant  chargé 
ma  carabine,  je  l’ai  poursuivi.  L’ayant  couché  en 
joue,  mon  arme  a fait  feu  sans  ma  volonté.  La  déto- 
nation en  a fait  sortir  un  autre,  la  femelle,  je  crois, 
car  elle  était  sans  défenses...  Des  bouquets  d’ar- 
bres et  des  minarets  entre-coupent  seulement  la  ligne 
droite  de  l’horizon  ; le  vent  charrie  incessamment 
d’énormes  masses  de  nuages  qui  rasent  la  terre. 

« J’ai  vu  un  savetier  arabe  logé  dans  un  tonneau 
et  fort  jaloux  de  son  soleil.  Les  robes  ou  chemises 
dont  les  femmes  sont  couvertes  ne  varient  point  par 
la  couleur  qui  est  bleue.  Les  raïs  ou  patrons  de  bar- 
ques portent  le  turban  rouge,  une  longue  robe  brune 
ou  noire,  la  chemise  liée  au  bas  du  ventre,  un  pan- 
talon par-dessous,  les  jambes  et  les  pieds  nus.  Les 
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matelots  paraissent  très-forts,  assez  bien  faits  ; leur 
visage  est  couleur  de  pain  d’épice  ; la  barbe  noire, 
mais  peu  fournie,  les  cils  noirs  et  longs,  le  bas  de  la 
face  étroit  à partir  des  pommettes,  les  lèvres  grosses, 
fortement  dessinées,  les  yeux  enfoncés,  souvent  ma- 
lades. 

« Caire.  — Parmi  les  Arabes,  les  imbéciles  seuls 
sont  réputés  saints.  Dans  un  carrefour,  on  voit  une 
foule  de  femmes  qu’un  long  voile  cache  aux  yeux  in- 
discrets ; elles  se  coudoient,  se  poussent,  se  font  la 
guerre  pour  arriver... 

« Entrée  triomphale  d’ibrahim,  vainqueur  de  la 
Syrie.  Luxe  bâtard,  mélange  de  l’Orient  et  de  l’Occi- 
dent. L’air  sévère  et  même  farouche  du  héros  prodi- 
guant cependant  de  gauches  saluts  à la  foule  pâle, 
déguenillée,  mais  silencieuse,  qui  se  rue  sur  ses  pas. 
(En  cela  le  sultan  est  plus  avancé,  il  a ses  claqueurs 
payés.) 

u Les  cavaliers  ont  assez  bonne  mine.  Les  offi- 
ciers, raides  sur  leur  nouvelle  selle  à l’anglaise,  sem- 
blent avoir  la  colonne  vertébrale  ossifiée.  Soliman- 
Pacha  se  fait  remarquer  par  sa  bonne  tenue.  Il  fait 
caracoler,  piaffer  sa  monture  en  vrai  maquignon,  en 
connaisseur,  dis-je.  Tout  cela  n’empêche  pas  que  je 
m’hébète,  étouffé,  écrasé  par  les  laides  créatures  qui 
m’entourent.  J’ai  sur  les  épaules  une  femme  tenant 
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dans  ses  mains  un  morceau  de  viande  d’où  partent 
des  cris  affreux  ; elle  prétend  que  c’est  un  en- 
fant. Un  aveugle,  en  tâtonnant,  me  pose  ses  sales 
griffes  décharnées  sur  la  figure  ; un  autre  sans 
façon... 

« Le  maréchal  de  Raguse  a été  reçu  par  le 
pacha  avec  des  honneurs  extraordinaires.  Il  n’a  voulu 
voir  en  lui  qu’un  général  du  grand  Napoléon  : la 
trahison  est  ici  chose  si  commune.  On  l’a  consulté, 
festoyé,  complimenté,  régalé.  Les  tambours  battaient 
aux  champs  lorsqu’il  passait,  jusque  dans  l’intérieur 
de  la  citadelle,  chose  qu’on  ne  fait  jamais  que  pour 
le  pacha  lui- même. 

« On  ne  sait  plus  où  aller  pour  éviter  la  société 
des  peintres.  J’en  trouve  ici  une  dizaine  au  moins, 
tous  remplis  de  talent,  à ce  qu’ils  disent.  Us  m’ont 
gâté  mon  Caire. 

« Les  Francs  qui  habitent  ce  pays  me  paraissent 
des  malheureux  ou  des  intrigants.  Je  dis  en  général. 
Leurs  figures  expriment  la  dissimulation  et  un  avilis- 
sement des  plus  complets.  Us  me  rappellent  les  m... 
marchands  de  contre-marques,  les  ruffiani  de  Naples, 
les  échappés  du  bagne , tout  ce  qu’il  y a d’ignoble  : 
la  sale  écume  de  l’Europe,  enfin. 

« Visite  aux  saints-simoniens.  Leur  air  désillu- 
sionné, désœuvré,  me  fait  de  la  peine.  Us  sont  logés 
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d’une  manière  très-peu  brillante.  Les  dames  qui  sont 
avec  eux  me  semblent  dans  une  position  singulière. 
J’ai  trouvé  parmi  elles  la  sœur  de  Caussidière.  La 
plupart  des  médecins,  ingénieurs  ou  peintres,  cepen- 
dant, est  employée  au  service  du  pacha.  Le  costume 
apostolique,  comme  ils  l’appellent,  est  abandonné. 
Le  Père  assure  que  leur  mission  est  accomplie. 
Ainsi  soit-il. 

u Huit  heures  du  soir.  Le  canon  gronde  ; la  po- 
pulation s’émeut,  la  ville  est  éclairée  de  milliers  de 
feux.  A l’angle  de  chaque  rue,  dans  les  bazars,  les 
marchands  ont  élevé  des  espèces  d’autels  décorés  de 
riches  étoffes  brodées  d’or,  d’argent,  que  les  cara- 
vanes ont  rapportées  de  Damas,  de  la  Perse  et  de 
l’Inde. 


« Plus  loin,  dans  un  espace  de  six  pieds  de  pro- 
fondeur sur  quatre  de  largeur,  sept  hommes  debout, 
au  son  des  hautbois,  disent  une  étrange  prière.  L’air 
d’abord  mélancolique  s’anime;  les  sons  deviennent 
perçants,  une  fièvre  convulsive  s’empare  des  prieurs, 
la  partie  supérieure  de  leurs  corps  s’agite  dans  tous 
les  sens;  ils  poussent,  du  fond  des  entrailles,  des  gé- 
missements rauques  semblables  au  râle  de  la  mort, 
et  les  bruyants  éclats  de  rire  d’un  groupe  de  jeunes 
Francs  se  confondent  avec  cette  sombre  et  barbare 
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invocation.  Les  yeux  sont  éblouis  par  les  éclats  de 
lumière  partant  de  la  gerbe  pétillante  d’un  haut 
machelam. . . On  entend  le  bruit  sifflant  du  kour- 
bach  qui  tombe  sur  la  multitude.  Place,  place  ; voici 
un  homme  de  haute  taille,  la  tête  couverte  d’un  haut 
capuchon,  caché  dans  les  plis  nombreux  de  son  bur- 
nous, monté  sur  un  coursier  de  race  pure  frémissant 
d’impatience.  Les  éclairs  chatoyants  qui  jaillissent 
de  la  poignée  de  son  cimeterre  font  deviner  la  ri- 
chesse et  l’importance  de  celui  qui  le  porte.  A peu 
de  distance  derrière  lui  viennent  des  femmes,  le  vi- 
sage masqué  d’un  long  voile  noir  sur  la  tête.  Elles 
promènent  leurs  regards  avec  un  air  de  mystère  sur 
ceux  qui  les  environnent.  Un  esclave  portant  un  flam- 
beau marche  devant  les  ânes  sur  lesquels  elles  sont 
huchées;  un  autre  esclave,  de  son  bras  vigoureux, 
afin  de  prévenir  toute  chute,  entoure  leur  taille  que 
je  me  plais  à croire  gracieuse.  Je  me  crois  donc  au 
bal  masqué.  Assis  dans  leurs  boutiques,  d’honnêtes 
pères  de  famille  jouissent  de  l’effet  d’un  grossier 

mannequin  formé  de  guenilles 

depuis 

l’homme  précisément  nu  jusqu’à  l’étalage  du  luxe 
le  plus  oriental,  le  plus  fou,  le  plus  exorbitant,  et 
le  chameau,  sans  jamais  perdre  son  sang-froid, 
marche  silencieusement  au  milieu  de  toutes  ces 


94 


CHAPITRE  YI. 


folies.  Approchez,  voilà  la  danse  de  l’Abeille,  exécutée 
par  les  deux  plus 


« Chez  les  musulmans , un  esclave  est  considéré 
comme  bien  au-dessus  d’un  domestique. 

« Visite  au  Pacha.  — Son  Altesse,  comme  ils  di- 
sent ici,  nous  areçus  dans  un  petit  pavillon  ressemblant 
beaucoup  à une  serre  chaude.  En  entrant  nous  avons- 
vu  un  petit  vieillard  debout  (marque  de  grande  poli- 
tesse) dans  un  angle.  C’était  lui.  Ses  traits  et  sa 
tournure  ne  sont  rien  moins  — rien  moins  qu’héroï- 
ques : des  yeux  singulièrement  vifs  et  spirituels,  le 
front  ordinaire,  le  nez  un  peu  aviné,  la  bouche  sou- 
riante et  une  jolie  barbe  blanche  peignée  avec  beau- 
coup de  soin.  Aucune  arme  apparente  ; il  faisait 
tourner  dans  ses  gracieuses  mains  une  tabatière  fort 
riche,  émail  et  or.  Son  costume  était  des  plus  sim- 
ples : un  turban  blanc,  une  robe  fourrée  de  couleur 
grise.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  je  me  figurais  le  des- 
tructeur des  mameluks,  le  régénérateur  de  l’Egypte. 
Je  croyais  plutôt  voir  un  honnête  négociant,  actif, 
entendant  bien  ses  affaires,  aimant  les  femmes  et  la 
bonne  chair  : une  bonne  figure  d’oncle.  Après  les 
compliments  d’usage,  ses  questions  ont  toujours  roulé 
sur  les  machines,  les  cotons,  les  chemins  de  fer,  etc. 
Tl  nous  offrit  le  café  qui  était  parfait  mais  pas  de 
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pipes.  Néanmoins  nous  nous  retirâmes  très-satisfaits. 

« Après  son  repas  un  Turc  arrange  ses  coussins, 
cherche  la  position  la  plus  favorable  au  repos,  se 
fait  apporter  le  chibouk  et  le  café.  Il  faut  que  la  pipe 
soit  parfaitement  propre,  chargée  d’une  certaine 
manière,  le  feu  posé  précisément  au  milieu  ; le  café 
brûlé,  pilé,  bouilli,  servi  a l’instant  même.  Si  on 
négligeait  une  seule  de  ces  conditions  le  kieff  serait 
manqué.  (C’est  ainsi  que  l’on  nomme  ce  moment 
sacré.)  On  viendrait  dire  que  cet  assassin,  ce  rebelle 
que  l’on  poursuit  depuis  si  longtemps  est  enfin  dé- 
couvert mais  qu’il  prend  son  repos,  eh  bien,  les  sol- 
dats auraient  ordre  d’attendre  qu’il  ait  fini  son  kieff. 
Ces  braves  gens  ne  comprennent  pas  qu’on  marche 
pour  le  plaisir  de  marcher.  La  promenade  est  une 
chose  inconnue  chez  les  musulmans. 

« Thèbes,  i8  mars  i835.  — Si  l’architecture  est  le 
plus  sublime  des  arts,  si  elle  est  l’expression  la  plus 
haute  d’une  civilisation  il  faut  que  les  races  mo- 
dernes courbent  leurs  fronts  orgueilleux  devant  la 
race  égyptienne.  Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  donné  à 
l'imagination  la  plus  vaste  de  rien  concevoir  de  sem- 
blable. Un  célèbre  poëte  disait  qu’il  ne  voulait  pas 
voyager  parce  qu’il  avait  dans  sa  tête  des  tours,  des 
palais,  des  temples  plus  grands,  plus  beaux  que 
tous  ceux  que  les  hommes  ont  pu  élever.  Que  celui- 
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là  vienne  à Thèbes  et,  s’il  est  de  bonne  foi,  il  sera 
obligé  de  confesser  qu’il  n’a  jamais  imaginé  rien  de 
pareil.  La  plume  et  le  pinceau  demeurent  impuis- 
sants. Il  faut  voir,  toucher,  mesurer  pour  croire. 
J’ai  vu  Reims,  Strasbourg,  Florence,  Rome, 
Pompéï,  Pæstum,  Athènes,  et  j’ai  été  accablé, 
anéanti  devant  ces  choses  surhumaines.  C’est  réelle- 
ment de  la  douleur.  Quelle  étrange  et  mystérieuse 
puissance  est  attachée  à ces  pierres  ! Il  y a trois 
mille  ans  qu’une  main  divine  les  a disposées  de  la 
sorte.  Parmi  les  cruels  tourments  auxquels  l’âme 
d’un  artiste  est  condamnée,  le  sentiment  profondé- 
ment senti  de  son  impuissance  me  semble  le  plus 
poignant.  La  conviction  profonde  de  son  impuissance 
est  intolérable.  — L’art  égyptien  est  comme  une  table 
servie  avec  profusion,  mais  le  grec  est  comme  ces 
mets  précieux  dont  on  se  suce  les  doigts  et  lèche 
les  badigouines. 

« J’ai  vu  de  petits  Arabes  jouer  avec  des  vautours. 
Les  enfants  jetaient  en  l’air  de  petits  poissons.  Plus 
rapide  que  la  pensée  l’oiseau  les  saisissait  avant 
qu’ils  fussent  retombés 

« C’est  singulier  comme  ça  m’ennuie  d’écrire.  Je 
ne  sais  pas  si  c’est  parce  que  j’écris  mal,  ou  si 
j’écris  mal  parce  que...  Dieu,  que  c’est  bête!  » 


CHAPITRE  VII 


(1835) 


Suite  du  Journal  de  voyage.  — Vision  sur  le  Nil  du  tableau  du  Soir . — 
Le  Désert.  — Le  Père  Enfantin. — Karnak.  — La  Nubie. — L’Évan- 
gile. — Réflexions  diverses.  — Philœ.  — Paysages.  — Boutades.— 
La  vallée  des  Lions. 

Gleyre,  esprit  précis,  fin,  très-délié,  mais  aussi 
penseur  et  rêveur,  n’était  ni  un  mystique  ni  un 
voyant.  Cependant  il  eut  à cette  époque  une  véritable 
hallucination.  La  scène  qu’il  représenta  huit  ans  plus 
tard  dans  son  tableau  du  Soir  lui  apparut  dans  une 
sorte  de  vision.  Je  possède  un  dessin  qu’il  fit  sans 
aucun  doute  sous  le  coup  de  la  première  impression. 
C’est  le  germe  et,  dans  ses  traits  principaux,  le  motif 
de  la  peinture  du  Luxembourg,  à l’exception  que  les 
jeunes  filles  que  porte  la  barque  sont  des  anges  et  que 
le  personnage  resté  sur  le  rivage  tend  les  bras  vers 
les  poétiques  figures  qui  s’éloignent.  Gleyre  nous  a 
donné  dans  l’une  des  plus  belles  pages  de  son  jour- 
nal le  récit  ému  de  cet  étrange  événement  : 
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<(  C’était  le  21  mars  1835,  par  un  beau  crépus- 
cule, sur  le  Nil,  à la  hauteur  cTAbydos.  Le  ciel  était 
si  pur,  l’eau  si  calme,  qu’après  la  surexcitation  de 
cerveau  à laquelle  je  m’étais  livré  toute  la  journée  il 
m’eût  été  difficile  de  dire  si  je  voguais  sur  un  fleuve 
ou  dans  les  espaces  infinis  de  l’air.  En  me  tournant 
du  côté  du  couchant  je  crus  voir,  je  vis  certainement 
une  barque  de  la  forme  la  plus  heureuse  et  dans 
laquelle  était  un  groupe  d’anges  vêtus  avec  tant 
d’élégance  et  dans  des  positions  si  calmes  et  si 
nobles  que  je  fus  ravi.  Insensiblement  ils  se  rappro- 
chèrent de  moi  et  bientôt  je  pus  distinguer  leurs 
voix.  Ils  chantaient  en  chœur  une  musique  divine. 
La  barque  parut  s’arrêter  au-déssous  d’un  bouquet 
de  palmiers  plantés  sur  la  rive.  La  nappe  étince- 
lante étendue  sur  le  fleuve  répétait  si  exactement 
ces  objets  charmants  qu’ils  me  paraissaient  doubles. 
Je  ne  l’oublierai  de  ma  vie.  La  triple  harmonie  des 
formes,  des  couleurs  et  des  sons  était  complète. 


« L’homme  instruit  parmi  la  foule  ignorante  est 
semblable  au  chevalier  armé  de  toutes  pièces  au 
milieu  d’une  troupe  de  vilains.  Le  savoir  est  l’âme 
du  siècle.  O fatale  irrésolution,  fléau  de  ma  vie,  ne 
m’abandonneras-tu  donc  jamais? 
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« Des  moissonneurs  vêtus  de  pièces  blanches, 
noires  et  rouges  ; le  vert  et  le  blanc  doré  très-har- 
monieux. Un  long  col,  des  emmanchements  allongés 
et  en  même  temps  déliés  donnent  quelque  chose  de 
distingué. 

« Un  homme  dont  toute  la  fortune  (quelque 
grande  qu’elle  soit)  est  employée  à ses  besoins  ordi- 
naires n’est  pas  riche. 

« Quatre  jours  de  désert  pour  aller  à la  grande 
oasis.  Nous  nous  arrêtâmes  sur  le  bord  escarpé  du 
plateau  où  l’armée  française  planta  son  drapeau, 
terme  extrême  de  sa  poursuite  des  Arabes  de  ce  côté. 
Après  être  descendus,  non  sans  difficultés,  et  avoir 
marché  environ  six  heures,  nous  trouvâmes  enfin  de 
l’eau.  On  se  figure  (au  moins  je  me  figurais)  qu’une 
fontaine  dans  le  désert  était  une  chose  charmante.  Je 
voyais  de  grands  arbres,  une  eau  limpide  coulant 
sous  leurs  frais  ombrages,  des  tentes  dressées,  des 
groupes  d’Arabes  se  contant  des  histoires,  etc...  Ce 
n’est  rien  de  tout  cela.  On  arrive  à travers  un  sable 
brûlant,  dans  lequel  on  enfonce  jusqu’aux  genoux  au 
bord  d’un  trou;  au  fond  de  ce  trou,  qui  n’est  pas 
profond,  on  voit  un  peu  d’eau  tellement  trouble  et 
chaude,  que  les  animaux  les  plus  immondes  d’Eu- 
rope refuseraient  de  s’y  baigner.  Nous  en  bûmes  ce- 
pendant en  copieuse  quantité.  Je  ne  dis  pas  que  je 
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la  trouvai  délicieuse,  mais  encore  bien  meilleure  que 
celle  que  contenaient  nos  outres.  Si  quelqu’un  veut 
avoir  une  idée  de  celle-ci,  il  n’a  qu’à  rincer  ses  bottes 
après  avoir  fait  une  longue  marche  à pied,  pendant 
le  mois  d’août,  et  à en  boire  l’eau.  L’oasis  se  trouve 
à une  journée  plus  loin.  En  y arrivant,  je  fus  encore 
complètement  désappointé.  Oh  ! vous  tous,  poètes 
imposteurs  , vous  n’avez  jamais  vu  d’oasis  , et 
qu’Apollon  vous  préserve  d’en  voir!  Une  terre  sèche 
et  aride  comme  le  cœur  d’un  avare  ou  d’un  diplo- 
mate, de  petits  bouquets  de  dattiers,  unique  espé- 
rance des  habitants,  de  misérables  baraques  bâties 
avec  de  la  boue  adossées  les  unes  aux  autres,  ne  lais- 
sant entre  elles  que  d’étroits  passages  d’une  obscurité 
complète;  point  de  fenêtres,  des  portes  qui  ont  deux 
pieds  de  hauteur,  des  mares  d’eau  croupie  ; le  tout 
traversé  par  de  petites  rigoles  que  l’on  distingue  par 
un  mince  ruban  de  verdure  qui  croît  sur  les  bords, 
des  monceaux  de  sable  mouvant  qui  menacent  de 
tout  engloutir.  Voilà  l’oasis  que  j’ai  vue.  On  m’assure 
que  c’est  la  plus  belle. 

«Je  peignais  un  groupe  de  palmiers1,  lorsque 
je  vis  arriver  un  homme  monté  sur  un  âne.  Son  vête- 
ment était  blanc,  à l’exception  d’un  petit  jupon 


\ . On  possède  cette  belle  toile. 
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rouge  qui  lui  descendait  à mi-cuisses.  Bientôt,  je 
distinguai  la  large  ceinture  symbolique  bouclée  sur 
un  ventre  un  peu  au-dessus  de  l’ordinaire,  et  enfin 
je  reconnus  la  belle  et  paisible  face  du  dieu  Enfantin. 
Je  l’accompagnai  durant  sa  visite  aux  ruines  des 
temples  élevés  à ses  confrères  dans  la  vieille  Thèbes. 
Parvenus  au  grand  palais  de  Karnak,  nous  nous 
étonnâmes  ensemble  de  ses  gigantesques  proportions  ; 
puis,  assis  à l’ombre  de  la  colonne  du  Témoignage, 
nous  raisonnâmes  cuisine. . . 

« Le  2 juillet  '1835,  sous  le  tropique;  36  degrés 
Réaumur  à l’ombre.  Pourquoi  j’ai  quitté  l’Europe? 
Je  l’ignore.  A cette  heure,  je  pourrais  être  à Paris 
dans  une  atmosphère  raisonnable,  au  milieu  d’amis. 
Maintenant,  seul  dans  une  barque,  abrégé  de  l’enfer, 
découragé  sous  ce  ciel  de  feu  (et  pas  rouge  pourtant 
comme  les  peintres  ont  coutume  de  le  faire),  dans 
cette  triste  vallée  de  la  Nubie,  d’une  monotonie  mor- 
telle, il  est,  il  me  semble,  impossible  de  s’appliquer 
à aucun  travail.  Toujours  des  palmiers  qui  se  des- 
sinent sur  de  méchantes  petites  montagnes,  sillonnées 
de  bandes  noires  d’un  effet  dur  à l’œil,  ou  bien  quel- 
ques plaines  d’un  sable  jaune,  qu’un  vent  presque 
continuel  chasse  dans  les  yeux.  Pour  toute  récréation, 
le  salut  intéressé  de  vilains  moricauds  aussi  ennuyeux 
que  leur  pays.  Quand,  par  hasard,  le  Nil  coule  dans 
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un  espace  un  peu  plus  large,  ces  malheureux  re- 
prennent un  peu  de  corps,  et,  je  dois  même  confesser 
que  j’ai  vu  d’assez  jolis  visages  de  femmes,  malgré 
leur  teint  un  peu  foncé  et  leurs  cheveux  pleins  de 
suif,  mais  rétives  et  superbes  comme  des  ânes  sau- 
vages, semblables  à beaucoup  d’autres  femmes  qui 
habitent  des  pays  plus  civilisés.  Le  seul  moyen  de  les 
apprivoiser  est  de  leur  faire  voir  de  l’or.  Quand  je 
dis  de  l’or,  c’est  une  manière  de  parler;  elles  ne 
sauraient  pas  ce  que  c’est.  Mais  enfin,  il  faut  tou- 
jours leur  donner  quelque  chose.  Cette  vallée  est  si 
semblable  à elle-même,  que  l’on  peut  commencer  un 
dessin  à Philœ  et  le  finir  à Dakat  sans  presque 
s’apercevoir  que  l’on  change  de  place.  Plus  haut,  les 
montagnes  s’éloignent  du  fleuve.  On  voit  d’espace  en 
espace  de  petits  monts  de  forme  conique.  Mais  la  vé- 
gétation ne  s’étend  pas  davantage  pour  cela.  Je  vois 
une  demi-douzaine  de  vaches  plus  maigres  que  le 
cheval  de  l’Apocalypse,  des  chèvres  plus  sèches  que 
les  vaches,  en  très-petit  nombre  toujours. 

te  Plan  d’un  tableau  en  trois  parties  : Le  Passé.  Un 
roi  et  un  prêtre  signant  un  pacte  d’alliance.  Le  Pré- 
sent. Un  bon  bourgeois  héritier  des  précédents  étendu 
mollement  sur  un  divan  et  recevant  le  produit  de  ses 
terres  et  usines.  Son  cabinet  est  décoré  de  tous  les 
produits  des  sciences,  des  arts  et  de  l’industrie  : un 
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trophée  d’armes  du  moyen  âge.  V Avenir.  Le  peuple 
recevant  les  comptes  de  tous  ses  employés.  Il  faudra 
choisir  entre  le  grotesque  et  le  grave,  ou  bien  les 
unir.  Il  sera  nécessaire  de  trouver  une  forme  heu- 
reuse pour  le  cadre,  les  vides  que  laissent  les  trois 
grandes  divisions  seront  remplis  par  de  petites 
scènes  qui  serviront  à les  lier  entre  elles  : Le  passé 
mort,  — le  présent  malade,  — l’avenir  jeune  — une 
grande  scène  dans  la  manière  de  Martin  — l’intérieur 
d’une  chaumière  — des  enfants  occupés  à tresser  des 
couronnes  — l’employé  caressant  le  chien  du  peuple 
— un  groupe  d’enfants  qui  tirent  le  rideau  — les 
habits  des  gardes  nationaux  en  vente. 

« Dans  l’oasis  de  Carghi  il  y a des  fontaines 
creusées  par  les  anciens,  en  fort  grand  nombre.  La 
partie  cultivée  était  beaucoup  plus  considérable  au- 
trefois, et  les  seules  eaux  qu’on  y trouve  encore  sont 
fournies  par  ces  fontaines  qui  sont  en  tout  semblables 
(si  je  ne  me  trompe)  aux  puits  artésiens.  Pour  trou- 
ver l’eau,  il  a fallu  percer  le  rocher  à une  profondeur 
de  plus  de  quatre-vingts  pieds.  L’eau  surgit  naturel- 
lement. Le  diamètre  du  trou  n’a  pas  plus  de  quatre 
ou  cinq  pouces.  On  y recueille  les  meilleures  dattes 
de  l’Egypte.  Dans  la  saison,  les  habitants  en  man- 
gent avec  si  peu  de  modération,  qu’ils  prennent  à 
peu  près  tous  la  fièvre  qui  les  tourmente  pendant 
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plusieurs  mois.  On  m’a  assuré  que  les  femmes  étaient 
en  commun  parmi  eux.  Quoique  pâles,  celles  que  j’ai 
vues  m’ont  paru  assez  bien.  Il  y a un  petit  temple, 
mais  toujours  les  formes  immuables  de  l’architecture 
égyptienne.  Les  sculptures  en  sont  mauvaises,  ce 
qui  me  fait  penser  qu’elles  sont  du  temps  des  Ro- 
mains. Au  reste,  le  pacha  le  fait  exploiter  comme 
une  carrière  ; les  pierres  se  trouvent  excellentes  pour 
faire  des  meules  à aiguiser.  Il  y a encore  une  fa- 
brique d’alun  aussi  pour  le  compte  du  pacha.  A 
notre  retour,  pour  éviter  les  ardeurs  par  trop  brû- 
lantes, nous  cheminons  pendant  la  nuit,  et,  quoique 
la  route  soit  suffisamment  tracée  par  les  carcasses  des 
chameaux  morts  pendant  le  voyage,  notre  guide 
s’égare.  Heureusement  que  nous  n’étions  plus  qu’à 
une  journée  de  Syout. 

« Un  tableau  du  désert.  — Sur  le  devant,  un 
lion  dévorant  la  carcasse  d’un  chameau.  Plus  loin,  à 
une  distance  respectueuse,  d’autres  animaux  attendant 
que  le  roi  ait  pris  sa  nourriture.  C’est  après  le  cou- 
cher du  soleil;  le  terrain  est  coupé  par  de  petites  col- 
lines qui,  avec  la  vapeur  du  soir,  ne  sont  pas  sans 
grâce.  La  partie  du  ciel  qui  touche  à l’horizon  est 
d’un  ton  jaune-vert  très-brillant.  Un  peu  plus  haut, 
il  prend  une  teinte  rosée  qui  se  fond  ensuite  dans  le 
bleu  obscur. 
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« Évangile  selon  saint  Luc.  — Jésus  apaisant  la 
tempête.  — Je  n’ai  jamais  si  bien  compris  la  beauté 
de  ce  livre  vraiment  divin.  Quelle  vie  ! ! ! Je  ne  con- 
nais pas  d’histoire  plus  touchante,  plus  poétique  que 
celle  des  quatre  années  de  prédication  du  Maestro. 
Cette  foule  qui  ne  vit  que  de  sa  parole,  ces  retraites 
dans  le  désert.  Ah  ! pourquoi  suis-je  né  avec  un  es- 
prit de  critique  ! 

« Les  arides  et  noires  montagnes  de  la  Nubie 
paraissent  être  sans  cesse  couvertes  d’un  voile  som- 
bre. Oh  ! belle  Italie... 

« L’Évangile  selon  saint  Jean  me  paraît  bien  in- 
férieur aux  trois  autres.  Jésus  manque  de  dignité  ; il 
a peur.  Sa  parole  est  obscure  : « Tout  ce  qui  vient 
« de  moi  vient  de  mon  père.  Mon  père  est  en  moi 
« comme  je  suis  en  lui  ; moi  je  suis  en  vous  et 
« vous  êtes  en  moi,  etc.  Mais  il  y a de  bons  et 
beaux  miracles  bien  racontés 

« Saint  Paul  à Athènes.  — Les  Athéniens  en- 
tendent parler  d’une  doctrine  nouvelle,  et,  ne  parais- 
sant occupés,  comme  dit  saint  Paul,  qu’à  chercher 
du  nouveau,  le  firent  appeler  devant  l’Aréopage,  di- 
sant : « Voyons,  explique-nous  un  peu  ton  affaire,  pour 
« que  nous  sachions  à quoi  nous  en  tenir.  » Paul  com- 
mença de  la  manière  la  plus  heureuse  : « Oh  ! Athé- 
« niens,  passant  et  admirant  les  temples  élevés  à vos 


CHAPITRE  VII. 


4 06 

« divinités,  j’ai  va  un  autel  sur  lequel  sont  inscrits  ces 
« mots  : Au  Dieu  inconnu.  Celui  donc  que  vous  servez 
« sans  le  connaître,  je  vous  l’annonce.  » Ce  début  pro- 
mettait. Les  philosophes  grecs,  gens  de  goût,  prêtent 
l’oreille,  mais  il  paraît  que  la  suite  ne  répondit  pas 
au  commencement,  car,  arrivé  à l’explication  de  la 
résurrection,  ils  l’arrêtèrent  tout  court.  « C’est  bien, 
« c’est  bien,  bonhomme,  tu  nous  diras  le  reste  une 
« autre  fois.  » Au  fait,  de  quel  intérêt  pouvait  être 
l’histoire  du  Christ,  sans  la  connaissance  des  Ecri- 
tures ? 

« N’y  aurait-il  pas  un  peu  de  charlatanisme  dans 
cette  affectation  du  Christ  à défendre  à tous  ceux  qu’il 
guérit  d’en  rien  dire  à personne?... 

« Après  le  départ,  dans  un  voyage,  ce  qu’il  y a 
de  plus  amusant,  c’est  certainement  le  retour. 

« Le  Nil  est  couvert  de  pélicans,  cet  oiseau  qui, 
grâce  aux  paillasses,  a usurpé  une  si  grande  répu- 
tation de  dévouement. 

u II  y a deux  remèdes  à peu  près  certains  contre 
l’amour  : l’absence  ou  la  possession. 

« Un  homme  disait  d’une  femme  galante,  con- 
vertie, et  qui  recevait  beaucoup  de  gens  d’église  chez 
elle  : « Cela  n’est  pas  étonnant,  une  charogne  attire 
« toujours  les  corbeaux.  » 

u En  toutes  choses,  il  faut  considérer  la  faim... 
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« Il  n’y  a pas  d’artistes  sans  public.  La  fiction 
de  ce  Grec  (dont  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom)  qui 
fait  des  statues  dans  une  île  déserte  m’a  toujours  paru 
un  contre-sens. 

« Dans  la  société  italienne,  le  commerce  des  idées 
est  nul,  mais  celui  des  sensations  est  fort  actif. 


« Dieu  veut  éprouver  Job.  Tout  est  possible  à 
Dieu.  Il  lui  enlève  toutes  ses  richesses,  brûle  ses  mai- 
sons, fait  mourir  ses  fils  et  ses  filles,  le  couvre  d’ul- 
cères, etc.,  etc...,  mais  il  lui  laisse  sa  femme.  Se- 
rait-ce une  épigramme  de  l’écrivain  sacré?... 

« Me  souvenir  des  petites  filles  de  l’île  de  Philœ, 
qui  passent  le  Nil  sur  des  planches. 

« Neuf  jours  pour  aller  de  la  première  cataracte 
à Abousamboul. 

« L’extrême  petitesse  de  la  bouche  des  chevaux 
arabes.  Leur  docilité  remarquable.  On  me  fait  passer 
pour  un  moudir , le  rôle  n’est  pas  difficile.  Il  s’agit 
de  fumer  sa  pipe  les  jambes  croisées.  Un  domes- 
tique magnifiquement  vêtu  avec  une  chemise  unique, 
et  armé  d’un  sabre,  force  les  malheureux  fellahs  de 
remorquer  ma  barque.  Ces  bonnes  gens  se  laissent 
faire  avec  la  meilleure  grâce  du  monde.  Les  voilà 
chantant,  dans  l’eau  jusqu’à  la  ceinture.  La  partie 
supérieure  de  leur  corps  est  généralement  bien  faite. 
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Ils  ont  le  dos  creusé,  les  fesses  saillantes,  le  bassin 
étroit,  les  cuisses  fortes  ; mais  les  jambes  sont 
grêles;  vues  de  profil  elles  manquent  de  mouve- 
ment ; les  extrémités  sont  petites.  La  couleur  varie. 
Quelques-uns  sont  rouges,  d’autres  presque  noirs. 
Lorsque  leur  peau  est  mouillée  elle  ressemble  à du 
bronze  poli.  Tous  sont  armés  d’un  petit  poignard 
attaché  à la  saignée  par  un  cordon  en  cuir. 

a Quoique  j’aie  observé  avec  beaucoup  d’attention, 
je  n’ai  trouvé  que  bien  peu  de  différence  entre  le 
lever  et  le  coucher  du  soleil.  Ce  sont  les  mêmes  tons, 
les  mêmes  effets,  à la  direction  près.  Je  suis  dans 
l’erreur,  ou  le  ciel  de  l’Italie  est  plus  beau  que  celui- 
ci  (quand  il  est  beau).  J’oubliais  le  ciel  d’Athènes, 
le  plus  beau  du  monde. 

« Le  bon  Dieu  se  donna  mille  fois  plus  de  peine 
pour  enseigner  aux  Juifs  la  manière  dont  il  veut  que 
l’on  soigne  une  chèvre  ou  un  mouton  qu’il  n’en  a 
pris  pour  créer  le  ciel  et  la  terre. 

« Dans  l’immense  excavation  du  temple  d’Ibsam- 
boul,  le  9 juillet,  j’étais  occupé  à tracer  un  léger 
souvenir  d’un  bas-relief  qui  représente  le  temple  de 
Rhamsès  le  Grand.  Cette  composition  respire,  on  ne 
peut  le  nier,  un  certain  air  de  noblesse,  malgré  l’in- 
correction du  dessin  et  le  défaut  de  proportion.  Je 
dis  donc  que  je  travaillais  en  toute  sécurité  lorsque 
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tout  à coup  je  vis  sortir  par  l’une  des  portes  des 
petites  chambres  latérales  une  énorme  hyène.  La 
rencontre  était  inévitable,  j’étais  sur  son  chemin.  Je 
n’avais  pour  toute  arme  que  de  ridicules  pistolets  de 
poche.  N’importe,  je  fis  feu...  Si  je  touchai?  Je 
l’ignore,  car  la  détonation  fit  se  détacher  le  bras 
puissant  d’un  des  géants  qui  (et  je  vote  de  sincères 
actions  de  grâces  à mon  patron)  écrasa  l’animal  sans 
me  toucher  en  aucune  manière. 

« Beau  spectacle.  Quelle  paix  ! quel  silence!  le 
large  fleuve  coule  avec  tant  de  majesté.  La  lune,  en 
effleurant  ses  rides  légères,  semble  y laisser  comme 
une  traînée  de  perles.  Les  palmiers  balancent  avec 
grâce  leurs  têtes  échevelées.  Les  formes  adoucies  de 
la  montagne-temple,  par  cette  belle  nuit,  ont  quelque 
chose  de  plus  imposant;  le  mystérieux  et  vaste 
désert  étale  de  toutes  parts  ses  plaines  inconnues... 
oui,  cela  est  beau...  Mais  pourquoi  cette  inquiétude? 
Pourquoi  sentais-je  se  réveiller  en  mon  cœur  ces 
vagues  et  mélancoliques  souvenirs  ?...  Oh  ! chères 
et  douces  illusions  de  ma  jeunesse,  hélas!  trop  tôt 
dissipées;  vous  êtes  donc  perdues!  perdues  à 
jamais...  L’âme  regimbe  à cette  dure,  triste  et  fatale 
conviction. 

« J’ai  tout  rêvé,  même  un  nom  glorieux. 

a Bien  ou  mal  employé,  le  temps  dans  sa  marche 
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invariable  a fui  sans  retour Ces  réflexions  ont 

troublé  mon  esprit,  semblables  à un  corps  lourd  qui 
en  tombant  dans  une  claire  fontaine  trouble  ses  eaux, 
faisant  monter  à la  surface  la  vase  déposée  au  fond. 

« Voilà  les  triviales  et  inévitables  réflexions  qui 
occupaient  ma  pensée  le  6 juillet  1835,  à Ibsam- 
boul,  seul,  assis  au  bord  du  Nil  par  un  beau  clair  de 
lune  : triviales  et  inévitables  comme  celles  sur  le 
néant  de  tout  homme  qui  tient  une  tête  de  mort 
dans  ses  mains  ; inévitables  comme  les  plaisanteries 
d’un  jour  de  noces,  ou  comme  la  réponse  d’une 
mère  à qui  l’on  fait  compliment  de  la  taille  de  son 
enfant  — la  mauvaise  herbe  croît  toujours  — ou 
comme  l’histoire  de  la  pomme  de  terre  gelée  de  mon 
oncle,  ou  encore  comme  la  mauvaise  humeur  de 
celui  que  l’on  éveille  dans  son  premier  sommeil,  ou 
l’histoire  des  campagnes  d’un  vieux  soldat,  ou  celle 
des  dangers  d’un  voyageur;  inévitable  comme  la 
rencontre  d’un  créancier,  celle  d’un  prêtre  à Turin, 
d’un  ruffian  à Palerme,  d’un  Anglais  sur  le  mont 
Blanc,  d’un  juif  partout  ; les  bonnes  fortunes  d un 
officier  de  marine,  les  chemins  de  fer  et  les  bateaux 

à vapeur  d’un  Américain,  les  réflexions  morales 

celles  sur  l’infini  par  celui  qui  regarde  le  ciel  ; — 
comme  les  barbouillages  au  charbon  sur  un  mur 
nouvellement  blanchi,  comme  le  traître  dans  un  mé- 
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lodrame,  l’amoureux  dans  un  roman,  comme 
Henri  IY  sur  le  Pont-Neuf;  triviales  comme  la 
morale  du  départ,  les  consolations  que  l’on  donne 
aux  affligés,  les  couplets  de  fête,  les  airs  de  vaude- 
ville, les  discours  du  trône,  les  plaintes  sur  la  géné- 
ration présente,  les  phrases  de  Chateaubriand  sur  la 
mutabilité  des  choses,  les  bons  mots  sur  les  méde- 
cins, les  chasseurs,  les  procureurs,  les  académi- 
ciens, les  cocus...,  les  projets  d’un  homme  qui 
joue  à la  loterie,  les  folies  des  poètes  et  des  artistes, 
d’entendre  dire  : dans  trente  ans  on  aura  trouvé  le 
moyen  d’arriver  à la  lune,  la  conversation  d’un 
commis-voyageur,  la  politique  d’un  portier,  l’inter- 
vertissement de  l’ordre  des  saisons1. 

« Si  les  moutons  et  les  chèvres  ne  vont  pas  man- 
ger l’herbe  dans  le  champ  du  prochain,  ce  n’est  pas 
qu’ils  respectent  la  propriété  d’autrui,  mais  ils  se 
souviennent  des  coups  qu’ils  ont  reçus.  Eh  bien,  la 
plus  grande  partie  des  Arabes  n’a  pas  des  idées  plus 
claires  sur  le  tien  et  le  mien. 

« Dieu,  que  cette  énigme  perpétuelle  et  cette  appa- 
rente monotonie  dans  les  hiéroglyphes  ont  quelque 
chose  d’impatientant...  ! 

4.  Cette  longue  énumération  sent  son  4 830  d’une  lieue  : 

« Nu  comme  un  plat  d’argent,  nu  comme  un  mur  d’église, 

Nu  comme  le  discours  d’un  académicien!  » 
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((  Le  bonheur  est  dans  les  mathématiques  seule- 
ment. 

« C’est  bien  moins  encore  de  la  liberté  dont  les 
Français  ont  soif  que  de  l’égalité... 

« Juillet  i835. — Seyboud  ou  la  vallée  des  Lions 
qui,  hélas,  n’a  de  poétique  que  le  nom.  Dix-sept 
jours  dans  la  solitude.  Vastes  projets.  Mordre  dans 
un  oignon  cru  n’est  pas  une  chose  aussi  désagréable 
que  je  l’aurais  cru. 

« Un  effet  de  feu  dans  le  temple.  Les  géants 
paraissent  s’animer.  Minuit.  Le  vent  souffle  avec...  » 

Le  manuscrit  s’arrête  ici  et  nous  ne  pourrons 
suivre  Glevre  dans  le  reste  de  son  voyage,  qui  dura 
encore  plus  de  deux  ans,  que  d’une  manière  très- 
générale,  et  au  moyen  de  quelques  mots  qui  lui 
échappaient  de  loin  en  loin  dans  ses  conversations 
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Gleyre  au  Sennaar.  — Il  se  sépare  de  l’Américain  avec  lequel  il  voya- 
geait. — Il  se  fixe  à Kartum.  — Sa  manière  de  vivre.  — Il 
redescend  à Alexandrie  et  part  mourant  pour  Beyrouth.  — Séjour 
dans  le  Liban.  — Correspondance.  — Retour  en  France.  — Travaux 
en  Orient. 

Au  bout  de  dix-huit  ou  vingt  mois,  c’est-à-dire 
à la  fin  de  l’année  1835,  Gleyre  était  au  Sennaar. 
Les  procédés  de  l’ Américain  avec  qui  il  voyageait 
étaient  devenus  intolérables.  Il  résolut  d’en  finir  et 
de  reprendre  sa  liberté.  Les  deux  compagnons  de 
route  se  séparèrent  en  assez  mauvais  termes.  L’Amé- 
ricain redescendit  au  Caire  en  emportant  la  plus 
grande  partie  des  dessins  de  l’artiste.  11  alla  mourir 
à Bombay,  laissant,  dit-on,  son  immense  fortune  à 
la  Société  biblique  d’Angleterre. 

Une  fois  seul  et  maître  de  ses  actions,  Gleyre 
s’installa  à Kartum  et  y resta  près  d’un  an.  Qu’y 
fit-il?  Il  ne  l’a  jamais  dit  à personne  d'une  manière 
précise,  et  peut-être  ce  séjour  lui  avait-il  laissé  des 
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souvenirs  douloureux.  Il  vivait  tout  à fait  à Carabe 
et  se  laissait  aller  dans  une  sorte  de  somnolence  à 
des  rêveries  sans  fin  auxquelles  le  prédisposaient 
l’atmosphère  énervante  et  sa  propre  nature.  Il  n’avait 
ni  l’espoir  ni  même  le  désir  de  revenir  en  Europe. 
Il  passait  dans  le  pays  pour  un  santon , et  il  m’a 
raconté  que,  lorsque  ses  ressources  furent  épuisées 
et  que  ses  yeux  malades  lui  permettaient  à peine 
de  se  conduire,  il  restait  de  longues  journées  assis 
sur  une  pierre  près  du  village,  et  que  les  habitants 
lui  apportaient  du  riz  qu’il  payait  tant  bien  que 
mal  de  quelques  médicaments  qu’il  avait  encore. 
<î  II  aimait,  m’écrit  Mlïie  Cornu,  une  jeune  fille  nom- 
mée Stella.  C’était  une  belle  Nubienne.  Mais  quand 
il  fut  devenu  aveugle,  l’amour  cessa.  » Ne  cherchons 
pas  davantage.  Lorsque  la  maladie  lui  laissait  quelque 
répit  il  regardait  couler  le  fleuve,  il  contemplait 
l’immensité  des  plaines  et  l’immensité  du  ciel,  il 
chassait  pour  se  nourrir  et  aucun  événement  de 
quelque  intérêt  ne  troubla  probablement  cette  exis- 
tence monotone.  En  Orient,  où  personne  ne  tra- 
vaille, on  perd  le  temps  sans  regrets.  On  devient 
indifférent  même  à la  mort  qui  frappe  vite  et  sans 
l’appareil  lugubre  qu’elle  revêt  chez  nous.  La  vie 
est  si  peu  active,  si  effacée,  si  détendue  par  le  climat, 
que  mourir  n’est  presque  pas  un  changement.  On  se 
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laisse  d’ailleurs  envahir  par  la  contagion  de  la  fata- 
lité musulmane,  et  on  attend  sans  prévoyance  que 
l’illusion  s’éteigne  et  que  le  souffle  expire.  Cepen- 
dant Gleyre  se  lassa  de  cette  vie.  Sa  santé  était  pro- 
fondément atteinte,  et  puis  son  tableau  du  Soir  le 
poursuivait.  Il  voulait  revoir  la  Basse- Égypte  pour 
y faire  les  études  qui  lui  étaient  nécessaires,  et  il 
revint  on  ne  sait  trop  comment  au  Caire.  Mais  en 
arrivant,  il  fut  pris  d’une  nouvelle  crise  d’ophthal- 
mie  qui  ne  dura  pas  moins  de  dix  mois,  et  faillit  lui 
faire  perdre  la  vue.  Il  attendait  en  vain  la  guérison 
en  se  désespérant  de  ne  pouvoir  rassembler  les  élé- 
ments de  son  tableau  C Une  très-grave  dyssenterie 
était  venue  compliquer  son  état.  Enfin,  on  lui  per- 
suada qu’un  changement  d’air  pourrait  hâter  son 
rétablissement  et  il  se  décida  à aller  dans  le  Liban. 
On  le  porta  épuisé,  mourant,  sur  un  caboteur  qui 
faisait  le  trajet  d’Alexandrie  à Beyrouth.  Ce  mauvais 
bâtiment  n’avait  pas  d’aménagements  pour  les  pas- 
sagers. On  plaça  Gleyre  sur  le  pont,  roulé  dans  une 
couverture;  c’était  plutôt  un  cadavre  qu’un  être 
vivant.  Il  était  si  malade  que  son  ami  M.  Sonneraz, 

1.  Gleyre  fit  pourtant  du  tableau  du  Soir  une  esquisse  qu’il 
perdit.  Il  la  regretta  vivement  et  disait  souvent  à ses  amis  qu’il 
n’avait  jamais  pu  en  retrouver,  de  mémoire,  l’impression,  le  sen- 
timent à la  fois  idéal  et  réel. 
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qui  l’accompagna  jusque  sur  le  navire,  dit  au  capi- 
taine : « S’il  meurt,  ce  qui  est  très- probable , je  ne 
vous  demande  qu’une  chose,  c’est  de  le  jeter  à la 
mer  sans  le  déshabiller.  » Des  matelots  s’approchè- 
rent de  lui  et  soulevèrent  l’étoffe  qu’on  avait  mise 
sur  sa  tête  pour  le  garantir  du  soleil.  Ne  pouvant 
faire  un  mouvement,  il  les  entendait  cependant  : « E 
morto , » disait  l’un  ; « Gia  puzza , reprenait  l’autre, 
il  est  mort,  il  sent  déjà,  il  faut  le  jeter  à la  mer  ; bah  ! 
on  verra  demain.  » Ce  fut  son  singe  Adam  qui  le 
sauva.  Cet  intelligent  animal  qui  avait  pour  Gleyre 
un  attachement  que  son  maître  lui  rendait  avec 
usure,  passait  son  temps  à gambader  sur  le  navire; 
mais,  de  moment  en  moment,  il  courait  au  moribond, 
relevait  le  voile  qui  couvrait  son  visage,  soulevait  de 
ses  petits  doigts  les  paupières  abaissées  et  lui  léchait 
doucement  les  yeux.  Ce  manège  amusait  le  patron. 
On  ne  jeta  pas  Gleyre  à la  mer;  l’air  marin  eut  rai- 
son de  la  dvssenterie,  et,  en  approchant  de  la  côte, 
le  malade  allait  un  peu  mieux. 

Cependant,  c’est  presque  aveugle  que  Gleyre 
arriva  à Beyrouth.  11  y fut  accueilli  par  le  consul  de 
France  et  par  un  artiste  amateur,  l’un  de  ses  anciens 
camarades  de  Rome,  M.  d’Etouilly,  qui  lui  fit  faire 
la  connaissance  de  deux  peintres,  MM.  Montfort  et 
Lehoux,  qui  lui  prodiguèrent  les  soins  les  plus  affec- 
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tueux.  Gleyre  alla  s’établir  avec  M.  d’Étouillv  dans 
le  Liban,  à trois  lieues  de  Beyrouth,  dans  un  endroit 
nommé  Souk-el-Khvan.  Les  deux  amis  y prirent  la 
fièvre.  On  transporta  d’Étouilly  à Beyrouth  où  il  mou- 
rut. .Les  lazaristes  français  d’Antora  recueillirent 
Gleyre  et  le  guérirent.  Il  revint  à Beyrouth  juste  à temps 
pour  recevoir  le  dernier  soupir  de  M.  d’Étouilly  i. 

Il  avait  encore  les  yeux  si  malades,  qu’il  ne  put 
rien  faire  pendant  son  séjour  en  Syrie.  Lorsqu’il  fut 
à peu  près  rétabli,  il  écrivit  à son  frère  : 

« Beyrouth,  25  mai  i837„  Mon  cher  Henry,  au 
train  dont  vont  les  choses,  vous  devez  me  croire 
mort  ou  riche  ; cependant,  il  n’en  est  rien. 

« La  dernière  lettre  que  je  t’ai  adressée  était 
écrite  à Alexandrie,  au  mois  de  décembre  1834,  je 
crois.  Depuis  ce  temps,  j’ai  vu  bien  des  hommes,  des 
ruines,  des  montagnes  et  des  déserts.  Mais  l’état  de 
mes  yeux  ne  me  permet  pas  de  te  parler  de  tout 
cela.  Je  te  dirai  seulement  que  j’ai  accompagné 

1.  Ce  d’Étouilly  était  un  ancien  officier  de  la  garde  royale  qui 
avait  donné  sa  démission  en  1830  et  qui  faisait  de  la  peinture  à 
Rome.  Un  jour,  chez  le  restaurateur  Lepri,  Gleyre  eut  avec  lui 
une  discussion  politique  et  se  laissa  emporter  à de  telles  vivacités, 
qu’on  eut  grand’peine  à empêcher  un  duel,  mais  on  ne  put  jamais 
obtenir  de  lui  un  mot  d’excuse  ou  d’explication.  Il  fallut  le  hasard 
de  cette  rencontre  à Beyrouth  pour  réconcilier  les  deux  adversaires, 
qui  étaient  restés  très-irrités  l’un  contre  l’autre. 
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l’Américain  avec  lequel  j’ai  voyagé  jusqu’au  Sennaar. 
Là,  par  une  fouie  de  raisons  meilleures  les  unes  que 
les  autres,  nous  nous  sommes  séparés  assez  mécon- 
tents l’un  de  l’autre.  Lui,  a continué  son  voyage  par 
l’Inde  (j’ai  appris  depuis  qu’il  était  mort  quelques 
jours  après  son  arrivée  à Bombay),  et  moi,  j’ai  dû 
songer  à redescendre  au  Caire.  Mais  il  s’agissait  de 
faire  quatre  cents  lieues  à travers  des  pays  qui  ne 
sont  rien  moins  que  civilisés...  Heureusement  qu’il 
se  trouva  là  un  jeune  Anglais.  Nous  nous  entendîmes 
pour  faire  route  ensemble.  Il  tomba  malade  et  je  dus 
l’attendre  trois  mois.  Enfin,  par  divers  autres  acci- 
dents, comme  le  manque  d’argent,  etc.,  ce  n’est  que 
le  2 novembre  que  nous  avons  pu  arriver  au  Caire. 
J’y  trouvai  ta  lettre  du  mois  de  février  1834.  Il 
n’est  pas  nécessaire  de  te  dire  quel  plaisir  elle  me 
fit,  et  si  je  ne  t’ai  pas  répondu  toute  de  suite,  c’est 
que,  le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  fus  attaqué 
d’une  ophthalmie,  cette  maladie  des  yeux  si  commune 
en  Égypte.  Elle  dure  ordinairement  quinze  jours  ou 
trois  semaines,  mais,  comme  je  suis  dans  les  privi- 
légiés en  fait  de  disgrâces,  je  n’ai  pas  encore  pu 
m’en  débarrasser,  quoique  j’aie  fait  tous  les  remèdes 
possibles.  On  m’a  conseillé  le  changement  d’air.  Je 
suis  descendu  à Alexandrie.  Après  neuf  semaines, 
voyant  que  j’étais  toujours  dans  le  même  état,  je 
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me  suis  décidé  à partir  pour  Marseille,  mais  lorsque 
j’eus  payé  mon  compte  à l’auberge,  il  ne  me  restait 
plus  assez  d’argent.  Que  faire?  Il  se  présenta  une  oc- 
casion pour  la  Syrie,  et  comme  tout  le  monde  m’as- 
surait que  je  m’y  rétablirais  infailliblement,  j’en  pro- 
fitai, et  c’est  de  Beyrouth,  une  des  villes  principales 
de  ce  pays,  que  je  t’adresse  ces  lignes.  Grâce  à 
Dieu,  le  bon  air  du  Liban  et  une  demi-douzaine  de 
vésicatoires  m’ont  fait  beaucoup  de  bien.  Je  suis 
maintenant  en  pleine  convalescence.  Je  dois  pourtant 
confesser  que  ma  position  n’est  pas  très-brillante. 
Sans  le  sou,  je  vends  pièce  à pièce  le  peu  d’effets 
qui  me  restent...  Je  ne  dépense  pas  grand’chose 
pour  la  nourriture,  c’est  le  logement  qui  m’embar- 
rasse. N’importe,  ne  sois  pas  trop  en  peine  de  moi. 
Je  ne  suis  nullement  découragé  : Sono  di  buon  anima . 
Le  consul  français  est  un  brave  homme  et  je  lui  suis 
recommandé.  Si  je  lui  fais  connaître  ma  situation,  je 
ne  doute  pas  qu’il  ne  m’aide  à en  sortir. 

« Tu  penseras  sans  doute  que  j’aurais  mieux  fait 
de  partir  immédiatement  pour  la  France,  lorsque  je 
me  suis  senti  attaqué  de  cette  fatale  maladie.  Je  n’au- 
rais pas  manqué  de  le  faire,  si  j’avais  pu  penser 
qu’elle  durerait  sept  ou  huit  mois.  L’Américain  ayant 
profité  de  ce  que  nous  n’avions  pas  fait  de  contrat 
écrit  pour  s’emparer  de  tous  mes  dessins,  je  ne  pou- 
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vais  me  décider  à quitter  ce  pays  sans  en  emporter 
aucun  souvenir. 

« J’ai  eu  de  vos  nouvelles  par  un  M.  Dupuis,  qui 
a fait  un  voyage  à Lyon,  il  y a un  an  environ.  A 
cette  époque,  vous  vous  portiez  tous  bien.  Je  me  plais 
à croire  qu’il  en  est  encore  de  même  à présent.  Tu 
me  rappelleras,  s’il  te  plaît,  à toutes  les  personnes 
qui  voudront  bien  s’intéresser  à moi  et  particuliè- 
rement à la  famille  Besson,  et  tu  diras  à Fleury  que 
je  ne  manquerai  pas  de  répondre  à sa  jolie  lettre 
aussitôt  que  mes  yeux  me  le  permettront,  car  ils  sont 
encore  si  faibles  que  j’ai  mis  trois...?  à faire  ce  bar- 
bouillage. Embrasse  bien  l’oncle  et  la  tante  pour 
moi,  sans  oublier  Samuel  et  sa  famille. 

« Ton  frère, 

« G.  Gleyre.  » 

Trois  mois  plus  tard,  il  était  encore  en  Syrie  et 
écrivait  de  nouveau  à son  frère  : 

« Beyrouth y le  14  août  1837.  Mon  Henry,  je 
t’accuse  donc  réception  de  ta  dernière  contenant  une 
lettre  de  change  de  quatre-vingt-dix  écus  romains 
que  j’ai  touchés  grâce  à M.  Guys,  qui  a bien  voulu 
endosser  la  lettre,  car  tu  sauras  que  Beyrouth  ne  fait 
pas  un  immense  commerce,  quoi  qu’en  dise  ce  ridi- 
cule bavard  de  Lamartine.  On  compte  à peine  dans 
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la  ville  huit  ou  dix  mille  âmes.  Celui  qui  passe  pour 
le  plus  riche,  parmi  le  petit  nombre  des  marchands, 
possède  au  plus  une  quarantaine  de  mille  francs.  Tu 
peux  juger  par  là  de  l’exactitude  de  ton  poète.  Je  ne 
crois  pas  que,  depuis  que  l’on  s’est  avisé  d’écrire  des 
voyages,  on  ait  rien  écrit  de  plus  faux,  de  plus  en- 
nuyeux sous  tous  les  rapports.  Il  est  très-rare  de 
rencontrer  une  personne  contente  de  ce  faiseur  de 
livres.  Mais  en  voilà  assez. 

« Dans  ma  lettre  j’avais  cherché  à dire  beaucoup 
de  choses  en  peu  de  mots,  mais  je  n’ai  pas  su  me 
faire  comprendre.  Tout  ce  que  je  t’ai  dit  est  vrai, 
mais  je  ne  t’ai  pas  dit  toute  la  vérité.  Je  suivais 
depuis  vingt-cinq  jours  un  régime  tout  juste  pour  ne 
pas  mourir  de  faim  : c’est-à-dire  du  pain.  Je  n’au- 
rais jamais  osé  m’adresser  au  consul;  j’avais  dit 
cela  pour  vous  rassurer.  Heureusement  qu’il  est 
tombé  comme  du  ciel  un  jeune  homme  que  je  n’avais 
vu  que  deux  fois  au  Caire.  Non-seulement  il  m’a 
ouvert  sa  bourse,  mais  il  m’a  prêté  une  foule  de 
choses  dont  j’avais  le  plus  grand  besoin.  lime  faisait 
compagnie  le  jour  et  même  la  nuit.  Je  lui  dois  171 
francs.  Depuis  mon  arrivée  j’ai  bravé  la  faim,  mais 
je  n’ai  pas  été  aussi  heureux  avec  les  maladies.  J’ai 
eu  les  jambes  perdues  de  douleurs  au  point  de  ne 
pouvoir  marcher.  Lorsque  cela  a été  fini  on  m’a 
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beaucoup  engage  à monter  à la  montagne  afin  de 
compléter  la  guérison  de  mes  yeux  (il  faut  excuser 
cette  lettre  sans  suite,  la  tête  m’échappe) . La  com- 
pagnie d’un  jeune  peintre  que  j’avais  connu  à Rome 
(d’Étouilly),  un  gaillard  gai,  fort,  actif,  et  qui  mon- 
tait, lui,  pour  faire  du  paysage,  me  décida.  Nous  par- 
tîmes. Il  n’y  avait  pas  vingt  jours  que  nous  y étions 
que  nous  prîmes  les  fièvres,  lui  le  premier,  moi  deux 
jours  après.  Il  eut  un  accès  si  fort,  qu’il  prit  le  parti 
de  se  faire  redescendre  à la  ville  sur  une  civière. 
Resté  seul  je  fus  recueilli  par  des  religieux  français, 
les  pères  lazaristes,  qui  me  traitèrent  comme  leur 
fils.  Au  bout  de  six  jours  j’étais  beaucoup  mieux. 
Je  voulus  absolument  partir  pour  avoir  des  nou- 
velles de  mon  compagnon.  Je  le  trouvai  dans  un 
état  désespéré.  Enfin  il  y a huit  jours  j’ai  assisté  à 
son  enterrement.  Il  n’y  avait  que  trois  mois  qu’il 
était  débarqué  à Beyrouth.  Pour  moi  je  suis  de- 
meuré dans  un  état  de  faiblesse  incroyable;  je 
dois  enfin  partir  demain  pour  Livourne,  n’ayant 
pas  trouvé  d’occasion  pour  Marseille  et  ne  voulant 
pas  attendre.  La  mer  me  tue  quand  je  me  porte 
bien;  je  ne  sais  pas  ce  qu’elle  fera  étant  déjà  à 
moitié  crevé.  On  nous  menace  d’une  traversée  de 
cinquante  jours.  Mes  yeux  ne  sont  pas  guéris 
du  tout. 
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« Je  ne  comprends  pas  pourquoi  tu  me  parles  de 
l’émir  Béchir,  de  lady  Esther,  de  M.  Sorel,  etc. 
Que  veux-tu  que  je  fasse  de  tout  ce  monde  ? excepté 
M.  Sorel,  que  je  vois  tous  les  jours,  excellent  homme 
en  vérité.  Je  frémis  lorsque  j’y  pense  ! Cinquante 
jours  de  mer  ! ! ! 

«Tu  sauras  donc  que  je  pars  aujourd’hui  15  ou 
16  août.  Cette  lettre  te  parviendra  longtemps  avant 
moi.  Elle  ira  par  les  bâtiments  à vapeur.  Embrasse 
tout  le  monde  pour  moi.  Adieu. 

« C.  Gleyre. 

« De  ma  fenêtre  je  vois  les  navires  qui  se  balan- 
cent ; j’ai  déjà  mal  au  cœur.  » 

Gleyre  était  tellement  épuisé  et  encore  si  malade 
que  ses.  amis  craignaient  qu’il  ne  succombât  pen- 
dant la  traversée.  Il  arriva  pourtant  à Livourne  et 
écrivit  à son  frère  cette  lettre  presque  indéchiffrable. 

« Octobre , le  26  1827  (1837).  Mon  cher  Henry, 
M.  Glandre  m’a  fait  part  de  la  lettre  que  tu  lui  as 
adressée.  Je  vois  que  vous  prenez  à moi  un  intérêt 
que  je  suis  loin  de  mériter. 

« Tu  t’étonnes  du  laps  de  temps  qui  s’est  écoulé 
depuis  le  moment  où  j’ai  dû  m’embarquer.  Nous 
sommes  pourtant  partis  quatre  jours  plus  tôt  que  je 
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ne  te  l’indiquais,  mais  comme  je  n’avais  ni  calen- 
drier ni  almanach  j’avais  mis  la  date  un  peu  au 
hasard.  Je  ne  te  parlais  pas  de  la  fièvre  qui  me  ron- 
geait depuis  deux  mois.  Je  suis  parti  durant  un  de 
ces  accès;  il  a été  de  trois  fois  vingt-quatre  heures. 
J’en  ai  eu  sept  à peu  près  semblables  pendant  la 
traversée,  qui  a été  de  cinquante-deux  jours.  J’avais 
la  fièvre,  le  mal  de  mer,  qui  m’a  fait  vomir  jusqu’aux 
derniers  jours,  et  un  mal  d’yeux  qui  m’empêchait  d’y 
voir. 

« Arrivés  à Livourne,  on  nous  a traités  comme 
tous  ceux  qui  arrivent  du  Levant,  c’est-à-dire  en 
vrais  pestiférés.  On  a ordonné  une  quarantaine  de 
vingt-six  jours  pour  nous  et  de  trente-cinq  pour  les 
marchandises. 

« Je  n’ai  pas  eu  la  fièvre  depuis  que  je  suis  à 
terre;  j’espère  en  être  débarrassé.  Les  yeux  vont  un 
peu  mieux  mais  bien  peu.  J’arrive  dans  un  état  pire 
mille  fois  que  celui  de  l’Enfant  prodigue,  et  il  faut 
que  vous  soyez  aussi  bons  que  vous  l’êtes  pour  mon- 
trer tant  d’empressement  pour  me  voir.  Il  faut  bien 
vous  attendre  à embrasser  un  homme  usé  au  moral 
et  au  physique. 

« Le  hasard  a voulu  que  je  rencontrasse  M.  Glandre 
au  lazaret,  et  nous  avons  fait  connaissance  avant  qu’il 
reçût  ta  lettre.  Il  n’a  donc  pas  été  embarrassé  pour 
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me  trouver.  J’ai  été  obligé  de  subir  la  visite  du  mé- 
decin du  lazaret,  qui  se  fait  payer  10  francs  par 
visite,  et  il  m’a  menacé  d’une  seconde  et  troisième, 
ce  qui  serait  cause  que  je  n’aurais  pas  assez  d’argent 
pour  arriver  jusqu’à  Lyon.  Sans  cette  maudite 
maladie  de  mes  yeux,  j’aurais  sans  exagérer  4,000 
ou  même  5,000  francs  dans  ma  poche  ; les  demandes 
étaient  nombreuses  et  le  travail  facile.  Je  t’en  dirais 
davantage,  mais  je  n’y  vois  guère.  D’ailleurs,  encore 
une  semaine  ou  deux,  et  j’aurai  le  plaisir  de  vous 
embrasser. 

« Ton  frère, 

« G.  Gleyre.  » 

C’est  dans  cet  état  déplorable  que  Gleyre  arriva 
en  France.  Sa  santé  était  délabrée  au  plus  haut  degré; 
son  bagage  bien  petit,  car,  ainsi  qu’on  l’a  vu  plus 
haut,  il  ne  rapportait  qu’une  très-faible  partie  de  ses 
projets,  de  ses  études  et  de  ses  dessins.  Ce  n’est  que 
plus  tard,  à Paris,  qu’ayant  sollicité  et  obtenu  du 
gouvernement  américain  qu’on  fît  revenir  momenta- 
nément les  ouvrages  qu’il  avait  exécutés  pendant  ce 
long  voyage,  il  put  prendre  des  copies  des  princi- 
paux d’entre  eux.  M.  Nanteuil  se  rappelle  très-bien 
avoir  vu  les  portefeuilles  aux  armes  des  États-Unis 
dans  son  atelier  de  la  rue  de  l’Université.  Les  aqua- 


m 


CHAPITRE  VIII. 


relies  et  les  dessins  que  l’on  possède  n’ont  donc  pas 
tous  été  faits  sur  place.  C’est  en  examinant  ce  ma- 
gnifique ensemble  d’environ  deux  cents  pièces  que 
l’on  peut  réellement  suivre  Gleyre  dans  ses  péré- 
grinations et  juger  de  son  activité  pendant  son 
séjour  en  Orient.  Ces  ouvrages  étaient  complè- 
tement inconnus  de  la  génération  actuelle.  En  s’in- 
stallant dans  son  atelier  de  la  rue  du  Bac,  vers 
1845,  Gleyre  les  avait  mis  dans  une  armoire1  placée 
derrière  un  gros  meuble.  Il  nous  disait  quelque- 
fois : « J’ai  là  tout  mon  voyage  en  Orient.  Je  vous 
le  montrerais  bien,  mais  il  faudrait  déplacer  la  com- 
mode  » Aussi  peut-on  juger  de  notre  étonnement 

lorsque,  après  sa  mort,  nous  trouvâmes  ces  admi- 
rables aquarelles  et  ces  dessins  à la  mine  de  plomb 
d’un  faire  peut-être  encore  un  peu  sec,  mais  dont 
rien  n’égale  la  finesse  et  le  caractère. 

Les  peintures  à l’huile  sont  rares  dans  cette  collec- 
tion. Cependant,  je  signalerai  une  vue  de  l’une  de  ces 

4 . Cette  armoire  était  adossée  au  gros  mur  de  la  maison  auquel 
il  manquait  un  moellon  qui  avait  laissé  un  trou  où  l’on  aurait  passé 
la  tète,  de  sorte  qu’il  y avait  sur  le  portefeuille  un  grand  travers 
de  main  de  poussière  qui  s’était  accumulée  pendant  trente  ans. 
Par  bonheur  les  dessins  étaient  très-bien  enveloppés  dans  une 
toile,  et  ils  nous  sont  parvenus  dans  un  état  parfait  de  conserva- 
tion. 
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petites  maisons  blanches  entourées  de  verdure  que 
Ton  rencontre  à chaque  pas  dans  la  Basse-Égypte  ; 
une  superbe  étude  de  dattiers,  dont  Gleyre  parle  dans 
l’une  de  ses  lettres  ; deux  grandes  et  splendides  ar- 
chitectures, représentant,  au  premier  plan,  des  tem- 
ples de  Philœ,  si  je  ne  me  trompe,  et  une  suite  d’une 
vingtaine  de  têtes  d’Égyptiens  et  de  Nubiens  peintes 
à l’huile,  mais  sur  papier.  Les  sujets  des  aquarelles 
sont  très-variés.  Ce  sont  des  paysages  des  bords  du 
Nil,  que  Marilhat  aurait  signés  ; une  pièce  superbe  où 
sont  reproduits,  sur  le  devant,  les  colosses  de  Mem- 
non  ; une  autre  pièce,  également  importante,  dont  le 
motif  principal  est  un  grand  palmier  Doum;  des 
juives  et  des  femmes  grecques  du  Caire  ou  d’Alexan- 
drie ; des  nègres,  des  Abyssins,  des  habitants  du 
Sennaar  avec  leurs  cheveux  graissés  et  pendants,  d’un 
type  si  étrange,  si  frappant  ; des  vues  d’intérieurs 
avec  de  nombreuses  figures.  Les  dessins  à la  mine 
de  plomb  sont  beaucoup  plus  nombreux.  Ils  repro- 
duisent, à côté  de  vues  de  nature  ou  de  monuments,, 
tous  les  types,  toutes  les  races  que  l’on  rencontre  de 
la  mer  aux  confins  de  l’Abyssinie  : grands  person- 
nages et  paysans  allant  au  travail,  courtisanes  et 
filles  du  peuple  drapées  comme  des  femmes  de  la 
Bible  et  portant  la  cruche  antique  sur  la  tête  ; ba- 
teliers du  Nil  et  marchands  d’esclaves,  gamins  et 
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santons  gravement  montés  sur  leur  âne.  A côté  de 
leur  mérite,  comme  œuvres  d’art,  on  trouverait  dans 
ces  dessins  des  éléments  d’ illustrations  ethnogra- 
phiques de  la  plus  grande  valeur,  car  si  ces  études 
étonnent  par  la  beauté  de  l’exécution,  la  couleur  vi- 
goureuse et  brillante,  elles  confondent  par  leur  ca- 
ractère de  fidélité,  d’absolue  véracité,  et  l’observateur 
paraît  ici  l’égal  de  l’artiste.  Cependant,  je  dois 
l’avouer,  malgré  l’admiration  qu’ils  m’inspirent,  je 
ne  trouve  pas  dans  ces  travaux  toute  la  souplesse,  la 
largeur,  la  facture  magistrale  qui  distinguèrent  plus 
tard  les  dessins  personnels  de  Gleyre.  Les  composi- 
tions sont  rares  et  peu  intéressantes,  et  sauf  une  figure 
de  jeune  homme  accroupi  qui  est,  il  est  vrai,  ravis- 
sante de  tous  points,  les  nus  manquent  presque  ab- 
solument. Ce  sont  des  types  et  des  costumes,  des 
matériaux  pour  des  ouvrages  de  demi-caractère,  et 
il  me  paraît  évident  qu’en  Grèce  et  en  Égypte,  comme 
h Rome,  Gleyre  se  préoccupait  avant  tout  des  aspects 
pittoresques,  et  qu’il  n’entrevoyait  que  dans  de  vagues 
aspirations  les  sommets  où  il  devait  parvenir  plus 
tard. 


CHAPITRE  IX 


(1838  à 1840) 


Séjour  de  Gleyre  à Lyon.  — Retour  à Paris.  — Ses  relations  avec 
Paul  Delaroche.  — La  Pudeur  égyptienne.  — La  Reine  de  Saba. 
Cavaliers  turcs  et  arabes.  — Diane  et  Nubienne.  — Saint  Jean 
inspiré  par  la  vision  apocalyptique.  — Opinion  de  Gustave 
Planche  sur  ce  tableau. 


Gleyre  resta  environ  trois  mois  à Lyon  à se  re- 
poser et  à se  remettre  dans  sa  famille.  Son  ophthalmie 
était  en  voie  de  guérison,  et  il  revint  à Paris  au  com- 
mencement de  1838.  Il  s’installa  dans  un  très-mo- 
deste atelier,  rue  de  l’Université,  n°  19.  Mais  il  ne 
comptait  rester  en  Europe  que  le  temps  nécessaire 
pour  gagner  quelque  argent  qui  lui  permît  de  re- 
prendre ses  voyages.  A Paris  tout  lui  manquait  . 
l’air,  l’espace,  le  soleil,  les  hasards  de  la  vie  no- 
made. Il  avait  désappris  la  vie  civilisée,  dont  les  obli- 
gations le  fatiguaient  et  l’excédaient.  Il  avait  d’ailleurs 
la  nostalgie  de  l’Orient  ; il  voulait  y retourner  à tout 
prix,  et  ses  amis  Cornu  eurent  toutes  les  peines 
à le  retenir  et  à le  décider  à tenter  au  moins  quelques 
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efforts  pour  se  créer  une  position  régulière.  Plus  tard, 
son  esprit  réfléchi  et  judicieux  lui  fit  voir  les  choses 
sous  un  autre  aspect,  et  un  jour  il  arrêtait  un  de  ses 
élèves,  qui  voulait  aller  en  Egypte,  par  ces  paroles 
caractéristiques  : « Gardez-vous-enbien.  Nous  sommes 
des  Aryens  : il  n’y  a rien  à faire  là-bas  pour  nous. 
Il  n'y  a que  de  l’anecdote,  du  genre,  du  costume. 
Pour  nous,  il  nous  faut  la  beauté.  » Ii  m’a  dit  à 
moi-même  bien  souvent  : « J’ai  passé  mes  vingt  meil- 
leures années  dans  de  vaines  rêveries  à chercher  la 
pierre  philosophale,  au  lieu  de  barbouiller,  de  gâcher 
des  toiles,  de  me  rompre  au  métier.  » Le  métier  ! il 
le  savait  à fond,  et  quand  il  avait  trouvé  ce  qu’il  vou- 
lait faire,  il  exécutait  avec  facilité,  rapidité  et  une 
extrême  sûreté.  Mais  il  ne  s’en  jouait  pas  comme 
tant  d’autres  ; il  lui  fallait  un  effort  pour  faire  sa  pa- 
lette et  pour  se  mettre  à peindre.  Il  n’y  avait  pas  de 
plaisir.  Il  n’aimait  pas,  comme  Géricault,  par  exem- 
ple, à nager  dans  la  couleur.  Les  manipulations  et 
les  lenteurs  de  la  peinture  à l’huile  le  fatiguaient  et 
le  refroidissaient.  De  sorte  que,  lorsqu’il  n’y  était  pas 
contraint,  il  s’attardait  à rêver,  à composer  et  à des- 
siner. 

Cependant,  il  avait  retrouvé  à Paris  Paul  Dela- 
roche,  qui  l’appréciait  et  se  montrait  disposé  à l’aider 
et  à le  patronner.  Son  salon  était  très-fréquenté  par 
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les  artistes  les  plus  distingués  de  l’époque.  C’est  alors 
ou  un  peu  plus  tard  que  Gleyre  y montra  quelques- 
uns  de  ses  dessins  d’Orient  et  ces  magnifiques  aqua- 
relles d’une  exécution  si  savante,  si  puissante,  qui  y 
firent  une  impression  telle  que  les  rares  contemporains 
qui  existent  encore  m’en  parlaient,  avant  que  je 
les  connusse,  avec  la  plus  vive  admiration.  Mais, 
malgré  la  bonne  volonté  de  Delaroche  et  de  quelques 
autres  amis,  les  commandes  ne  venaient  point,  et 
Gleyre  avait  une  fierté  qui  ne  facilitait  pas  les  choses. 
« Dans  un  moment  où  il  était  très-gêné,  m’écrit 
M.  Nanteuil,  j’avais  trouvé  un  amateur  qui  lui 
offrait  quinze  cents  francs  de  son  tableau  des  Bri- 
gands ; qu’il  avait  fait  à Rome.  Il  ne  voulut  pas  en 
entendre  parler,  non  qu’il  trouvât  la  somme  trop  mo- 
dique, mais  parce  que  cet  ouvrage  ne  lui  paraissait 
pas  digne  de  lui  et  qu’il  ne  voulait  pas  qu’il  fût 
exposé  en  public.  » La  fortune  à qui  il  ne  faisait  au- 
cune avance  tardait  beaucoup  à venir,  et  ses  pre- 
mières lettres,  datées  de  Paris,  ne  sont  pas  gaies.  Il 
écrit  à son  frère  Henry,  le  12  mai  1838  : « Il  faut 
encore  que  je  t’ennuie.  On  me  fait  espérer  que  je  me 
déferai  facilement  de  la  galette  que  tu  as  chez  toi.  Il 
faudrait  donc  que  tu  aies  la  complaisance  de  com- 
mander une  caisse,  de  la  faire  tapisser  de  papier  à 
l’intérieur  et  de  mettre  la  susdite  galette  dedans  avec 
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son  cadre.  Tu  feras  encore  mettre  des  tampons  aux 
quatre  angles,  afin  que  la  dorure  ne  soit  pas  abîmée. 
Je  suis  arrivé  ici  fort  malade,  les  bras  et  les  jambes 
perclus,  et  la  fièvre  pour  m’achever.  On  a mis  un 
médecin  à mes  trousses.  Je  ne  sais  si  c’est  grâce  à 
lui  ou  malgré  lui,  mais  je  suis  à peu  près  rétabli.  Je 
te  recommande  Adam  (le  singe  qu’il  avait  ramené 
d’Égypte).  Je  crois  que  tu  ferais  bien  de  l’attacher, 
J’ai  peur  qu’on  ne  le  vole.  Il  doit  s’en  donner,  main- 
tenant que  le  temps  est  chaud.  » Dans  une  autre 
lettre  du  19  août  de  la  même  année,  également 
adressée  à son  frère  Henry,  à qui  peut-être  les 
succès  de  Gleyre  dans  le  salon  Delaroche  avaient 
un  peu  monté  la  tête,  il  disait  : « Tu  veux  donc 
absolument  croire  que,  si  je  voulais,  je  pourrais 
gagner  beaucoup  d’argent.  Illusions  pures,  mon 
enfant*.  Je  serai  bien  heureux  (et  toi  aussi)  si  je  par- 
viens à payer  mes  dettes.  Tu  te  plains  de  ta  posi- 
tion dans  le  monde.  Je  vois  ici  des  hommes  bien 
divers,  et  tous  disent  la  même  chose.  Tu  devrais 
pourtant  te  consoler  et  songer  que  tu  te  portes  bien 
et  surtout  que  tu  n’es  pas  marié.  Le  reste  est  peu 
important. 

« Mes  dessins  étaient  déposés  dans  la  maison  du 
consul  au  Caire,  et  tu  as  vu  qu’elle  a été  pillée  et 
brûlée.  J’ai  fait  quelques  démarches  afin  de  ravoir 
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le  portefeuille  qui  est  allé  à Boston 1 . Le  bâtiment 
qui  s’en  chargera  est  terriblement  aventuré.  Mais 
Dieu  est  grand  î » 

Gleyre  pensa  d’abord  à utiliser  ses  études  et  ses 
souvenirs  d’Orient,  et,  d’après  les  traces  qu’ont  laissées 
ses  travaux  de  cette  époque,  il  est  évident  que,  mécon- 
naissant absolument  son  génie  personnel,  il  comptait 
se  faire  une  spécialité  dans  le  genre  historique,  qui 
l’aurait  placé  entre  Léopold  Robert  et  Decamps. 

Il  exécuta  d’abord  un  assez  grand  tableau  qu’il 
nommait  ironiquement  la  Pudeur  égyptienne.  Il  repré- 
sente un  Nubien  monté  sur  un  cheval  blanc,  vêtu 
d’un  riche  costume,  armé  d’un  grand  sabre  et  d’une 
longue  lance  qu’il  appuie  au  sol.  Il  vient  de  s’arrêter 
auprès  d’un  puits  recouvert  d’une  construction  de 
forme  ronde.  Une  jeune  Égyptienne,  vue  de  face,  lui 
tend  de  la  main  droite  un  vase  plein  d’eau,  et,  de 
l’autre  main,  elle  se  voile  le  visage  avec  un  lambeau 
de  chemise  qu’elle  relève  par  ce  mouvement,  de 
manière  à laisser  son  corps  presque  entier  à décou- 
vert; près  d’elle,  sa  compagne  entièrement  nue, 
sauf  quelques  ornements  dans  les  cheveux,  assise 

I . Tous  les  bagages  de  l’Américain  qui  s’était  emparé  avec  tant 
de  désinvolture,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  de  la  meilleure  partie 
des  dessins  et  des  aquarelles  de  Gleyre  avaient  été  envoyés  de 
Bombay,  où  il  était  mort,  à Boston,  sa  patrie. 
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les  jambes  étendues,  appuyée  sur  les  mains  posées 
à terre,  se  retourne  pour  regarder  le  voyageur.  A 
gauche , d’autres  femmes  se  tiennent  près  de  la 
porte  d’une  masure.  En  arrière  du  puits,  se  dressent 
quelques  palmiers  dont  on  ne  voit  que  les  troncs 
élancés.  Toute  cette  partie  centrale  du  tableau,  tenue 
dans  l’ombre  et  la  demi-teinte,  se  détache  en  force 
sur  le  fond  de  paysage,  vivement  éclairé.  A droite, 
on  voit  la  campagne  aride  avec  quelques  ruines;  plus 
loin,  une  ville  qui  se  reflète  dans  le  fleuve,  puis 
l’horizon  immense;  de  l’autre  côté,  une  colline 
rocheuse  en  pleine  lumière.  Que  dire  de  cet  ouvrage? 
11  est  bien  de  Gleyre,  et  M.  Nanteuil  se  rappelle 
que  c’est  le  premier  tableau  qu’il  fit  aussitôt  après 
son  retour  à Paris.  Les  figures  sont  élégantes  et 
même  un  peu  maniérées,  la  composition  est  bien 
construite,  savamment  équilibrée,  le  parti  pris  de 
lumière  très-habile  et  excellent.  Mais  enfin  je  ne 
trouve  encore  rien,  là,  qui  fasse  pressentir  le  grand 
peintre  de  style  que  nous  connaissons.  Avec  plus  de 
délicatesse  et  une  saveur  locale  plus  accusée,  cet 
ouvrage  fait  penser  à Horace  Vernet  et  aux  autres 
orientalistes  de  cette  école. 

Une  autre  composition,  ou  plutôt  une  grande 
esquisse , qui  appartient  à la  même  période , nous 
déroute  plus  encore,  s’il  est  possible.  C’est  Y Arrivée 
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de  la  reine  de  Saba.  Elle  est  assise  sur  un  trône 
richement  orné,  placé  lui -même  sur  un  char 
monumental  attelé  de  deux  girafes,  entourée  de 
serviteurs  conduisant  en  laisse  des  bêtes  fauves  et 
d’une  foule  de  personnages,  et  suivie  d’éléphants 
chargés  de  musiciens  nègres.  Le  royal  cortège 
passe  sous  un  arc  de  triomphe  formé  de  colon- 
nes ornées  de  palmes,  de  boucliers  et  de  ten- 
tures. Le  char  et  la  figure  de  la  reine,  ainsi  que 
quelques-uns  des  personnages  à droite  sont  éclairés 
d’un  vif  rayon  ; tout  le  reste  du  premier  plan  est 
dans  l’ombre.  Mais  au  fond  on  voit,  noyés  dans 
une  splendide  lumière,  la  ville  et  le  palais  pavoisé, 
et  au  delà  un  admirable  paysage  oriental  avec  un 
ciel  d’un  éclat  doux  et  charmant.  Cette  compo- 
sition, plus  bizarre  que  belle,  vraie  débauche  d’ima- 
gination , où  l’artiste  s’est  avant  tout  préoccupé 
de  la  couleur  et  de  l’effet,  rappelle  à la  fois  Turner 
et  Delacroix.  On  pourrait  faire  des  observations 
semblables  au  sujet  d’une  autre  peinture  d’un  aspect 
beaucoup  plus  agréable,  d’une  exécution  fine  et  dis- 
crète, qui  appartient  pourtant  au  même  genre  d’in- 
spiration. Il  représente  les  femmes  d’un  harem 
assises  au  bord  d’une  pièce  d’eau,  à l’extrémité 
d’une  allée  de  palmiers,  dont  des  eunuques  et  un 
grand  tigre  gardent  l’entrée. 
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Il  faut  rapprocher  de  ces  ouvrages  un  autre  petit 
tableau  d’une  admirable  facture,  et  qui  reproduit 
également  un  souvenir  d’Orient.  Un  cavalier  arabe, 
poursuivi  par  deux  cavaliers  turcs,  vient,  pour  leur 
échapper , de  se  précipiter  du  haut  d’une  falaise  à 
pic  dans  un  ravin  profondément  encaissé  où  coule  un 
torrent.  Cramponné  des  genoux  au  noble  animal 
lancé  dans  l’espace,  il  se  renverse  et  se  retourne  sur 
sa  selle  pour  insulter  et  pour  défier  ses  deux  enne- 
mis. Ceux-ci,  à la  vue  du  précipice,  retiennent  et 
font  cabrer  leurs  montures  sur  le  bord  du  rocher  et 
se  détachent  en  force  sur  un  grand  nuage  blanc  qui 
occupe  le  bas  du  ciel  d’un  bleu  profond.  L’ombre  de 
l’Arabe  et  de  son  cheval  se  projette  en  sens  inverse 
de  leur  mouvement  et  d’une  manière  fantastique  sur 
les  tons  clairs  de  la  paroi.  Deux  tourterelles,  dont 
cette  scène  tumultueuse  a troublé  la  solitude,  s’en- 
fuient à tire-d’aile.  U y a dans  cette  petite  toile, 
pleine  de  vie , d’ardeur , de  réalité , de  furia , une 
liberté  d’allure,  une  vigueur  et  une  finesse  de  dessin, 
une  vérité  dans  les  types  et  dans  les  attitudes,  une 
harmonie  sobre  et  puissante , une  force  dans  les 
tons  et  une  justesse  dans  les  valeurs  qui  en  font 
une  œuvre  extrêmement  remarquable.  On  dirait  un 
Decamps  d’un  dessin  plus  élégant  et  plus  châtié,  et 
d’une  composition  plus  complètement  et  plus  heureu- 
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sement  trouvée.  Au  point  de  vue  exclusivement  pit- 
toresque, je  crois  que  Gleyre  n’a  jamais  mieux  fait. 
Plus  tard,  il  montrait  volontiers  ce  tableau  à ceux  de 
ses  amis  qui  lui  reprochaient  un  parti  pris  de  colo- 
ration un  peu  terne  et  monotone.  « Vous  voyez,  leur 
disait-il,  qu’il  n’est  pas  malaisé  de  faire  de  la  cou- 
leur, mais  il  faut  combiner  son  ouvrage  dans  ce 
but,  et  cette  préoccupation,  lorsqu’elle  est  dominante, 
oblige  à de  trop  grands  sacrifices  dans  la  compo- 
sition et  dans  le  dessin  » ; et  il  insistait  sur 
cette  idée  que,  sans  vouloir  nier  les  aptitudes  natu- 
relles qui  portent  les  uns  vers  l’éclat,  et  les  autres 
vers  le  caractère  et  le  style,  la  couleur  s’apprenait 
comme  autre  chose.  La  preuve  qu’il  en  donnait  est 
que  tous  les  peintres  de  l’école  vénitienne  et  ceux 
de  l’école  flamande  ont  été  coloristes,  qu’ils  fussent 
ou  non  nés  dans  le  pays,  et  qu’il  y avait  là  un  fait 
qu’on  devait  attribuer  non  au  hasard  ni  au  climat, 
mais  avant  tout  à l’éducation. 

Gleyre  reçut  enfin  une  commande.  Elle  lui  fut 
faite  par  M.  Lenoir,  propriétaire  du  café  de  Foix, 
qui  voulait  faire  décorer  de  deux  panneaux  la  salle  à 
manger  de  sa  maison  de  la  rue  Basse-du-Rempart. 
Gleyre  exécuta  des  figures  de  grandeur  naturelle  qui 
sont  sa  première  excursion  dans  la  peinture  du  style. 
Ces  deux  ouvrages  forment  antithèse.  Dans  l’un  , 
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c’est  le  monde  antique  représenté  par  une  Diane  au 
bain,  dans  l’autre  l’Orient  moderne  symbolisé  par 
une  jeune  Nubienne.  Diane,  au  bord  d’une  source 
entourée  de  hauts  rochers,  vient  de  suspendre  sa 
robe  et  son  carquois  à un  arbre.  Le  corps  vu  de 
trois  quarts  et  très-incliné  à gauche,  elle  s’appuie 
d’une  main  au  terrain  et  entre  dans  l’eau  où  elle  a 
déjà  plongé  l’un  de  ses  pieds.  On  dirait  qu’elle  a 
entendu  quelque  bruit  et  qu’elle  craint  d’être  sur- 
prise, car  elle  retourne  la  tête  avec  une  expression 
d’attention,  d’anxiété,  presque  d’effroi  et  serre  con- 
tre elle  sa  draperie  blanche  à la  hauteur  du  sein. 
Cette  étude  savante,  mais  d’un  type  assez  commun 
et  qui  rappelle  de  trop  près  le  modèle,  d’un  dessin 
mou  et  sans  distinction  et  dont  l’exécution  paraît  un 
peu  lourde,  est  encadrée  par  quelques  tiges  de  lau- 
rier rose  avec  de  belles  touffes  d’iris  au  premier 
plan.  Elle  se  détache  d’une  manière  agréable  sur  un 
fond  de  rochers  dans  l’ombre,  sur  lesquels  viennent 
jouer  quelques  rayons  de  lumière.  Le  paysage  poé- 
tique, délicieux , est  la  partie  le  plus  complètement 
réussie  de  l’ouvrage  et  fait  pressentir  celui  de  Mi- 
nerve et  les  Grâces . 

Gleyre  a fait  une  autre  Diane  qui  pourrait  être 
un  premier  projet  pour  cet  ouvrage,  quoiqu’il  en 
diffère  notablement.  La  déesse  a chassé  tout  le  jour 
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et  vient  de  se  réfugier  au  bord  d’une  fontaine  à l’om- 
bre de  grands  rochers  sur  lesquels  se  détache  sa 
gracieuse  figure.  Elle  tient  son  arc  d’une  main  et 
porte  l’autre  à son  oreille  comme  pour  écouter  les 
bruits  de  la  forêt;  son  péplum  rejeté  sur  le  bras  gau- 
che accuse  les  formes  saillantes  de  la  poitrine.  Ces 
exagérations  de  naturalisme,  une  certaine  séche- 
resse dans  la  facture,  fixent,  me  semble-t-il,  la  date 
de  ce  petit  tableau  que  j’ai  d’ailleurs  vu  de  tout 
temps  chez  Mme  Cornu,  à qui  Gleyre  l’avait  donné. 

A bien  des  égards,  la  Jeune  Nubienne  me  paraît 
supérieure  à la  Diane . Vue  de  face,  vêtue  d’un  sim- 
ple pagne  formé  de  lanières  et  attaché  autour  des 
reins,  des  bracelets  aux  bras,  un  amulette  qui  pend 
entre  les  seins,  sa  draperie  qui  flotte  en  arrière 
relevée  sur  la  tête  et  formant  bandeau  sur  le  front, 
les  tresses  droites  de  ses  cheveux  tombant  des  deux 
cotés  du  col,  elle  marche  indifférente  aux  regards  sur 
la  plage  humide  du  fleuve.  De  la  main  droite,  elle 
soutient  un  vase  à large  base  posé  sur  sa  tête.  Sur 
la  paume  de  l’autre,  le  coude  appuyé  à la  hanche, 
elle  porte  un  second  vase  de  forme  allongée.  Au 
delà,  le  Nil  s’enfonce  perpendiculairement  au  spec- 
tateur à perte  de  vue.  A droite  s’étend  une  berge 
sablonneuse,  à gauche  quelques  arbres  avec  des 
constructions  blanches.  Tout  cela  est  peint  en  pleine 


CHAPITRE  IX. 


IZiO 

lumière,  sans  artifices  d’aucune  sorte,  si  ce  n’est 
peut-être  quelques  erreurs  probablement  volontaires 
dans  la  perspective,  car  l’artiste  a donné  de  trop 
petites  proportions  aux  fabriques  du  fond,  dans  le 
but  sans  doute  de  grandir  la  figure.  Cette  belle 
fille  du  désert  a de  la  noblesse,  de  l’élégance  dans 
l’ensemble  du  galbe,  une  sorte  de  grâce  sauvage 
et  dédaigneuse,  un  caractère  de  vérité  très-accusé. 
L’exécution  est  plus  souple,  plus  fine,  plus  per- 
sonnelle aussi  que  celle  de  la  Diane . On  assure 
que  Gleyre,  en  la  faisant,  s’est  souvenu  de  cette 
gracieuse  Stella  qu’il  avait  rencontrée  au  Sen- 
naar,  et  qu’il  aimait,  et  cette  supposition  n’a  rien 
d’invraisemblable.  Ces  deux  tableaux  ont  du  mérite, 
et  si  des  nus  de  cette  valeur  étaient  exposés  à 
l’un  de  nos  salons  annuels  on  les  remarquerait 
certainement.  Mais  Gleyre  en  était  mécontent.  Je  lui 
demandai  un  jour  à les  voir.  « Ah  1 me  répondit-il , 
le  propriétaire  est  mort,  la  maison  est  démolie,  je  ne 
sais  où  ils  sont.  D’ailleurs,  ça  ne  vaut  rien.  Je  ne 
m’en  souviens  avec  plaisir  que  parce  que  c’est  le 
premier  argent  que  j’ai  gagné  à Paris.  » Et  il  se  mit 
à me  faire  l’éloge  de  ce  brave  M.  Lenoir.  On  a pour- 
tant revu  dernièrement  ces  deux  toiles.  Elles  ont  été 
vendues  à l’hôtel  Drouot  en  187Û,  à un  prix  assez 
élevé.  Tout  en  trouvant  beaucoup  trop  sévère  le  juge- 
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ment  que  l’artiste  portait  sur  son  œuvre  on  s’est 
pourtant  expliqué  son  sentiment.  Ces  deux  peintures 
n’ont  en  effet  que  bien  peu  de  chose  du  caractère  à 
la  fois  absolu  et  si  profondément  individuel  que 
Gleyre  donna  par  la  suite  à toutes  ses  créations.  Elles 
sentent  l’école  et  l’atelier  et  portent  leur  date. 

Ces  deux  grands  tableaux  furent  payés  ensemble 
les  uns  disent  1,000,  les  autres  2,000  francs.  De 
pareilles  rétributions  ne  sauraient  faire  vivre  un  ar- 
tiste. Gleyre  comprit  qu’il  devait  vaincre  sa  timi- 
dité et  ses  répugnances,  et  tenter  de  se  faire  con- 
naître au  delà  de  son  petit  cercle  d’amis.  Il  entre- 
prit un  ouvrage  important  : Saint  Jean  inspiré  par 
la  vision  apocalyptique . Je  n’ai  pas  vu  ce  tableau  qui 
fut  exposé  en  1840,  et  je  ne  sais  où  il  est.  D’après 
un  croquis  très -insuffisant  que  j’ai  trouvé  dans  les 
cartons  de  Gleyre,  le  saint,  endormi,  est  étendu  sur 
le  dos,  en  travers  de  la  composition,  et  l’on  voit 
dans  les  nuages  des  figures  vaguement  indiquées. 
Mais  Gustave  Planche  a fait  de  cette  peinture  une 
appréciation  critique  détaillée  dont  je  détache  les 
parties  les  plus  saillantes. 

u.  Le  premier  ouvrage  de  M.  Gleyre,  le  premier 
du  moins  qu’il  ait  offert  aux  regards  du  public, 
représente  saint  Jean  dans  l’île  de  Pathmos.  Les  cri- 
tiques habitués  à chercher  dans  la  peinture  ce  que 
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la  peinture  ne  saurait  donner,  ont  prononcé  sur  cet 
ouvrage  des  jugements  assez  étranges  : les  uns,  pour 
faire  preuve  d’érudition,  lui  ont  reproché  de  ne  pas 
rappeler  en  traits  éclatants  les  nombreux  voyages  de 
l’apôtre;  les  autres,  croyant  témoigner  leur  généro- 
sité, ont  bien  voulu  reconnaître  sur  le  visage  du  saint 
la  trace  lumineuse  dé  ses  pérégrinations.  Je  ne  m’ar- 
rêterai pas  à discuter  ces  deux  classes  de  jugements 
également  contraires  au  bon  sens.  Il  est  évident,  en 
effet,  qu’il  n’est  pas  donné  à la  peinture  de  rappeler 
la  vie  antérieure  du  personnage  qu’elle  a choisi.  La 
peinture,  comme  la  statuaire,  n’a  qu’un  moment  à 
représenter;  c’est  à la  poésie  seule  qu’il  appartient 
d’embrasser  d’un  seul  regard  et  d’offrir  à notre  curio- 
sité les  différents  moments  d’une  même  vie...  Ce 
qui  est  vrai,  ce  qu’il  faut  dire , ce  que  personne  ne 
pourra  contester,  c’est  qu’il  y a dans  le  Saint  Jean  de 
M.  Gleyre  une  science  profonde,  une  rare  élégance. 
Cette  part  faite  à la  louange,  il  est  juste  d’ajouter 
que  le  peintre  n’a  pas  accordé  assez  d’importance  à 
l’idéal.  Le  visage  exprime  à la  fois  la  rudesse  d’un 
solitaire  et  la  méditation  d’un  saint  enlevé  à la  terre 
par  de  fréquentes  extases.  Cependant,  les  esprits 
familiarisés  avec  les  œuvres  capitales  de  la  Renais- 
sance souhaiteraient  plus  de  grandeur,  plus  de  sévé- 
rité dans  les  lignes.  Il  est  facile  de  deviner  que 
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M.  Gleyre,  pour  éviter  la  banalité , s’est  astreint  à 
copier  presque  littéralement  un  modèle  réel.  Je  recon- 
nais volontiers  que  son  espérance  n’a  pas  été  déçue. 
Certes,  il  n’y  a rien  de  vulgaire  dans  son  Saint  Jean, 
rien  qui  sente  les  traditions  de  l’école.  Le  caractère 
individuel  du  visage  exclut  toute  pensée  de  réminis- 
cence. Reste  à savoir  si  le  caractère  individuel,  très- 
estimable  en  soi,  suffit  pour  réunir  tous  les  suffrages; 
quant  à moi,  je  ne  le  pense  pas.  Au  temps  de  Ma- 
saccio,  c’était  un  point  très-important  ; car  il  s’agis- 
sait de  rompre  violemment  avec  la  tradition  et  de 
renvoyer  au  néant  toutes  ces  têtes  de  vierges,  de 
Christs  et  de  saints  que  les  Byzantins  avaient  impor- 
tées en  Italie...  Après  Masaccio,  Florence,  Parme, 
Rome  et  Venise  nous  ont  montré  tout  ce  que  l’idéal 
peut  ajouter  de  grandeur  et  d’harmonie  aux  éléments 
fournis  par  la  réalité.  Léonard  de  Vinci,  Raphaël, 
Corrége  et  Titien,  tout  en  respectant,  tout  en  étudiant 
avec  ardeur  les  modèles  que  la  nature  leur  offrait, 
n’ont  pas  cru  pouvoir  se  dispenser  de  les  idéaliser, 
d’en  effacer  les  détails  purement  anecdotiques. 
M.  Gleyre,  en  peignant  son  Saint  Jean , a méconnu 
cette  nécessité  ; aussi  son  œuvre  a contenté  les  con- 
naisseurs sans  émouvoir  la  foule...  Les  connaisseurs, 
tout  en  voyant  ce  qui  manque  à l’œuvre  de  M.  Gleyre, 
ont  rendu  justice  à la  précision  du  dessin,  à la  fer- 
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meté  du  modelé,  à l’ampleur  des  draperies...  Au 
temps  où  nous  vivons,  quelle  que  soit  la  branche  d 
l’art  à laquelle  on  s’attache  il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  les  enseignements  du  passé.  C’est  pour  avoir 
méconnu  cette  vérité  que  M.  Gleyre  n’a  produit 
qu’une  œuvre  incomplète  : son  Saint  Jean , malgré 
toutes  les  qualités  qui  le  recommandent,  ne  parle 
pas  assez  vivement  à l’imagination.  Le  visage,  tout 
en  exprimant  le  recueillement,  la  méditation  et  l’ex- 
tase, tient  par  trop  de  points  aux  visages  que  nous 
voyons  chaque  jour.  Emporté  par  le  désir  d’impri- 
mer au  personnage  un  caractère  individuel,  l’auteur 
a négligé  le  soin  de  l’idéaliser;  c’est  une  figure  admi- 
rablement peinte,  ce  n’est  pas  une  figure  poétique.  » 


CHAPITRE  X 


(1840  à 1843) 

Gleyre  exécute  des  peintures  murales  au  château  de  Dampierre  : l'A- 
bondance, la  Religion , le  Travail,  l'Agriculture.  — Destruction  de 
ces  peintures.  — Copies.  — Travaux  à Saint-Vincent  de  Paul.  — Le 
Poète  florentin.  — Frédéric  Barberousse.  — L'Homme  et  la  Fortune. 
— Le  Bon  Samaritain . 

Gleyre  put  croire  un  moment  que  sa  situation 
allait  s’améliorer,  qu’il  allait  sortir  de  l’obscurité  où 
il  végétait,  et  qu’il  avait  enfin  trouvé  une  occasion 
décisive  de  montrer  son  talent  et  de  prendre,  en 
accomplissant  une  œuvre  importante,  son  rang  parmi 
les  artistes  de  son  âge.  Le  duc  de  Luynes  faisait 
alors  restaurer  par  Duban  et  décorer  son  château  de 
Dampierre.  Soit  que  le  tableau  de  Saint  Jean  à Pat  h- 
mos  eût  obtenu  un  succès  dont  je  n’ai  guère  trouvé 
de  traces;  soit  plus  vraisemblablement  que  M.  et 
Mme  Cornu,  ou  Delaroche  ou  Duban  lui-même  fussent 
intervenus,  le  duc  chargea  Gleyre  d’orner  de  peintures 
l’escalier  d’honneur  de  sa  magnifique  habitation.  11 
se  mit  au  travail  à la  fin  de  1810,  comme  le  prouve 
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une  lettre  adressée  à Cornu,  et  datée  de  Chevreuse 
1er  janvier  1841,  où  il  lui  demande  de  lui  envoyer 
des  couleurs  et  un  volume  d’Hérodote,  qu’il  avait 
oublié  à Paris,  et  qui  l’aidera  à passer  ses  soirées. 
Autant  qu’on  en  peut  juger  par  de  très -beaux  des- 
sins et  une  esquisse  peinte  du  sujet  principal,  qui 
sont  les  seuls  documents  que  nous  possédions  sur  ce 
grand  travail,  cet  ensemble  décoratif  se  composait 
de  quatre  parties  distinctes  : le  plafond,  deux  figures 
dans  des  niches  sur  les  murs  latéraux,  et  un  groupe 
de  deux  personnages  sur  la  paroi  du  palier  qui  fai- 
sait face  à l’entrée.  Quant  au  plafond,  il  n’existe 
aucune  difficulté  et,  grâce  à la  belle  et  très-complète 
esquisse  qui  appartient  à M.  Nanteuil  et  aux  dessins 
que  possèdent  Mlle  Gleyre  et  M.  Wall,  nous  pouvons 
nous  faire  une  idée  exacte  de  la  peinture  qui  le  déco- 
rait. Dans  un  cadre  de  forme  octogonale,  Gleyre  y 
avait  représenté  une  Abondance  vue  presque  de  face, 
la  tête  tournée  du  côté  droit  du  tableau,  tenant  pres- 
sée contre  elle  de  la  main  gauche  sa  corne  pleine 
de  fleurs  et  de  fruits  et  étendant  le  bras  droit  comme 
pour  accueillir  les  personnes  qui  entraient  dans  l’hos- 
pitalière demeure.  Le  haut  du  corps,  d’un  galbe 
très-élégant,  est  nu;  les  jambes  sont  enveloppées 
d’une  draperie  dont  un  pan,  qui  flotte  en  arrière,  va 
se  rattacher  à la  tête.  La  couleur  fine,  légère,  a une 
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vivacité  que  l’on  ne  retrouve  pas  à ce  degré  dans  la 
plupart  des  œuvres  de  Gleyre,  qui,  dans  la  seconde 
partie  de  sa  carrière,  s’est  préoccupé  de  l’harmonie 
plus  que  de  l’éclat.  L’effet  décoratif  de  cette  figure 
si  distinguée,  si  ample,  si  bien  jetée,  devait  être 
excellent. 

Les  trois  morceaux  qui  ornaient  les  parois  ont  laissé 
des  traces  moins  distinctes.  Je  crois  cependant  que, 
grâce  aux  dessins  que  l’on  a retrouvés,  on  peut  les 
restituer  avec  une  assez  grande  certitude.  Gleyre 
paraît  avoir  fait  pour  les  parois  latérales  deux  projets. 
Dans  le  premier,  qu’il  aurait  abandonné  très-proba- 
blement parce  que  les  figures  ne  présentaient  pas  une 
élévation  suffisante,  il  avait  symbolisé  la  Science  et 
V Agriculture  ou  la  Chasse . La  Science  était  personni- 
fiée par  une  femme  assise,  le  corps  de  face,  les  jam- 
bes, qui  seules  sont  drapées,  vues  de  profil.  Du 
coude  droit  elle  s’appuie  à un  objet  à demi  effacé; 
le  bras  gauche  est  étendu  sur  les  genoux  et  elle  tient 
à la  main  un  compas  qu’elle  approche  d’un  globe 
placé  à terre.  La  tête  est  levée  dans  l’attitude  de 
l’attention  et  de  la  réflexion.  Une  femme,  également 
assise  et  vue  par  le  dos,  représentait  V Agriculture. 
Gomme  dans  la  précédente  figure  à laquelle  elle 
devait  servir  de  pendant,  le  haut  du  corps  est  nu, 
et  les  jambes  étendues  sont  drapées.  Une  couronne 


4 48 


CHAPITRE  X. 


de  feuillage  orne  la  tête,  les  cheveux  dénoués  tom- 
bent sur  le  dos.  Du  coude  gauche  elle  s’appuie  à un 
tonneau,  et  de  la  main  droite  elle  tient  le  collier 
d’un  grand  lévrier  assis  à ses  pieds.  Ces  deux  ouvra- 
ges aux  trois  crayons  ont  été  mis  aux  carreaux,  mais 
je  répète  que  je  ne  pense  pas  qu’ils  aient  été  exécu- 
tés. Ils  ne  sont  du  reste  pas  parmi  les  meilleurs  de 
l’artiste,  et  la  beauté  du  travail  ne  dissimule  qu’im- 
parfaitement  une  lourdeur,  une  sorte  de  vulgarité 
même  dans  les  types  que  l’on  est  surpris  de  rencon- 
trer chez  un  dessinateur  aussi  éminent.  Il  en  est  de 
même,  à mon  sens,  d’un  autre  carton  représentant  un 
enfant  nu,  debout,  vu  absolument  de  face , les  deux 
bras  un  peu  écartés  du  corps  qui  est  dans  des 
conditions  d’exécution  exactement  semblables,  et  a 
dû  être  préparé  pour  le  même  ensemble l.  Les  des- 
sins qui,  d’après  ma  supposition,  ont  remplacé  les 
projets  dont  je  viens  de  parler  et  servi  de  modèles 
pour  les  peintures,  sont  de  grande  dimension,  très- 
terminés  et  mis  aux  carreaux.  Ces  deux  nouvelles  com- 
positions représentent  l’une  la  Piété  ou  la  Foi  ou  plutôt 
d’une  manière  générale  la  Religion , l’autre  le  Travail . 

4.  U se  pourrait  cependant  que  ces  figures  eussent  été  peintes 
dans  les  parties  les  plus  basses  du  champ.  Dans  ce  cas  il  faudrait 
porter  à six  ou  sept  les  morceaux  qui  composaient  cette  déco- 
ration. 
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La  figure  qui  symbolise  la  Religion  est  une  conception 
des  plus  poétiques  et  des  plus  impressionnantes. 
C’est  une  femme  presque  debout  et  vue  de  face,  qui 
porte  fortement  sur  la  jambe  droite  et  dont  le  pied 
gauche  est  posé  sur  une  marche.  Elle  s’appuie  du 
coude  à une  colonne  basse  et  tient  les  mains  jointes 
dans  l’attitude  de  la  prière  ou  de  la  méditation.  La  tête 
est  pleine  d’expression  et  de  sentiment  profond. 
L’ajustement  du  goût  le  plus  original  et  le  plus  déli- 
cat consiste  dans  une  draperie  retenue  sur  ses  deux 
bras  repliés,  qui  laisse  la  poitrine  découverte  et  vient 
en  nobles  plis  dessiner  chastement  un  corps  du  type  v 
le  plus  élégant.  La  coiffure  aussi,  formée  de  cheveux 
nattés,  avec  un  ruban  attaché  derrière  la  tête,  dont 
un  bout  flotte  sur  l’épaule,  est  charmante.  Le  dessin, 
très-ferme,  très-précis,  est  d’une  ampleur  et  d’une 
correction  des  plus  remarquables. 

En  face  de  cette  figure,  Gleyre  peignit  un  forge- 
ron qui  personnifiait  le  Travail.  Debout,  entièrement 
nu,  sauf  une  draperie  qui  entoure  les  reins  et  un 
morceau  d’étoffe  qui  forme  coiffure  et  flotte  en  arrière, 
il  regarde  attentivement  une  faucille  qu’il  vient  d’ache- 
ver et  qu’il  tient  avec  des  pinces.  Dans  sa  main  droite 
est  le  marteau  posé  sur  l’enclume.  Cette  figure,  dont 
le  type  herculéen  a quelque  chose  de  titanique  par- 
faitement en  situation,  est  d’un  caractère  grandiose  et 
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très-puissant.  D’après  ce  que  m’a  dit  Gleyre,  elle  fut 
complètement  achevée  sur  la  muraille.  Le  duc  de 
Luynes  s’en  déclara  très-satisfait.  Mais  qu’elles  vins- 
sent de  son  propre  fonds  ou  qu’elles  lui  eussent  été 
suggérées,  bientôt  se  produisirent  quelques  objections. 
On  trouvait  le  sujet  trop  sévère.  Peut-être  aussi  les  per- 
sonnes de  l’entourage  se  montrèrent-elles  offusquées 
de  cette  nudité.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  duc  pria  le  peintre 
de  le  changer.  Gleyre  le  remplaça  par  une  Fileuse 
debout,  la  tête  de  trois  quarts  à gauche..  Cette  belle 
et  gracieuse  jeune  femme  est  très-élégamment  coif- 
fée d’un  mouchoir  qui  couvre  à demi  ses  cheveux. 
Les  bras,  le  bas  des  jambes  et  les  pieds  sont  nus. 
Elle  est  vêtue  d’une  jupe  courte  ; la  robe  de  dessus 
est  retroussée  et  retenue  dans  la  ceinture.  Elle  tient 
de  la  main  gauche  élevée  une  quenouille  et  de  la 
droite,  qui  pend  le  long  du  corps,  un  fuseau.  A ses 
pieds  est  une  corbeille.  Gleyre  racontait  volontiers 
avec  un  ironique  sourire  à l’adresse  des  Mécènes 
passés,  présents  et  futurs,  qu’il  n’avait  pas  été  ajouté 
un  sou  à la  somme  primitivement  convenue,  pour  un 
surcroît  de  travail  qui  n’avait  eu  pourtant  d’autre 
motif  qu’une  fantaisie  ou  un  scrupule  absolument 
étranger  à la  question  d’art  de  son  opulent  protecteur. 

Sur  la  muraille  de  face,  au-dessous  du  palier, 
il  représenta  l’ Agriculture  > personnifiée  par  deux 
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femmes  assises.  L’une  est  vue  par  derrière,  la  tête 
tournée  vers  la  droite,  les  jambes  presque  de  profil 
à gauche.  Son  vêtement  se  compose  d’une  robe  ser- 
rée à la  ceinture  qui  laisse  voir  une  partie  du  dos  et 
les  pieds  nus.  L’une  des  mains  est  appuyée  sur  le 
siège  en  arrière,  de  l’autre  elle  tient  la  queue  d’une 
charrue.  A droite,  sa  compagne,  de  face,  pose 
l’une  de  ses  mains  sur  son  épaule  et  de  l’autre  main 
tient  une  pioche  dont  le  fer  pose  à terre.  Ce  groupe, 
admirablement  composé , est  surtout  remarquable 
par  la  belle  ordonnance  des  lignes  générales,  l’aspect 
large  et  ample  de  l’ensemble,  le  goût  dans  les  ajus- 
tements qui  était  une  des  qualités  les  plus  caracté- 
ristiques de  Gleyre.  Malheureusement  dans  ces  beaux 
dessins  dont  quelques-uns  ont  souffert,  les  têtes  ne 
sont  pas  assez  déterminées  pour  qu’on  en  puisse 
parler  en  toute  connaissance  de  cause.  Le  plafond 
était  seul  colorié;  les  trois  morceaux  sur  les  parois, 
peints  en  grisaille,  se  détachaient  sur  le  fond  sombre 
des  niches  simulées  qui  sont  indiquées  par  une  teinte 
violacée  sur  une  partie  des  cartons. 

Gleyre  travailla  à ces  peintures  pendant  toute 
l’année  1841 , et  il  est  même  possible  qu’il  ne  les 
ait  terminées  que  dans  les  premiers  mois  de  \ 842. 
Je  trouve  en  effet  dans  une  lettre  à Cornu,  datée  de 
Chevreuse  28  mai  1841  : « Je  ne  puis  pas  encore 
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vous  recevoir.  En  voici  la  raison.  Jusqu’à  ce  que 
Ingres  ait  fait  sa  visite,  le  propriétaire  et  l’architecte 
ne  veulent  laisser  entrer  personne  dans  la  galerie. 
La  défense  est  absolue.  Pour  moi,  il  faut  que  je  fasse 
tout  de  suite  les  quatre  figures  dont  je  vous  ai  parlé, 
ce  qui  m’empêchera  de  flâner  avec  vous.  » Trois 
mois  plus  tard,  il  n’était  pas  encore  près  d’avoir 
achevé  son  travail,  car  il  écrivait  au  même  ami,  à la 
date  du  23  août  : « Il  y a une  besogne  du  diable 
dans  ces  gueuses  de  figures,  vous  ne  les  trouverez 
pas  très-avancées...  » D’après  les  contemporains  qui 
ont  vu  ces  peintures , et  dont  j’ai  pu  recueillir  l’opi- 
nion, elles  formaient  une  magnifique  décoration  par- 
faitement appropriée  au  local  et  atteignaient  le  but 
que  le  propriétaire  de  Dampierre  avait  indiqué  à 
l’artiste.  Elles  avaient  le  grand  style  qu’exigent  im- 
périeusement des  ouvrages  de  ce  genre,  et  la  beauté, 
la  grâce  dont  Gleyre  a empreint  tout  ce  qu’il  a fait. 
Je  note,  comme  un  détail  intéressant  et  rare,  que 
l’architecte  fut  pleinement  satisfait  du  peintre,  et 
qu’il  témoigna  hautement  son  admiration. 

Cependant,  la  fatalité  qui  a poursuivi  Gleyre 
pendant  toute  la  première  partie  de  sa  vie , l’attei- 
gnit encore  durement  dans  cette  occasion.  A peine 
ces  peintures,  qui  devaient  faire  la  réputation  de  leur 
auteur,  étaient-elles  terminées,  que  le  duc  de  Luynes 
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les  fit  effacer.  Il  venait  de  charger  Ingres  d’exécuter 
des  décorations  importantes  à Dampierre.  Que  se 
passa-t-il  alors  entre  le  propriétaire  du  château  et 
l’artiste  déjà  célèbre  ? 

Gleyre  mettait  une  sorte  de  point  d’honneur  et 
d’altière  vanité  à ne  pas  se  plaindre  du  procédé 
dont  il  avait  été  la  victime.  Je  ne  pus  jamais  savoir 
par  lui  le  fond  de  cette  déplorable  histoire.  Il  res- 
sentit sans  doute  profondément  l’affront  fait  à son 
talent,  le  tort  fait  à sa  carrière.  Mais,  maître  absolu 
de  lui,  jamais,  quand  il  était  question  de  Ingres,  on 
n’a  entendu  sortir  de  sa  bouche  un  mot  de  reproche 
ni  surpris  la  moindre  trace  de  rancune.  Il  semblait 
qu’il  mît  même  quelque  affectation  à parler  avec  des 
éloges  presque  exagérés  d’un  homme  qui,  au  faîte 
de  la  renommée  et  dans  une  circonstance  aussi  déci- 
sive pour  un  jeune  artiste , avait  agi  à son  égard 
comme  un  ennemi1.  Toutes  les  fois  qu’on  mettait 


1.  Sur  ce  sujet  délicat  je  me  borne  à copier  pour  ainsi  dire 
textuellement  ce  que  m’écrit  M.  Nanteuil,  élève  de  Ingres,  le  plus 
ancien  ami  de  Gleyre,  et  qui  a été  témoin  direct  de  tout  ce  qui  s’est 
passé.  « Vous  savez  que  Gleyre  avait  fait  chez  M.  de  Luynes  les 
peintures  du  grand  escalier  : un  plafond  et  des  figures  allégoriques 
dans  des  niches.  M.  Ingres  se  voila  le  visage  en  voyant  ces  figures 
et  les  fit  effacer.  Notre  ami  Gleyre  a profondément  ressenti  l’af- 
front fait  à son  talent;  mais  maître  de  lui,  jamais  quand  il  était 
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Gleyre  sur  ce  terrain,  il  tournait  court.  Les  person- 
nes qui  savent  toute  la  vérité  pensent  qu’il  n’est  pas 
temps  de  la  publier,  et  je  ne  suis  pas  autorisé  à me 
servir  de  leurs  confidences.  Des  amis  de  Ingres  m’as- 
surent, et  c’est  avec  plaisir  que  je  prends  acte  de  ce 
renseignement,  que  l’auteur  de  V Homère  déifié  s’est 
toujours  défendu  d’avoir  demandé  la  destruction  de 
ces  peintures.  Il  n’aurait  fait  que  témoigner  le  désir 
que  ses  élèves  fussent  ses  seuls  auxiliaires  dans  la 
décoration  du  château.  Cette  parole  aurait  été  rap- 
portée au  duc  qui,  entiché  comme  il  l’était  à ce  pre- 
mier moment  de  l’illustre  artiste,  donna  des  ordres 
qui,  malheureusement  pour  lui,  furent  exécutés  sans 
retard.  Ce  qu’on  peut  et  ce  qu’on  doit  ajouter,  c’est 
que  Duban  s’opposa  de  toutes  ses  forces  à cet  acte 
de  vandalisme. 

Gleyre  ne  se  releva  jamais  complètement  de  ce 
coup,  et  malgré  le  soin  qu’il  mettait  à la  cacher,  sa 
blessure  n’en  resta  pas  moins  douloureuse  et  sai- 
gnante. Ses  amis  de  cette  époque  sont  bien  unanimes 
à dire  que  sa  fierté  ne  se  démentit  pas  un  instant, 
mais  il  n’est  douteux  pour  aucun  de  nous  que  c’est 
en  grande  partie  au  chagrin  que  lui  avait  causé  cet 


question  de  M.  Ingres,  vous  n’avez  surpris  de  sa  part  un  mot  de 
reproche  ni  la  moindre  trace  de  rancune.  » 
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affront,  qu’il  faut  attribuer  une  tristesse,  un  décou- 
ragement, une  sorte  de  misanthropie  auxquels  il 
n’échappait  par  instants  que  grâce  à sa  gaieté  natu- 
relle, aux  ressources  de  son  intarissable  esprit  et  à 
la  vigueur  de  son  caractère. 

Gleyre  vécut  misérablement  pendant  les  dix-huit 
mois  ou  deux  ans  qui  suivirent  cette  catastrophe.  Je 
trouve  dans  les  registres  du  Bureau  des  Beaux- 
Arts  que  «le  23  août  1842,  il  lui  fut  payé  une 
somme  de  1,000  francs  pour  une  copie  d’une  Assomp- 
tion, d’après  un  tableau  du  Louvre,  donnée  à l’église 
de  Saint- Gaumois  (Doubs)  ».  Quelle  était  cette 
Assomption  ? Je  l’ignore  ; mais  il  fallait  qu’il  fût 
tombé  bien  bas,  qu’il  fût  bien  cruellement  serré  par 
le  besoin  pour  s’astreindre  à son  âge  à faire  de  pa- 
reils travaux.  C’est  aussi  à cette  époque  qu’il  exécuta, 
probablement  en  collaboration  avec  Cornu,  un  cer- 
tain nombre  de  papes  et  d’anges  en  bustes  pour 
l’église  Saint-Vincent-de-Paul.  Ces  médaillons 
qui  ornent  la  plate-bande,  au-dessus  des  frises 
d’Hippolyte  Flandrin,  sont  placés  si  haut  qu’il 
est  bien  difficile  d’en  apprécier  la  valeur.  Il  est 
probable  qu’il  les  peignit  sans  entrain  et  unique- 
ment pour . gagner  sa  vie.  Les  dessins,  pour  ces 
ouvrages  dont  on  connaît  une  partie,  sont  pour- 
tant fort  beaux,  très-achevés,  très-soignés,  mais 
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on  y remarque  plus  d’application  que  d’originalité 
et  de  véritable  inspiration  : ils  pourraient  être  signés 
par  un  bon  dessinateur  d’école  aussi  bien  que  par 
Gleyre. 

Dans  un  billet  à Cornu  (alors  à Valenciennes) 
écrit  à l’intérieur  d’une  enveloppe  qui  me  paraît  tim- 
brée du  13  septembre  18i3,  Gleyre  parle  de  ces 
peintures  de  Saint-Vincent-de-Paul , de  manière  à 
faire  penser  qu’elles  étaient  alors  terminées  depuis 
un  certain  temps  déjà.  « J’ai  vu  enfin  M.  Hittorf, 
dit-il,  les  bons  sont  envoyés  à l’Hôtel  de  ville.  Main- 
tenant, il  nous  faut  attendre  un  avis  que  nous  rece- 
vrons dans  huit  ou  dix  jours,  au  plus  tard  à ce  qu’il 
dit,  et  le  lendemain  nous  pourrons  mettre  la  main 
sur  les  bienheureux  sacs.  » 

C’est  très-vraisemblablement  pendant  les  années 
qui  suivirent  immédiatement  son  retour  à Paris  que 
Gleyre  fit  un  certain  nombre  de  compositions  très- 
achevées  à la  mine  de  plomb , à la  pierre  noire  ou 
au  lavis,  qui,  malgré  la  modestie  du  procédé  d’exé- 
cution, sont  des  œuvres  complètes  et  d’un  grand 
intérêt.  Du  plus  au  moins , elles  se  rattachent  au 
genre . Ce  caractère  suffirait  à fixer  leur  date  : elles 
se  rapportent  certainement  à la  première  période  de 
sa  carrière,  et  sans  pouvoir  rien  préciser  sur  le  mo- 
ment où  chacune  d’elles  a été  faite,  je  puis  dire  que 
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les  ayant  toujours  vues  dans  son  atelier  elles  sont 
antérieures  à l’année  1846. 

C’est  d’abord  le  Poète  florentin , qui  rappelle  par 
la  nature  du  sujet  et  la  facture  les  petits  ouvrages 
que  Gleyre  fit  à Rome,  il  est  debout,  vêtu  de  la 
grande  robe  en  usage  au  xve  siècle,  sa  guitare  posée 
près  de  lui,  le  corps  penché,  la  main  droite  appuyée 
au  chambranle  d’une  porte,  montrant  de  l’autre  main 
la  campagne  et  parlant  à une  foule  de  personnes 
groupées  devant  lui.  On  trouve  dans  cette  figure  d’une 
vérité  si  locale  mais  si  noble,  si  largement  drapée, 
d’un  dessin  si  savant  et  si  précis,  si  parfaitement  en 
situation , le  goût  délicat  qui  relève  une  scène  ordi- 
naire et  lui  donne  un  cachet  tout  particulier  d’élé- 
gance et  de  distinction,  ainsi  que  le  sentiment  pitto- 
resque de  l’artiste. 

Dans  le  Frédéric  Barberousse  se  soumettant  au 
pape  Alexandre  III , c’est  encore  le  costume  et  l’élé- 
ment pittoresque  qui  dominent.  Mais  quelle  largeur 
et  quel  sentiment  de  l’art  historique  dans  cet  impres- 
sionnant ouvrage!  Le  pape,  revêtu  du  costume  ponti- 
fical, est  assis  au  premier  plan  du  tableau.  Il  tient 
la  main  gauche  appuyée  au  bras  de  son  siège  et 
approche  avec  un  geste  plein  de  grandeur  et  d’auto- 
rité son  autre  main  de  Barberousse  prosterné  la  tête 
contre  terre,  et  sur  laquelle  le  vindicatif  Alexandre 
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pose  son  pied  pour  affirmer  sa  victoire  et  redoubler 
l’humiliation  de  son  ennemi.  Ce  dessin  à la  pierre 
noire  est  d’une  invention  pleine  d’originalité  et  d’une 
exécution  superbe. 

Un  autre  dessin,  également  à la  pierre  noire* 
paraît  avoir  été  préparé  pour  une  illustration  de  La 
Fontaine.  Il  représente  V Homme  et  la  Fortune . A 
demi  couchée  contre  la  porte  de  la  maison , la  For- 
tune s’est  endormie  ; elle  a appuyé  sa  roue  contre  le 
mur;  sa  draperie,  qui  n’enveloppe  que  ses  jambes, 
laisse  voir  toute  la  partie  supérieure  de  son  corps 
charmant.  Revenant  tristement  au  logis,  le  pauvre 
diable  l’aperçoit  ; il  tend  les  bras  vers  elle  en  se 
renversant  en  arrière  avec  un  mouvement  d’une 
grande  vérité. 

Dans  le  Bon  Samaritain , l’homme  bienfaisant 
vient  de  descendre  de  son  cheval  et  se  baisse  vers  le 
malheureux  étendu  au  premier  plan  dans  un  vallon 
rocailleux.  Ces  figures , qui  forment  un  groupe  bien 
entendu,  ne  font  pourtant  que  servir  de  prétexte  à 
l’un  des  plus  admirables  paysages  que  Gleyre  ait 
jamais  composés.  C’est  dans  les  formes  austères  et 
grandioses  des  collines  arides  semées  de  quelques 
caroubiers  rabougris  qui  occupent  le  fond,  dans  le 
ciel  dramatique  et  superbe  éclairé  à l’horizon,  chargé 
dans  le  haut  de  nuages  dessinés  de  la  manière  la 
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plus  magistrale,  et  qu’illuminent  par-dessous  les- 
lueurs  du  couchant,  dans  les  terrains  si  bien  assis, 
si  logiquement  et  si  solidement  construits,  que  réside 
le  principal  intérêt  de  cette  magnifique  composition. 
Au  point  de  vue  de  l’effet  et  on  peut  dire  de  la  cou- 
leur, Decamps  n’a  jamais  rien  fait  de  plus  étonnant. 
On  dirait  que  ce  dessin  est  un  premier  projet  pour 
le  paysage  de  Penthée. 

Je  ne  saurais  donner  un  titre  positif  à une  autre 
composition  à la  mine  de  plomb  et  à la  sépia,  qui 
est  certainement  l’une  des  plus  originales  et  des  plus 
charmantes  de  l’artiste.  Un  géant  assis  sur  un  rocher 
où  il  appuie  l’un  de  ses  bras,  tandis  que  de  l’autre 
main  il  tient  le  syrinx  qu’il  approche  de  ses  lèvresr 
me  paraît  représenter  le  dieu  Pan.  Des  femmes  nues 
ou  à demi  drapées,  qui  l’entourent  et  qui  viennent  lui 
rendre  hommage,  symbolisent  sans  doute  les  forces 
de  la  nature.  Elles  sont  dans  toutes  les  postures  : 
debout,  assises,  agenouillées  devant  lui.  D’autres 
femmes  dansent  au  second  plan  à droite.  Ce  gra- 
cieux ensemble,  d’un  sentiment  si  poétique  et  si 
antique,  ne  remonte  probablement  pas  si  haut  que 
les  dessins  dont  je  viens  de  parler;  mais  il  est  anté- 
rieur aux  Bacchantes , car^Gleyre  y a repris  plu- 
sieurs figures  qu’il  a utilisées  dans  son  grand  ta- 
bleau. 
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Le  Soir.  — Opinion  de  Gustave  Planche  et  de  Delécluze  sur  ce  tableau. 

— La  Gloire.  — Gleyre  prend  la  direction  de  l’atelier  de  Paul  De- 
laroche.  — Fragment  d’une  autobiographie  de  Hamon  sur  ce  sujet. 

— L’enseignement  de  Gleyre.  — Lettre  de  M.  Anker.  — La  Sépara- 
tion des  Apôtres.  — Opinion  de  Gustave  Planche  et  de  Delécluze. 


Gleyre  fit  cependant  un  vigoureux  effort  pour 
échapper  au  découragement  où  il  était  tombé  après 
l’événement  de  Dampierre.  Au  lieu  de  récriminer  et 
de  se  plaindre,  il  en  appela  au  public  tout  entier.  Il 
montra,  en  exposant  l’année  suivante  l’un  de  ses  plus 
beaux  ouvrages,  combien  était  immérité  le  procédé 
brutal  dont  il  avait  été  l’objet.  Il  n’avait  jamais  aban- 
donné l’espoir  de  fixer  sur  la  toile  le  souvenir  de  cette 
merveilleuse  vision  qu’il  avait  eue  sur  le  Nil,  de  repro- 
duire « cette  barque  chargée  d’anges  qui  chantaient 
en  chœur  une  musique  divine,  — cette  nappe  étince- 
lante d’or  étendue  sur  le.  fleuve  qui  répétait  si  exac- 
tement ces  objets  charmants,  cette  complète  har- 
monie des  couleurs  et  des  formes  » qui  l’avaient  ravi. 
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toute  cette  scène  poétique  qui  l’avait  si  vivement 
impressionné.  Mais  on  se  rappelle  que  l’ophthalmie 
dont  il  avait  été  atteint  en  revenant  au  Caire  l’avait 
empêché  de  faire  toutes  les  études  d’après  nature 
dont  il  avait  besoin,  et  scrupuleux  comme  il  l’était, 
cette  lacune  dans  ses  renseignements  l’avait  long- 
temps arrêté. 

Nous  pouvons  nous  rendre  compte  au  moyen  d’un 
dessin  et  d’une  intéressante  esquisse  de  la  route 
que  suivit  l’artiste  pour  arriver  à sa  composition 
définitive.  Le  dessin,  qui  paraît  avoir  été  fait  sur 
place,  représente  la  vision  telle  que  Gleyre  l’a  racontée 
dans  son  journal.  La  barque,  d’une  forme  pittoresque, 
rappelle  de  très-près  les  bateaux  en  usage  sur  le 
Nil.  Les  figures  sont  groupées  à peu  près  comme 
dans  le  tableau,  mais  ce  sont  des  anges  dont  on  voit 
distinctement  les  ailes,  et  non  des  femmes  qui  chan- 
tent et  jouent  des  instruments  en  s’éloignant  de  la 
rive.  Le  poète,  l’amant  qui  voit  fuir  ces  fantômes 
divins  n’est  pas  résigné.  Debout,  au  milieu  des 
ruines,  le  corps  penché  en  avant,  il  tend  les  bras 
vers  eux  et  cherche  à les  retenir  par  ses  gestes  et 
par  ses  supplications. 

L’esquisse  présente  déjà  des  modifications  impor- 
tantes. La  jeune  femme  vue  par  le  dos,  ainsi  que 
l’une  de  ses  compagnes  assise  à l’arrière  du  bateau, 
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sont  seules  ailées;  l’homme  est  debout,  pensif,  la 
tête  penchée,  le  bras  tombant  le  long  du  corps  dans 
l’attitude  du  découragement.  Il  regarde,  muet,  les 
chastes  images  qui  s’éloignent  et  ne  trouble  plus  par 
des  mouvements  désordonnés  la  sérénité  de  l’en- 
semble. Le  paysage  est  splendide.  Le  soleil  vient  à 
peine  de  disparaître.  Le  ciel,  la  partie  la  plus  éloi- 
gnée de  l’eau,  la  rive  opposée  avec  son  élégante 
colline  et  les  fines  silhouettes  de  ses  palmiers  sont 
colorés  de  tons  ardents  et  puissants  ; les  figures  elles- 
mêmes  paraissent  noyées  dans  l’atmosphère  ambrée* 
Gleyre  ne  tarda  sans  doute  pas  à s’apercevoir  des 
défauts  de  cette  composition.  Ce  mélange  de  réalité 
et  de  fiction  dans  un  sujet  tout  humain,  est  une 
invraisemblance  que  la  poésie  peut  admettre,  mais 
que  la  peinture  exclut  absolument  et  qui  devait 
répugner  à l’esprit  net  et  logique  de  l’artiste.  Le 
paysage  joue  aussi  dans  cette  esquisse  un  rôle  telle- 
ment important,  que  l’on  ne  sait  si  l’on  a affaire  à 
un  ouvrage  de  style  ou  à un  tableau  de  genre. 

Dans  sa  toile  définitive,  Gleyre  a ramené  sa  con- 
ception première  aux  conditions  de  la  grande  pein- 
ture. Il  a réduit  le  paysage  de  manière  à donner 
aux  figures  toute  leur  importance.  L’effet  de  lumière 
a été  complètement  changé  : la  nuit  est  presque 
tombée,  l’étroit  croissant  de  la  lune  brille  seul  dans 
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le  ciel  déjà  obscur,  et  les  splendeurs  du  couchant 
n’attirent  plus  les  regards.  La  scène  est  à la  fois 
plus  mystérieuse  et  plus  concentrée.  Le  personnage 
assis  au  rivage,  immobile,  désabusé,  fatigué  de  la 
vie,  laisse  tomber  sa  lyre  et  regarde  tristement  fuir 
ses  illusions,  sans  chercher  à les  retenir,  sans  essayer 
de  lutter  contre  l’invincible  destinée.  Les  gracieuses 
figures,  au  contraire,  qui  représentent  les  beaux 
rêves  envolés,  pittoresquement  groupées  sous  la 
voile  enflée  de  cette  barque  aux  formes  exquises,  si 
délicieusement  ajustées,  si  élégantes  dans  leurs  atti- 
tudes et  dans  leurs  mouvements,  chantent  de  leurs 
voix  pures  en  s’accompagnant  de  la  harpe  ou  du 
luth  toutes  les  joies  de  la  jeunesse. 

Il  est  inutile  de  décrire  par  le  menu  un  tableau 
connu  de  tous  et  qui  est  sans  contredit  l’un  des  plus 
ravissants  qu’ait  produits  l’école  moderne.  Cette 
œuvre  si  humaine,  d’une  mélancolie  si  pénétrante, 
d’un  sentiment  si  profond;  cette  allégorie  exprimée 
dans  le  plus  pur  langage  de  l’art  et  dont  le  sens 
philosophique  se  dégage  si  clairement,  fut  exposé  au 
Salon  de  1843.  Elle  fit  une  immense  sensation  et 
établit  d’emblée  la  réputation  du  peintre.  Le  gou- 
vernement acheta  le  tableau  pour  le  Musée  du 
Luxembourg,  les  éditeurs  de  gravures  et  les  copistes 
s’en  emparèrent  aussitôt.  Gleyre  fut  récompensé 
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par  une  médaille  de  2e  classe,  et  c’était  un  honneur 
qu’on  ne  prodiguait  pas  alors.  Il  l’envoya  à son 
oncle  François  en  lui  écrivant  : « C’est  à vous  qu’elle 
revient,  car  c’est  à vous  que  je  la  dois.  » Ce  fut 
d’une  seule  voix  qu’on  acclama  ce  nom,  hier  encore 
presque  inconnu. 

Chose  singulière  à noter  : ce  n’est  qu’à  près  de 
quarante  ans  que  se  produisit  avec  éclat  un  artiste  qui 
avait  montré  des  dispositions  si  précoces  et  donné 
dès  sa  première  jeunesse  des  preuves  évidentes  de 
son  admirable  talent.  Pour  la  première  fois  le  peintre 
déjà  mûr  se  présentait  avec  un  ouvrage  parfaite- 
ment original.  Les  entraves  et  les  obstacles  qu’il 
rencontra  sur  sa  route  ne  suffisent  pas  pour  expli- 
quer de  si  longs  tâtonnements.  11  faut  donc  l’avouer 
sans  ambages  : Gleyre  fut  un  génie  tardif,  et  l’on 
pourrait  répéter  à son  propos  ce  que  disait  Michel- 
Ange  dans  un  de  ses  sonnets  à Victoria  Colonna  : 

« Aux  choses  neuves  et  hautes  on  arrive  tard.  Che 
ail’ alte  cose  enuove  tardi  si  viene...  » 

La  critique  ne  resta  pas  en  arrière  du  public. 
Gustave  Planche  disait  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  : « Le  sujet  s’explique  clairement  et  le  spec- 
tateur comprend  si  bien  l’intention  de  l’auteur,  qu’il 
ne  songe  pas  à se  demander  s’il  a devant  les  yeux 
des  personnages  réels  ou  des  personnages  allégo- 
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riques.  L’homme  assis  au  rivage  et  qui  voit  s’enfuir 
les  illusions,  les  espérances  de  sa  jeunesse,  réveille 
dans  toutes  les  âmes  des  souvenirs  poignants  qui 
n’ont  pas  besoin  d’être  commentés.  Ce  que  j’admire 
dans  cette  composition,  ce  n’est  pas  seulement  la 
simplicité  de  la  donnée  que  personne  ne  saurait 
méconnaître;  c’est  aussi  la  précision  du  dessin,  le 
choix  heureux  des  tons,  l’harmonie  générale  qui 
permet  d’embrasser  d’un  seul  regard  tous  les  détails 
du  poëme.  Les  figures  placées  sur  la  barque  sont 
traitées  avec  une  rare  délicatesse,  et  la  lumière  cré- 
pusculaire qui  les  baigne  nous  laisse  apercevoir  le 
soin  studieux  qui  a présidé  à l’achèvement  de  toutes 
les  parties.  Attitudes,  physionomies,  extrémités, 
tout  est  rendu  avec  le  même  savoir,  avec  le  même 
bonheur.  » 

De  son  côté,  M.  Delécluze,  dont  le  jugement  a 
d’autant  plus  d’intérêt  qu’il  appartenait  à une  école 
avec  laquelle  Gleyre "venait  de  rompre  de  la  manière 
la  plus  nette,  a consacré  à cet  ouvrage  un  long 
article  qui  mérite  d’être  reproduit  : « On  a placé 
dans  le  grand  Salon,  dit-il,  un  tableau  qui  se  trou- 
vait d’abord  dans  celui  d’entrée  et  l’ouvrage  mérite 
en  effet  d’occuper  une  bonne  place.  C’est  la  com- 
position de  M.  C.  Gleyre  intitulée  le  Soir . Au  jour 
douteux  du  crépuscule  on  voit  passer  dans  une 
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barque  un  groupe  de  femmes  et  d’hommes  (sic) 
qui,  par  leurs  attributs,  semblent  figurer  les  diffé- 
rentes illusions  dont  l’homme  se  berce  tant  qu’il  con- 
serve de  la  jeunesse,  comme  la  poésie,  les  arts  et 
les  gloires  de  toute  espèce.  Quoiqu’au  fond  ce 
tableau  soit  allégorique,  l’artiste,  avec  un  goût  qu’on 
ne  saurait  trop  louer,  a éloigné  de  sa  composition 
et  de  ses  personnages  ces  détails  énigmatiques  qui 
rendent  l’allégorie  fatigante.  C’est  avant  tout  une 
réunion  de  personnages  dont  l’aspect  noble  et  gra- 
cieux séduit  et  qui  attachent  par  la  vérité  et  la  pro- 
fondeur de  leur  expression.  Enfin  l’œil  commence 
par  être  attiré,  et  ce  n’est  que  peu  à peu  que  la 
pensée  qui  résulte  de  leur  réunion  vient  s’emparer 
de  l’esprit  du  spectateur  et  mêler  ce  que  l’on  pense 
à ce  qu’on  a éprouvé. 

« Cette  gracieuse  composition  de  M.  Gleyre  dénote 
un  talent  épuré  par  l’étude  et  le  goût  et  soutenu  par 
le  naturel.  Bien  qu’aucun  de  ses  personnages  ne 
rappelle  en  particulier  telle  figure  antique,  on  s’a- 
perçoit que  l’artiste  aime  et  a étudié  l’antiquité.  Cet 
ouvrage  est  surtout  exempt  de  ce  désagréable  accent 
gothique  qu’ont  contracté,  sans  s’en  apercevoir, 
même  nos  meilleurs  artistes,  depuis  que  l’on  s’est 
aveuglément  livré  à l’étude  exclusive  des  monuments 
du  moyen  âge.  Il  y a convenance  et  bonheur  dans 
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le  choix  des  idées  de  M.  Gleyre,  un  excellent  emploi 
des  formes  dans  ses  personnages,  et  l’exécution  du 
tableau  témoigne  de  l’habileté  et  de  la  délicatesse 
avec  lesquelles  M.  Gleyre  cultive  son  art. 

« Si  l’on  ne  savait  pas  que  ce  peintre  a rapporté 
de  ses  voyages  en  Orient  des  études  où  l’éclat  du  co- 
loris est  une  des  qualités  principales,  le  tableau  du 
Soi? ' pourrait  faire  craindre  que  sa  palette  ne  soit 
terne.  Mais  cet  inconvénient  tient  à la  nature  du 
sujet  qu’il  a choisi,  et  il  faut  même  dire  que  l’heure 
du  crépuscule  étant  donnée,  il  en  a tiré  tout  le  parti 
possible. 

« L’intérêt  que  fait  naître  le  tableau  de  M.  Gleyre 
m’engage  à hasarder  une  critique  à laquelle  j’attache 
quelque  importance.  Sur  le  devant  du  tableau,  au 
rivage,  est  un  homme  assis  et  plongé  dans  ses  ré- 
flexions à la  vue  de  la  barque  qui  fuit  au  courant  du 
fleuve.  J’avoue  ici  franchement  que  c’est  la  figure 
que  j’aime  le  moins  quant  à son  aspect  ; mais  en 
outre  je  la  trouve  nuisible  à la  composition.  Ne  serait- 
il  pas  plus  convenable  et  n’eût-il  pas  été  plus  habile 
de  laisser  à chaque  spectateur  la  satisfaction  de  se 
trouver,  chacun  à son  tour,  le  représentant  de  la 
jeunesse  désabusée  sur  les  illusions?  La  forme  allé- 
gorique serait  encore  moins  apparente,  l’idée  philo- 
sophique n’y  perdrait  rien,  et  l’objet  capital  du 
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tableau  : la  barque  et  ceux  qu’elle  porte  captiveraient 
plus  exclusivement  l’attention.  Je  soumets  ces  re- 
marques à l’artiste1.  » 

Je  pense  pour  ma  part  que  cette  figure  est  indis- 
pensable au  tableau,  mais  à l’égard  de  son  aspect 
tout  au  moins,  je  crois  que  le  peintre  se  fût  facilement 
mis  d’accord  avec  le  critique.  Elle  est  sculpturale  et 
légèrement  académique.  Gleyre  n’en  était  pas  content, 
et  il  répondit  un  jour  à l’un  de  ses  amis  chargé  de 
lui  commander  une  répétition  du  Soir  : « On  m’en 
a déjà  demandé  plus  de  dix  fois  et  j’ai  toujours  re- 
fusé. — Pourquoi  ? — lime  faudrait  trop  retravailler. 
— Et  quoi  ? — Le  bonhomme . » Ce  fut  le  mot 
dont  il  se  servit. 

Faut-il  dire  toute  ma  pensée  sur  ce  délicieux  ou- 
vrage? Je  crois  qu’on  fait  tort  à Gleyre  quand  on  le 
tient  pour  son  chef-d’œuvre.  La  donnée  en  est  poé- 
tique et  charmante,  le  sujet  parle  à l’imagination  de 
tous  ; les  figures  sont  d’une  jeunesse,  d’une  grâce, 
d’une  élégance  exquises  ; l’ensemble  est  noyé  dans 
une  sorte  d’atmosphère  de  mélancolie  qui  répond  à la 
pensée  du  tableau  et  lui  donne  une  singulière  unité. 
Mais,  malgré  les  modifications  que  l’artiste  avait  fait 
subir  à son  projet  primitif,  il  me  semble  hésiter  en- 
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core  entre  le  genre  et  le  style.  L’exécution  correcte, 
savante  comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  main  de 
Gleyre,  est  un  peu  mince  et  monotone  : elle  manque 
de  largeur,  d’accent,  de  mordant.  Je  mets  à part, 
bien  entendu,  la  figure  de  l’Amour  assis  sur  le  bord 
du  bateau;  c’est  une  création  adorable,  digne  de  ce 
que  la  peinture  a conçu  et  exécuté  de  plus  personnel, 
de  plus  fort,  de  plus  ravissant,  et  qui  fait  pressentir 
l’auteur  de  la  Cène,  de  la  Minerve,  de  VOmphale,  du 
P eut  liée,  de  la  Sapho. 

Ce  n’est  pourtant  pas  sans -motif  que  cette  com- 
position a acquis  une  si  grande  popularité.  Ce  rêve 
caressé  pendant  tant  d’années  a pris  un  corps  ; ce 
tableau  donne  une  forme  sensible  aux  sentiments  les 
plus  profonds  de  l’âme  humaine  ; il  exprime,  dans  un 
langage  plein  de  charme  et  d’harmonie,  des  impres- 
sions que  nous  avons  tous  ressenties.  Cet  homme 
qui  reste  découragé,  accablé,  désolé  sur  le  rivage, 
c’est  nous  : ce  sont  nos  propres  illusions  qui  s’en- 
fuient loin  de  la  rive  où  nous  restons  attachés.  On 
peut  proclamer  heureux  l’artiste  qui  a trouvé,  ne 
serait-ce  qu’une  fois  dans  sa  vie,  un  motif  aussi 
sympathique  et  aussi  gracieux.  Le  Soir  est  dans 
l’œuvre  de  Gleyre  ce  que  Werther  est  dans  l’œuvre 
de  Gœthe  : le  premier  baiser  de  la  Muse,  un  pre- 
mier tableau,  un  premier  livre,  dont  l’écrivain,  dont 
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le  peintre  n’ont  pas  à se  repentir,  qui  à bien  des 
égards  surpasse  toutes  leurs  autres  créations,  mais 
qui  ne  montre  pas  toute  leur  force. 

Gleyre  avait  l’intention  de  donner  un  pendant  à 
son  Soir  du  Luxembourg.  Il  exécuta,  pour  symboliser 
le  Malin,  un  magnifique  dessin  à la  pierre  noire  avec 
des  rehauts  de  blanc.  Au  premier  plan,  au  milieu  de 
la  composition,  un  char  attelé  de  deux  chevaux,  sur 
lequel  est  une  Gloire  debout  qui  porte  des  deux 
mains  une  grande  palme,  traverse  le  tableau.  A 
droite,  sous  un  portique,  dont  on  ne  voit  que  quel- 
ques colonnes,  un  jeune  homme,  retenu  par  son  père 
et  par  sa  mère,  résiste  à leurs  représentations  et  té- 
moigne, par  son  attitude  décidée  et  par  ses  gestes 
significatifs,  qu’il  veut  la  suivre.  Au  devant  des  che- 
vaux et  tournée  vers  eux  est  une  femme  d’une  tournure 
superbe  ; les  bras  élevés  elle  tient  d’une  main  une  épée 
et  de  l’autre  une  couronne.  Cette  allégorie  si  simple, 
si  parlante,  et  dont  Gleyre  avait  formé  un  ensemble 
d’un  admirable  aspect  à l’égard  des  figures  et  de 
l’effet,  ne  fut  jamais  transformée  en  tableau  et  je  crois 
même  qu’il  n’en  existe  pas  d’esquisse.  Cette  idée 
du  Matin  le  poursuivit  d’un  bout  à l’autre  de  sa  car- 
rière, et  ce  n’est  que  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  qu’il  lui  donna  une  forme  définitive  avec  le  Paradis 
terrestre  auquel  il  travaillait  lorsque  la  mort  le  frappa. 


GLEYRE  PREND  L’ATELIER  DELAROGHE.  171 


A la  fin  de  1813,  Paul  Delaroche,  partant 
pour  l’Italie  et  dégoûté  de  l’enseignement,  pria 
Gleyre  de  se  charger  de  son  atelier  d’élèves.  Cet 
atelier  était  celui  de  David  et  de  Gros;  l’école  de 
Delaroche  était  très-suivie  et  par  conséquent  très- 
lucrative.  Gleyre  était  dans  une  position  pécuniaire 
des  plus  médiocres.  C’était  la  fortune  qui  frappait  à sa 
porte.  Suivant  une  habitude  à laquelle  il  resta  fidèle, 
il  ne  lui  ouvrit  pas.  Il  répondit  à peu  près  en  ces  termes, 
aux  jeunes  gens  qui  venaient  lui  demander  d’être  leur 
professeur  : « J’accepte,  mais  à une  condition  : c’est 
que  vous  ne  me  donnerez  pas  un  sou.  Je  me  souviens 
du  temps  où  j’étais  bien  souvent  forcé  de  me  passer  de 
' dîner  pour  économiser  les  25  ou  30  francs  que  je 
devais  donner  chaque  mois  au  massier  de  M.  Hersent. 
Je  ne  veux  pas  que,  par  ma  faute,  vous  connaissiez  ces 
misères.  Louez  un  atelier,  organisez-le  à frais  com- 
muns, et  j’irai  deux  fois  par  semaine,  suivant  l’usage, 
examiner  vos  travaux  et  vous  donner  mes  conseils.  » 
C’est  ainsi  qu’il  a dirigé  pendant  vingt-sept  ans 
cet  atelier,  d’où  sont  sortis  un  grand  nombre  des 
peintres  contemporains.  L’enseignement  de  Gleyre 
était  très-large.  Bien  loin  d’absorber,  de  tirer  à lui, 
de  dire  : Faites  comme  moi  ou  vous  ferez  mal,  son 
premier  soin  était  de  chercher  à discerner  les  facul- 
tés spéciales  de  l’élève,  afin  de  le  pousser  dans  sa 
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propre  voie.  Aussi,  parmi  les  cinq  ou  six  cents  artistes 
qui  ont  passé  dans  son  atelier,  rencontre-t-on  presque 
autant  de  sculpteurs,  de  paysagistes,  de  peintres  de 
genre  que  de  peintres  d’histoire. 

Une  autobiographie  de  Hamon  donne  sur  l’atelier, 
à ce  premier  moment,  sur  l’enseignement  de  Glevre, 
sur  son  caractère  et  sa  manière  d’être,  quelques  dé- 
tails qui  me  paraissent  intéressants  à recueillir  : 

« M.  Delaroche  partit  pour  l’Italie.  Ne  sachant 
trop  à quel  maître  nous  adresser,  il  nous  recom- 
manda à M.  Gleyre  qui  voulut  bien  se  charger  de 
nous. 

« Il  continua  l’atelier  de  M.  Delaroche  qui  avait 
été  celui  de  David  et  de  Gros.  Je  fis  une  visite  à 
M.  Gleyre,  avant  l’ouverture  de  son  cours.  M.  Gleyre 
me  plut  tout  de  suite.  Je  trouvai  en  lui  un  homme 
naturellement  bon,  bienveillant,  comprenant  son 
monde  sans  mystère,  ne  faisant  pas  le  grand  homme, 
d’une  modestie  exagérée  ; un  homme  antique.  11 
avait  été  malheureux  comme  les  pierres  et  ne  s’en 
était  jamais  vanté.  Il  est  inutile  d’en  dire  plus  long; 
tu  le  connais,  je  t’ai  mené  chez  lui.  J’aurai  souvent 
l’occasion  de  te  parler  de  M.  Gleyre.  J’arrête  ici  mon 
éloge. 

« M.  Gleyre  redressa  en  moi  bien  des  torts.  Il  me 
donna  horreur  de  la  singerie  en  art  et  de  l’imitation 
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des  autres  peintres.  M.  Gleyre  aimait  les  choses  ori- 
ginales qu’on  avait  sérieusement  voulues.  Il  ne  plai- 
santait pas  avec  cette  chose  sainte  qu’on  appelle  l’art. 

« Quand  je  lui  montrais  une  esquisse  ou  un  dessin 
et  que  je  lui  disais  : « Je  vais  maintenant  ficeler  tout 
cela  »,  il  me  répondait  : « Ne  prononcez  jamais  ce  mot 
affreux  qui  me  dégoûte.  » J’étais  à l’aise  avec  lui.  Je 
lui  parlais  librement  ; il  ne  refusait  jamais  de  m’ex- 
pliquer ce  que  je  ne  comprenais  pas.  J’étais  souvent 
bien  entêté  ; cela  ne  le  fatiguait  pas,  il  ne  se  rebutait 
jamais. 

« M.  Gleyre  m’a  montré  à moi-même  ce  que  je 
pouvais  être  ; aussi  j’aimais  son  atelier  ; j’aimais  à y 
travailler.  Du  reste,  il  y eut  à ce  moment  une  effer- 
vescence de  travail  chez  M.  Gleyre.  Gérome,  Picou, 
moi  et  plusieurs  autres,  nous  étions  de  vraies  pioches 
au  travail. 

« À cette  époque,  je  demeurais  avec  Gérome  et 
Picou  dans  la  même  maison.  On  s ’entr  éveillait  le 
matin  et  on  partait  pour  l’atelier  Gleyre.  On  piochait, 
puis  on  allait  déjeuner  chez  Laffitte  qui  faisait  crédit 
à ceux  qui  étaient  malheureux  comme  moi  et  Picou 
et  bien  d’autres,  puis  on  retournait  à l’atelier.  Le 
soir  on  rentrait  à la  maison  et  on  piochait  aux  com- 
positions que  donnait  le  patron  pour  s’exercer  aux 
concours  pour  le  prix  de  Rome. 
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« Étant  chez  M.  Gleyre,  j’ai  mis  au  prix  deux  fois 
de  suite  sans  jamais  avoir  été  reçu  en  loge.  Cela  fut 
un  déboire  terrible  pour  moi  ; malgré  les  efforts  de 
M.  Gleyre  pour  me  consoler,  je  fus  triste  pendant  au 
moins  trois  mois.  Il  me  conseilla  de  ne  plus  con- 
courir, ce  que  je  fis  très-volontiers.  Alors  je  me  suis 
mis  à faire  des  tableaux 1.  » 

De  son  côte,  M.  Anker,  l’un  des  plus  anciens 
élèves  de  Gleyre,  mais  un  peu  plus  jeune  qu’Hamon 
cependant,  m’écrit:  « Il  entrait  à l’atelier  doucement, 
et  commençait  à faire  la  tournée  en  s’arrêtant  auprès 
de  chaque  élève.  Il  s’adressait  à celui-là  seulement 
qu’il  corrigeait  et  parlait  bas,  si  bas  que  le  voisin 
entendait  à peine  ce  qu’il  disait.  Jamais  il  ne  faisait 
de  discours  général  comme  Paul  Delaroche,  qui  à 
l’École  des  Beaux-Arts  se  plantait  là  et  parlait  telle- 
ment haut  qu’on  comprenait  bien  ses  paroles  dans 
les  deux  salles.  Il  s’en  allait  de  même  bien  tranquil- 
lement après  avoir  allumé  sa  cigarette. 

Il  aimait  à ce  qu’on  dessinât  longtemps  et  à ce 
qu’on  ne  se  mît  à peindre  que  tard,  persuadé  que  c’est 
le  dessin  qui  est  la  base  de  tout  art.  La  plupart  des 
élèves  s’impatientaient  de  dessiner  et  se  mettaient 
à peindre  avant  qu’il  les  y eût  engagés.  11  arrivait 
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parfois  qu’il  les  renvoyait  au  tortillon.  Il  voulait  voir 
les  dessins  blonds,  la  lumière  bien  blanche,  le  noir 
employé  très-sobrement.  C’est  le  chic  qui  était  son 
grand  ennemi.  Il  fallait  étudier  le  modèle  simple- 
ment, consciencieusement.  Souvent  les  élèves  étaient 
étonnés  et  ravis  de  quelque  dessin  qui  avait  de  la 
tournure  et  de  l’entrain,  mais  rarement  il  en  était 
content  lui-même.  Les  qualités  d’un  autre  ordre  le 
charmaient;  il  fallait  rendre  le  modèle  simplement, 
exactement,  et  surtout  pas  d’interprétation  abracada- 
brante. Il  n’aimait  pas  la  touche.  Il  disait  que  la 
touche  .était  venue  après  l’époque  classique,  que 
c’était  une  préoccupation  de  la  manière  de  poser  la 
couleur  sur  la  toile  où  l’adresse  du  peintre  peut  se 
montrer  au  détriment  de  la  chose  rendue,  que  le  mo- 
delé des  Maîtres  procède  par  teintes  fondues  comme 
dans  la  nature.  Un  de  ses  refrains  ordinaires,  quand 
il  voyait  des  duretés  ou  des  touches  non  fondues, 
était  : « Ne  faites  pas  du  papier.  » Et  il  montrait  sur 
les  phalanges  de  sa  main,  que,  malgré  les  os,  il  n’y 
a aucun  passage  absolument  brusque.  Il  recomman- 
dait de  faire  des  tons  d’avance  sur  la  palette  ; on 
mêlait  les  couleurs,  on  faisait  des  paquets  de  cou- 
leur de  chair  et  on  s’en  servait  comme  on  se  serait 
servi  d’un  ton  d’ambre  monochrome.  Ceci  avait  pour 
but  de  séparer  les  difficultés.  La  question  de  la  cou- 
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leur  devait  être  plus  ou  moins  résolue  par  ces  pré- 
parations préalables  et  l’attention  pouvait  se  porter 
plus  directement  sur  le  modelé  et  sur  le  dessin.  Il 
prenait  rarement  les  pinceaux  en  main,  seulement 
dans  le  cas  où  un  élève  partait  d’un  ton  de  lumière 
faux,  boueux  ou  par  trop  terne;  il  faisait  alors  un 
ton  propre  et  le  mettait  sur  la  toile.  Les  élèves  dont 
la  préoccupation  se  portait  trop  sur  la  couleur  à l’ex- 
clusion du  dessin  l’irritaient.  « Cette  satanée  couleur, 
« dit-il  un  jour,  va  vous  tourner  la  tête.  » Parfois  il 
disait  des  choses  qui  ressemblaient  à des  hérésies  ; 
on  se  les  répétait,  car  on  savait  bien  que  c’étaient 
des  hyperboles.  Ainsi  un  jour  il  dit  : « Le  noir  d’i- 
« voire  est  la  base  des  tons.  » 

« Il  se  dérangeait  facilement.  Quand  un  élève  avait 
un  tableau  en  train,  il  venait  le  voir.  Mais  encore 
ici  il  était  assez  difficile  à contenter.  Il  semblait  que 
le  choix  du  sujet  lui  fût  indifférent;  les  choses  les 
plus  banales  lui  allaient  aussi  bien  que  les  clas- 
siques. Lui  si  heureux,  si  poète  dans  l’invention  des 
sujets,  disait  : Tout  est  matière  à tableau,  seulement 
il  faut  savoir  rendre.  Il  semblait  même  avoir  une 
sorte  de  prédilection  pour  les  paysages,  les  fleurs  et 
les  animaux.  Ses  observations  sur  la  composition 
portaient  bien  moins  sur  l’arrangement  pittoresque 
que  sur  le  geste  vrai  du  sentiment  à exprimer. 
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« Vous  n’avez  donc  jamais  vu  de  femmes  jouafit 
avec  un  enfant?  » disait-il  en  corrigeant  une  compo- 
sition de  Moïse  sauvé  des  eaux . » 

Presque  aussitôt  après  avoir  terminé  le  Soir, 
Gleyre  s’était  mis  à sa  grande  composition  qui  repré- 
sente le  Départ  des  Apôtres  allant  prêcher  V Evangile, 
d’après  ce  texte  du  Xe  chapitre  des  Actes . « Il  nous 
a commandé  de  prêcher  et  d’attester  devant  le  peuple 
que  c’est  lui  qui  a été  établi  de  Dieu  pour  le  juge 
des  vivants  et  des  morts.  » En  1844,  il  écrivait  à 
Cornu  alors  à Milan  : « L’ébauche  de  mon  tableau 
est  à peu  près  faite,  c’est  fort  laid.  » Il  avait  donc 
achevé  à ce  moment  non-seulement  la  magnifique 
esquisse  que  possède  le  Musée  de  Lausanne,  et  qui 
est,  au  point  de  vue  de  la  couleur,  de  l’effet,  de  la 
vivacité  de  la  facture,  égale  ou  supérieure  à l’ouvrage 
définitif,  mais  cette  foule  de  travaux  préparatoires  : 
dessins  pour  l’ensemble  qu’il  tournait  et  retournait 
dans  tous  les  sens,  études  séparées  d’après  le  modèle 
pour  les  têtes,  pour  les  extrémités,  pour  les  draperies, 
qu’il  exécutait  .avec  les  soins  les  plus  minutieux  avant 
de  commencer  sa  grande  toile. 

Ce  sujet  convenait  tout  particulièrement  à l’esprit 
philosophique  de  Gleyre  et  à son  talent  sévère. 
Quoiqu’il  porte  encore  quelques  traces  de  ce  natura- 
lisme exagéré  que  le  peintre  avait  adopté  par  horreur 
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pour  la  banalité  et  par  la  crainte  de  tomber  dans  ces 
éternelles  répétitions  pseudo-classiques  qui  se  pro- 
duisaient autour  de  lui,  le  tableau  témoigne  d’un 
progrès  marqué.  C’est  un  ouvrage  historique  dans 
toute  la  force  du  terme  et  où  l’auteur  affirme  avec 
éclat  sa  propre  manière,  aussi  éloignée  de  la  tradi- 
tion académique  que  des  violences  et  des  incohérences 
romantiques.  La  scène,  admirablement  disposée,  d’un 
aspect  pathétique  et  saisissant,  traduit  à la  fois  le 
récit  de  l’Évangile  et  exprime  un  fait  humain  et 
général.  Ces  pêcheurs,  ces  charpentiers,  ces  paysans 
réunis  une  dernière  fois  au  pied  de  la  Croix  ont 
gardé  le  caractère  rustique  que  leur  assigne  leur 
condition  sociale,  mais  ils  sont  animés  d’une  même 
foi  vivante  qui  les  transfigure.  Ils  vont  aux  quatre 
coins  du  monde  non-seulement  prêcher  la  doctrine  du 
Christ,  mais  jeter  les  fondations  de  la  civilisation  et 
de  la  société  moderne.  Leurs  visages,  qui  ont  plus  de 
caractère  que  de  beauté,  resplendissent  d’enthou- 
siasme, d’énergie,  de  confiance,  de  cette  force  morale 
qui  soulève  les  montagnes;  leurs  pantomimes,  leurs 
gestes  expriment  avec  une  éloquence  émouvante  les 
sentiments  qui  les  agitent.  Dans  cette  grande  page 
d’une  extraordinaire  réalité,  l’imagination  de  l’artiste 
joue  déjà  un  rôle  très-important.  Malgré  sa  facture 
un  peu  refroidie  peut-être  par  l’excès  du  travail, 
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c’est  un  de  ces  tableaux  que  le  peintre  a marqués 
d’un  si  extraordinaire  cachet  d’originalité,  que  lors- 
qu’on l’a  vu  on  ne  l’oublie  jamais.  Non-seulement  la 
composition  est  absolument  neuve  et  lui  appartient 
en  propre,  mais  chacune  des  figures  est  une  invention, 
chacune  des  têtes,  par  son  type,  par  son  expression, 
se  distingue  complètement  de  ces  images  banales 
que  les  peintres  de  sujets  religieux  ont  répétées  à 
satiété  : celles  de  saint  Pierre  et  du  personnage  à 
gauche  au  premier  plan  en  particulier  sont  d’une 
beauté  et  d’une  individualité  frappantes.  Gleyre 
atteindra  plus  tard  un  style  plus  grand,  un  idéal  plus 
élevé,  une  facture  plus  souple  et  plus  agréable,  mais 
au  point  de  vue  de  la  vérité  et  du  caractère,  je  ne 
crois  pas  qu’il  ait  surpassé  cet  ouvrage. 

La  Séparation  des  Apôtres  fut  exposée  au  Salon 
de  18/i5.  Le  gouvernement  l’acheta,  et  le  donna  à 
l’église  de  Montargis1.  Gleyre  obtint  la  première 
médaille;  rien  ne  manqua  à son  succès.  Les  princi- 
paux critiques  d’art  louèrent  à l’envi  ce  nouvel 
ouvrage.  « Dans  la  Séparation  des  Apôtres , disait 
Gustave  Planche  dans  l’article  de  la  Bevue  des  Deux- 
Mondes  que  j’ai  déjà  cité,  le  style  de  l’auteur  s’est 

1.  Le  tableau  ne  fut  acheté  qu’en  1846,  On  trouve  cette  men- 
tion dans  les  registres  de  la  division  des  Beaux-Arts  : « 15  avril 
1846.  — Départ  des  Apôtres , 3,000  francs.  Église  de  Montargis.  » 
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agrandi.  Variété  de  physionomies,  variété  d’attitudes, 
variété  de  draperies,  tout  démontre  les  études  pro- 
fondes dont  il  s’est  nourri.  Il  n’y  a dans  un  tel  sujet 
rien  de  théâtral,  rien  qui  s’adresse  aux  goûts  puérils 
de  la  foule.  C’est  une  idée  mâle  et  sévère,  fran- 
chement acceptée,  franchement  traduite...  Si  de  la 
partie  idéale  je  passe  à la  partie  matérielle,  je  n’ai 
pas  à constater  un  progrès  moins  éclatant  : toutes 
les  têtes  sont  étudiées  avec  un  soin  scrupuleux  ; les 
yeux  regardent,  les  bouches  parlent.  Il  serait  diffi- 
cile de  trouver  parmi  les  Maîtres  les  plus  habiles 
une  imitation  plus  fidèle  de  la  réalité,  et  cependant 
l’imagination  joue  un  rôle  important  dans  cette  œuvre 
qui,  pour  les  yeux  ignorants,  n’est  que  la  transcription 
littérale  de  la  nature...;  c’est  la  réalité  enrichie, 
agrandie  par  l’invention.  » 

M.  Delécluze  n’est  pas  moins  explicite  : 
« M.  Gleyre,  dit-il,  qui  s’est  fait  connaître  par  une 
charmante  composition  : les  Illusions  perdues  > a 
représenté  cette  année  les  Apôtres  partant  du  pied 
de  la  Croix  pour  aller  prêcher  l’Evangile  par  toute 
la  terre.  Dès  le  premier  coup  d’œil  que  l’on  porte 
sur  ce  tableau,  on  s’aperçoit  que  l’auteur  pense  pro- 
fondément et  sent  avec  délicatesse.  Outre  la  science 
du  dessin,  il  s’y  trouve  encore  une  variété  de  nature 
pour  caractériser  les  Apôtres  qui  est  tout  à fait  digne 
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d’éloges.  Chaque  personnage  a une  intention  et  porte 
un  caractère  ; et  dans  cette  étude,  que  je  puis  dire 
morale,  il  y a un  mérite  peu  commun.  Dans  ce  second 
ouvrage  de  M.  Gleyre  comparé  à son  premier,  il  y a 
un  progrès  sensible  : l’exécution  en  est  plus  franche 
et  plus  ferme,  et  il  est  à désirer  maintenant  que 
M.  Gleyre  ne  s’occupe  de  l’étude  du  coloris  que 
pour  se  débarrasser  d’une  teinte  grisâtre  qui  atténue 
encore  le  bon  effet  de  ce  dernier  ouvrage 1 . » 


i.  Journal  des  Débats , 9 avril  1845. 
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(1845  à 1849) 


Gleyre  quitte  l’atelier  de  la  rue  de  l’Université  pour  celui  de  la  rue  du 
Bac.  — Description  de  cet  atelier.  — Il  fait  un  voyage  à Venise. 
— Lettres  à Cornu.  — Il  modifie  profondément  sa  manière.  — 
Clèonis  et  Cydippe.  — La  Nymphe  Écho.  — La  Danse  des  Bac- 
chantes. 

Ce  doit  être  pendant  l’été  de  1845  que  Gleyre 
quitta  son  atelier  de  la  rue  de  T Université  pour  venir 
s’établir  rue  du  Bac,  n°  94,  où  il  resta  jusqu’à  sa 
mort.  La  maison,  occupée  dans  le  fond  par  la  pen- 
sion Hortus,  a une  bonne  apparence.  Gleyre  habitait 
dans  le  corps  de  bâtiment  de  devant.  L’escalier  des 
trois  premiers  étages  est  vaste  et  clair;  celui  du  qua- 
trième, en  bois  et  tournant,  un  vrai  casse-cou.  Il  con- 
duisait au  milieu  d’un  corridor  sur  lequel  donnaient 
les  chambres  des  domestiques  ; c’est  à l’extrémité  de 
ce  corridor  qu’était  l’atelier.  A droite  de  la  porte  d’en- 
trée se  trouvaient  deux  petites  chambres  superposées 
et  prises  dans  la  hauteur  de  l’appartement.  On  accé- 
dait à celle  d’en  haut  par  une  sorte  d'échelle  placée 
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à gauche  tout  contre  un  cabinet  noir  où  Gleyre  met- 
tait son  coke  et  que  nous  appelions  la  soute  au  char- 
bon. Une  sorte  de  débarras  donnant  par  une  grande 
baie  sur  l’atelier,  de  manière  à permettre  d’y  monter 
les  toiles,  faisait  pendant  à cette  seconde  chambre. 
L’atelier  lui-même  était  une  sorte  de  vaste  grenier  où 
l’air  passait  par  tous  les  joints,  où  il  pleuvait  les  jours 
d’orage.  Mais  il  y avait  de  la  lumière  et  de  l’espace. 
Il  était  éclairé  par  deux  vastes  châssis  : l’un  oblique 
dans  le  toit,  qui  restait  en  général  voilé  par  une  toile, 
l’autre  perpendiculaire  et  donnant  au  nord  sur  la  cour. 
C’est  au-dessous  de  ce  dernier,  exposé  à tous  les  cou- 
rants d’air,  que  Gleyre  coucha  pendant  bien  des 
années,  sur  un  lit  de  camp  recouvert  d’un  vieux  tapis 
persan  qu’il  avait  rapporté  de  ses  voyages  ; c’est  là 
qu’il  prit  le  germe  des  douleurs  rhumatismales  dont 
il  souffrit  par  la  suite,  et  ce  n’est  que  beaucoup  plus 
tard  que  ses  amis  parvinrent  à le  décider  à se  tran- 
sporter d’abord  dans  la  petite  chambre  d’en  haut, 
puis  dans  celle  d’en  bas  qui  se  trouvait  un  peu  dé- 
gourdie par  le  poêle  de  l’atelier.  Le  mobilier  était 
aussi  élémentaire  que  possible  : une  table  à modèles, 
un  de  ces  tabourets  élevés  dont  se  servent  les  pein- 
tres, une  ou  deux  mauvaises  chaises,  un  vieux  fauteuil 
en  acajou  dont  le  siège  seul  était  recouvert  de  cuir 
noir,  une  commode  qui  avait  été  belle,  où  il  serrait 
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des  dessins,  une  bibliothèque  en  bois  blanc  où  les 
livres  étaient  jetés  pêle-mêle,  quelques  tablettes 
dans  un  enfoncement  où  il  mettait  des  esquisses, 
deux  ou  trois  chevalets,  quelques  portefeuilles;  dans 
le  coin  à gauche,  une  fontaine  en  terre  brune,  une 
table  avec  du  savon  noir  pour  laver  les  pinceaux, 
contre  le  mur  une  planche  sur  laquelle  étaient 
quelques  plâtres,  un  coucou  de  la  forêt  Noire  et 
au-dessous  un  grande  caisse  où  s’entassèrent  ses 
paperasses  pendant  trente  ans  et  où  l’on  a retrouvé 
de  superbes  dessins.  A la  fin  de  sa  vie,  deux  dames 
de  ses  amies  dont  il  avait  fait  les  portraits,  lui  don- 
nèrent, Tune,  une  fumeuse  en  tapisserie,  l’autre  un 
canapé  et  deux  fauteuils  en  velours.  Mais  ces  meu- 
bles ne  gardèrent  pas  longtemps  leur  fraîcheur. 
Gleyre,  si  propre  sur  sa  personne,  interdisait  à sa 
femme  de  ménage  de  balayer  et  d’épousseter.  « Ça 
ferait  de  la  poussière,  disait-il,  ça  ne  vaut  rien  pour 
la  peinture.  » C’est  dans  ce  taudis  qu’il  exécuta  ses 
plus  admirables  ouvrages. 

A l’automne  de  1845,  Gleyre  résolut  de  faire  une 
excursion  dans  la  haute  Italie  et  à Venise,  qu’il  avait 
négligée  lors  de  son  premier  voyage.  Il  est  probable 
que  la  curiosité  de  voir  cette  ville  ne  fut  pas  son  seul 
mobile.  Il  avait  peut-être  été  frappé  des  observations 
critiques  que  l’on  avait  faites  à l’égard  de  son  coloris. 
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Il  voulait  demander  à Titien  et  à Yéronèse  ce  qu’il 
n’avait  pu  apprendre  à Florence  et  à Rome.  Ses  lettres 
écrites  pendant  ce  voyage  ne  donnent  malheureu- 
sement que  trop  peu  de  renseignements  sur  ses  im- 
pressions et  sur  ses  travaux.  Il  partit  à la  fin  de 
septembre,  et  le  15  octobre  184 4 il  écrivait  à Cornu  : 
« Venise  est  une  ville  fort  belle,  mais  je  me  perds 
régulièrement  deux  ou  trois  fois  par  jour,  au  moins,  en 
cherchant  à voir  ce  que  vous  m’avez  indiqué.  Il  y a 
vraiment  trop  de  peinture  et  de  la  plus  belle,  et  je 
n’ai  pas  tout  vu,  il  s’en  faut  de  la  moitié. 

« Il  me  sera  bien  difficile  de  faire  des  esquisses 
à l’huile  ; les  jours  sont  fort  courts  déjà,  et  puis  les 
courses  sont  longues  en  diable.  On  s’oublie  dans 
ces  églises;  ces  mosaïques  sont  placées  si  haut!  Je 
suis  obligé  de  regarder  bien  longtemps  avant  de  dis- 
tinguer un  peu  nettement.  Mais  je  suis  tout  à fait  de 
ton  avis.  Je  crois  aussi  reconnaître  le  principe  de  la 
couleur  vénitienne  dans  ces  vieilles  images  pleines 
de  physionomie  et  de  style...  Je  fais  des  économies 
tant  que  je  peux.  Le  temps  est  assez  beau  pour  la 
saison,  un  peu  froid  cependant.  La  promenade  en 
gondole  m’est  encore  inconnue.  Le  vin  est  bien  mau- 
vais, les  pigeons  très-amusants,  le  café  excellent, 
mais  les  bancs  pour  s’asseoir  trop  étroits.  Somme 
toute,  on  n’est  pas  trop  mal  ici...  » Et  dans  une 
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autre  lettre  au  même  ami,  datée  également  de  Venise, 
dans  les  premiers  jours  de  novembre,  il  ajoute  : « 11 
fait  un  froid  de  loup  depuis  deux  jours,  aussi  je  pars 
jeudi  sans  plus  tarder.  Je  m’arrêterai  encore  à Padoue 
et  je  file  droit  sur  Lausanne.... 

« Cette  ville  ne  me  plairait  pas  longtemps, 
on  y est  trop  emprisonné.  Cette  éternelle  place 
Saint-Marc  finit  par  ennuyer.  Ces  gros  pigeons  qui 
ont  des  ventres  comme  des  Sancho-Pança  et  qui 
semblent  avoir  l’habitude  de  la  chaise  percée,  en 
vrais  Vénitiens  qu’ils  sont,  m’impatientent  déjà.  Et 
puis,  je  ne  suis  pas  venu  en  Italie  pour  avoir  froid. 
Savez-vous  qu’il  y a déjà  plusieurs  siècles  que  mes- 
sieurs les  Vénitiens  sont  très-mauvais  ? Au  reste,  ils 
ne  paraissent  pas  disposés  à changer  ; ils  se  trouvent 

charmants  les  gaillards Pour  ce  que  vous  me  dites 

de  vendre  ma  galette  (la  Séparation  des  Apôtres)  à 
Lausanne,  il  faudra  voir  sur  place;  mais  comme  cela 
m’arrangerait  trop  bien,  je  ne  réussirai  pas... 
Vous  devez  avoir  bien  froid  le  charbon  est  très- 

1.  Gleyre  Rétestait  l’hiver.  Je  trouve  dans  une  de  ses  lettres  à 
Cornu,  qui  voyageait  en  Italie,  datée  de  Paris  15  août  1844  : 

« Vous  êtes  bien  heureux  de  n’être  point  ici  ; il  pleut  à torrents, 
les  jours  deviennent  courts,  les  feuilles  jaunes.  Voilà  l’hiver  et  tous 
les  maux  qu’il  entraîne  à sa  suite.  Les  jours  de  soleil  sont  si  rares 
qu’il  vaudiait  mieux  n’être  pas  né.  » 
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cher  sans  doute,  les  pommes  de  terre  malades;  il  y 
aura  du  tirage  pour  les  pauvres  gens  cet  hiver.  — 
Bien  des  choses  à Planche.  » 

Gleyre  fît,  à Venise  et  dans  d’autres  villes  du  nord 
de  l’Italie,  un  grand  nombre  de  croquis  qui  remplis- 
sent deux  ou  trois  carnets  de  poche.  Si  l’on  en  juge  par  le 
caractère  magistral  de  la  facture,  il  se  pourrait  aussi 
que  les  admirables  dessins  d’après  la  Cène  de  Léo- 
nard et  ceux  d’après  les  fresques  du  Giotto  à Padoue, 
dont  j’ai  déjà  parlé,  fussent  de  ce  second  voyage.  Mais 
en  somme,  il  employa  la  plus  grande  partie  de  son 
‘ temps  à regarder  et  à méditer.  Ce  séjour  lui  fut  d’une 
grande  utilité  et  marque  une  date  capitale  dans  sa 
carrière.  C’est  en  effet  à partir  de  ce  moment  qu’il 
adopta  une  manière  plus  large  et  plus  souple  que  nous 
retrouverons  maintenant  dans  tous  ses  ouvrages.  8a 
conception  pittoresque  devient  poétique  et  idéale;  son 
style  plus  élevé,  plus  simple,  plus  grand,  plus  per- 
sonnel. 11  ne  copie  plus  servilement  le  modèle  : il 
l’interprète,  le  transforme,  le  transfigure;  et  cette 
réalité  qu’il  n’avait  embrassée  de  trop  près  que  pour 
éviter  la  banalité  et  les  réminiscences  classiques,  ne 
lui  sert  plus  que  de  point  de  départ,  de  base  ferme 
pour  donner  un  corps,  une  forme  précise,  définie  et 
vraie  aux  créations  de  son  imagination. 

Dès  son  retour  à Paris,  Gleyre,  excité  par  ce  qu’il 
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avait  vu  à Venise,  fut  pris  d’une  véritable  fièvre  de 
composition.  Il  fit  coup  sur  coup  deux  ou  trois  es- 
quisses de  sujets  religieux  auxquels  je  reviendrai. 
Mais  il  coupa  court  à ces  projets  sévères  et  entreprit 
deux  importants  tableaux  où  se  révèle  dans  toute  sa 
force  son  sentiment  exquis  de  la  beauté  et  de  la 
grâce  féminines.  Est-ce  alors  et  comme  pour  prélu- 
der à sa  Nymphe  Echo  et  à sa  Danse  des  Bacchantes, 
qu’il  peignit  un  charmant  petit  tableau,  Cléonis  et 
Cydippe?  A l’exécution  fine  et  légère,  au  modelé 
souple  et  savant,  à la  couleur  harmonieuse  et  bril- 
lanté,  je  serais  tenté  de  le  croire.  Au  premier  plan, 
sur  un  lit  naturel,  âu  bord  d’une  source  qui  coule 
au  pied  de  rochers  abrupts  dans  les  anfractuosités 
desquels  poussent  quelques  arbres  et  qui  laissent  voir, 
au  milieu,  une  échappée  du  ciel  et  du  fond,  l’ar- 
dente bacchante  est  à demi  couchée  sur  le  flanc,  la 
tête  couronnée  de  fleurs,  ses  longs  cheveux  dénoués 
flottant  sur  ses  épaules.  Elle  tient  d’une  main  son 
péplum,  qu’elle  vient  d’écarter  pour  découvrir  le 
haut  de  son  corps  superbe.  De  l’autre  main  passée 
autour  du  col  de  Cydippe,  elle  l’attire  vers  elle.  Par- 
tagé entre  le  désir  et  la  crainte,  le  jeune  homme  fait 
mine  de  résister  : vorrei  e non  vorrei.  C’est  l’histoire 
de  la  femme  de  Putiphar  traduite  en  grec.  Cette 
scène  voluptueuse  dépassait  un  peu  la  mesure  de  ce 
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que  Gleyre  croyait  permis  à l’artiste,  mais  ce  petit 
tableau  n’en  est  pas  moins  ravissant. 

Gleyre  commença  la  Nymphe  Echo  très-peu  de 
temps  après  son  arrivée  à Paris,  et  c’est  de  ce  chef- 
d’œuvre  que  date  sa  large  et  belle  manière.  Il  y a 
trente  ans  que  ce  tableau  a quitté  la  France,  mais 
j’en  ai  sous  les  yeux  la  délicieuse  esquisse  très-achevée 
et  presque  identique  à la  grande  toile,  et  je  crois  pou- 
voir la  décrire  sans  commettre  d’infidélités  de  quelque 
importance.  La  nymphe,  presque  aussi  grande  que 
nature,  entièrement  nue,  est  assise  sur  une  grosse 
pierre  au  bord  du  Céphise,  k l’ombre  de  grands  ro- 
chers. Elle  s’apprêtait  à se  baigner  lorsque,  surprise 
par  une  voix  lointaine,  elle  s’est  retournée  d’un 
brusque  mouvement  pour  y répondre.  Vue  par  le  dos, 
le  corps  penché  à droite  soutenu  par  la  main  qui 
s’appuie  sur  le  siège  rustique,  l’une  des  jambes  légè- 
rement infléchie  et  pendante,  de  manière  à ce  que  le 
bout  du  pied  touche  à peine  l’eau  qu’il  fait  rider, 
l’autre  jambe  repliée  et  dont  on  n’aperçoit  en  arrière 
que  le  genou  et  la  partie  inférieure,  la  tête  en  profil 
perdu,  elle  porte  la  main  gauche  à la  bouche  et  s’en 
fait  un  porte-voix.  Sa  chevelure,  d’un  blond  ardent, 
est  dénouée  et  tombe  sur  son  col  et  sur  ses  épaules. 
Un  bout  de  draperie  rose  sur  laquelle  la  jeune  fille 
est  assise,  retenue  sur  le  bras,  se  gonfle  comme  un 
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voile  et  quoique  dans  l’ombre  se  détache  en  clair  sur 
la  paroi  sombre  qui  forme  la  plus  grande  partie  du 
fond.  En  s’abaissant  de  l’autre  côté,  les  roches 
laissent  voir  un  plateau  vivement  éclairé,  borné  de 
montagnes,  et  le  jeune  Narcisse  qui  élève  les  bras  ne 
sachant  d’où  vient  cette  voix  aimée  qui  répond  à sa 
voix.  Sauf  quelques  reflets  au  dos,  à la  hanche,  et 
un  vif  rayon  qui,  éclairant  le  bas  de  la  jambe  droite, 
vient  jouer  sur  l’eau  frémissante  et  dans  les  touffes 
de  beaux  iris  qui  forment  une  tache  brillante  au  pre- 
mier plan,  toute  cette  ravissante  figure  se  modèle 
dans  des  demi-teintes  d’une  douceur  et  d’une  justesse 
exquises  : elle  semble  baigner  dans  une  atmosphère 
chaude,  claire,  d’une  merveilleuse  transparence.  Le 
galbe  du  corps,  d’une  distinction,  d’une  élégance 
extrêmes,  est  cependant  compris  dans  un  sentiment 
réel  et  personnel  où  la  convention  classique  n’a 
aucune  part.  La  tête  que  l’on  devine  est  d’une  grâce 
adorable.  Toutes  les  parties  secondaires  : l’eau,  les 
fleurs,  le  martin-pêcheur  perché  sur  une  branche, 
les  rochers,  le  paysage  lointain,  sont  traités  de  main 
de  maître.  Mais  c’est  à la  figure  que  l’on  revient  tou- 
jours; c’est  elle  seule  qui  appelle  les  regards,  tant 
tout  le  reste  est  habilement  subordonné  et  disposé 
pour  la  faire  valoir.  On  n’a  de  regards  que  pour  ce 
type  si  pur,  pour  ce  dessin  si  large  et  si  délicat,  pour 
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ce  modelé  si  fin,  si  moelleux,  si  souple,  pour  cette 
couleur  agréable  et  forte,  harmonieuse,  excellente. 
Voilà  la  jeunesse  dans  sa  première  fleur,  la  femme 
dans  toute  sa  grâce  et  toute  sa  vénusté.  Ce  tableau 
est  Tune  de  ces  créations  parfaitement  heureuses  qui 
semblent  être  nées  spontanément  dans  l’âme  émue 
de  l’artiste,  qu’aucune  hésitation,  aucune  trace  d’ef- 
fort ne  dépare  et  à laquelle  le  goût  le  plus  délicat  et 
le  plus  sévère  ne  trouverait  rien  à reprendre. 

La  Nymphe  Écho,  achetée  par  M.  Herstatt,  de 
Cologne,  ne  fut  pour  ainsi  dire  pas  vue  à Paris. 
Gleyre  exécuta  cet  ouvrage  de  verve  et  en  quelques 
mois,  car  nous  savons,  par  une  lettre  qu’il  écrivit  à 
M,ne  Cornu  en  séjour  à Ostende,  en  date  du  2 sep- 
tembre 1846,  qu’alors  elle  était  terminée  : « La 
nymphe  est  emballée,  lui  dit-il.  La  caisse  partira 
demain.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  la  complaisance 
de  recommander  à M.  Herstatt  de  ne  pas  faire  vernir 
le  tableau.  Je  m’en  charge;  il  y a quelques  petites 
retouches  que  j’ai  négligé  de  faire,  mais  qui  sont 
nécessaires,  cependant.  » 

La  Danse  des  Bacchantes  fut  commencée  dès 
1846,  et  Gleyre  mit  environ  trois  ans  à exécuter  cet 
ouvrage  capital.  Les  études  peintes  et  les  admirables 
dessins  qui  s’y  rapportent,  l’importance  qu’il  atta- 
chait à cette  grande  page,  dont  la  conception  origi- 
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nale  et  poétique,  le  style  élevé  et  la  facture  magis- 
trale rappellent  les  plus  belles  peintures  des  Maîtres 
de  la  Renaissance,  expliquent  le  temps  qu’il  mit  à 
la  terminer.  Pour  célébrer  leurs  jeux,  les  Bacchantes 
se  sont  arrêtées  dans  un  lieu  solitaire,  au  devant  d’un 
rocher  qui  dessine  sa  silhouette  pittoresque  sur  un  ciel 
clair,  près  d’une  colonne  surmontée  d’une  statue  de 
Bacchus,  toute  barbouillée  de  rouge,  au  pied  de  la- 
quelle la  prêtresse  qui  préside  aux  mystères,  vue  de 
face,  immobile,  noblement  drapée,  tient  de  deux 
mains  une  longue  perche  qui  supporte  la  cassolette 
où  brûle  l’encens  en  l’honneur  du  dieu.  Cette  vaste 
composition  peut  se  diviser  en  trois  parties  bien  dis- 
tinctes, mais  qui  se  relient  entre  elles  de  la  manière 
la  plus  logique  et  la  plus  heureuse.  Au  centre,  six 
Bacchantes  se  tenant  par  la  main,  dansent  encore 
avec  frénésie.  L’une  en  avant,  entièrement  nue,  vue 
de  trois  quarts  par  le  dos,  s’enlevant  sur  le  bout 
du  pied  gauche,  le  thyrse  renversé  dans  sa  main 
libre,  les  reins  cambrés,  la  tête  rejetée  en  arrière, 
ses  cheveux  d’ébène  ruisselant  sur  son  dos,  dans  un 
mouvement  superbe  d’ardeur,  de  passion,  forme  le 
centre  pittoresque  du  tableau.  Les  autres,  groupées 

autour  d’elle,  les  vêtements  en  désordre,  leurs  ravis- 
<* 

santés  têtes  couronnées  de  fleurs,  crient  Evoé  et 
expriment  par  leurs  attitudes  et  par  leurs  pantomimes 
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violentes  le  délire  qui  les  anime.  Mais  leurs  forces 
s’épuisent,  la  danse  va  finir.  A gauche  de  la  toile, 
une  de  ces  femmes  est  tombée  haletante,  à demi- 
morte  de  fatigue  aux  pieds  de  la  prêtresse.  Sa  main 
encore  levée  abandonne  celle  d’une  de  ses  com- 
pagnes, qui  elle-même  épuisée  vient  de  quitter  la 
ronde,  et  les  genoux  fléchissants,  la  tête  penchée  sur 
l’épaule,  se  laisse  aller  aux  mains  d’une  jeune  fille 
qui  s’efforce  de  la  soutenir.  De  l’autre  côté  du  tableau, 
au  pied  des  terrains  qui  s’abaissent  et  au  delà  des- 
quels on  devine  les  rivages  de  la  mer,  sous  un  arbre 
dont  on  ne  voit  que  le  tronc  et  les  plus  basses 
branches,  trois  musiciennes,  deux  d’entre  elles  jouant 
du  tambourin  et  de  la  double  flûte,  l’autre  en  arrière 
debout,  les  deux  bras  levés,  les  cymbales  aux  mains, 
les  cheveux  au  vent,  excitent  et  ravivent  les  saintes 
fureurs,  les  transports  extatiques  des  danseuses  dé- 
faillantes. Des  thyrses,  des  instruments  de  musique, 
des  rhytons  sont  épars  au  premier  plan. 

Une  analyse,  si  précise  qu’elle  soit,  ne  peut  don- 
ner qu’une  bien  faible  idée  d’une  œuvre  pareille.  On 
remarquera  avec  quel  art  profond  l’artiste  a construit 
sa  composition,  la  pondération  parfaite  qui  existe 
entre  les  différentes  parties,  entre  les  différents 
groupes,  et  cela  sans  rien  de  forcé,  sans  symétrie  af- 
fectée, sans  régularité  conventionnelle  et  pédantesque, 
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la  poésie  de  ces  fonds,  la  beauté  de  ces  roches  aux 
formes  sculpturales,  de  ce  ciel  éclairé  sur  lequel  se  dé- 
tache dune  manière  fantastique  la  joueuse  de  cymbales. 
Rien  de  plus  spontané,  de  plus  heureusement  trouvé 
que  le  dessin  général  de  ce  tableau,  où  les  attitudes 
énergiques,  passionnées,  se  combinent  cependant  de 
manière  à former  des  lignes  pleines  d’harmonie  et 
de  noblesse.  Ces  belles  filles  à demi  nues,  enivrées 
non  de  vin,  mais  d’enthousiasme  et  d’amour,  font 
songer,  par  la  pureté  et  la  splendeur  de  leurs  formes, 
par  la  vérité  et  la  grâce  de  leurs  mouvements,  par  la 
variété  des  types,  par  la  vie  débordante,  répandue 
partout,  aux  plus  beaux  monuments  de  l’antiquité 
classique  et  de  la  grande  époque  italienne,  mais  n’en 
rappellent  aucun  directement.  Cette  scène  exprime  au 
plus  haut  degré  la  pensée  personnelle  de  Glevre.  La 
même  donnée  générale  qui  a cent  fois  inspiré  les 
sculpteurs  grecs  ou  les  peintres  florentins  a trouvé  un 
interprète  original  chez  un  artiste  de  notre  temps.  Ce 
n’est  à aucun  degré  une  réminiscence  ni  une  restitution. 
Gleyre,  à beaucoup  d’égards,  se  rencontre  avec  les 
anciens  ; il  avait  comme  eux  le  sentiment  de  la  beauté 
plastique  et  du  rhythme,  mais  il  parle  une  langue 
qui  lui  appartient  et  avec  un  accent  tout  moderne. 

Si  de  l’ensemble  *on  passe  aux  détails,  c’est  à 
chaque  figure  qu’il  faudrait  s’arrêter,  depuis  celle  dont 
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le  corps  souple  et  superbe  resplendit  au  milieu  du 
tableau  jusqu’à  cette  merveilleuse  étude,  si  vivante, 
si  palpitante,  d’une  exécution  si  souple  et  si  puissante, 
d’une  invention  si  originale  et  si  grande,  de  la  femme 
couchée  au  premier  plan.  Que  ne  faudrait-il  pas  dire 
aussi  des  types  des  figures  et  des  têtes,  des  ajuste- 
ments si  gracieux,  d’un  goût  si  noble  et  si  pur,  de 
cette  intarissable  imagination,  de  ce  savoir  consommé 
qui  ne  se  remarque  pas  d’abord,  mais  qui  étonnne 
davantage  à mesure  qu’on  étudie  plus  attentivement 
cet  admirable  ouvrage. 

Gleyre  modifia  à plusieurs  reprises  l’ordonnance 
de  cette  composition.  Je  ne  citerai  qu’un  détail.  11  y 
avait  d’abord  introduit  un  grand  tigre  qui  arrachait 
la  draperie  de  l’une  des  danseuses.  Cet  animal  su- 
perbe que  je  me  souviens  très-bien  d’avoir  vu  ébauché 
et  même  assez  avancé  sur  la  grande  toile,  frôlant  son 
corps  fauve  et  velu  aux  corps  nus  des  Bacchantes, 
était  d’un  effet  saisissant  et  symbolisait  admirable- 
ment l’âpre  volupté  que  respirent  les  mythes  antiques. 
Gustave  Planche  persuada  à Gleyre  que  cet  épisode 
était  par  trop  réaliste*,  et  malgré  l’opposition  de  la 
plupart  de  ses  amis,  le  peintre  le  fit  disparaître; 
« d’ailleurs,  disait-il, il  aurait  fallu  aller  au  jardin  des 
plantes  étudier  la  bête  sur  nature,  ce  qui  retarderait 
encore  l’achèvement  du  tableau.  » 
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La  Danse  des  Bacchantes  ne  fut  terminée  qu’en 
1849,  et,  pour  ma  part,  je  crois  que  Gleyre  y travailla 
six  mois  de  trop.  11  était  possédé  d’un  tel  besoin  de 
perfection,  que  plus  d’une  fois  il  ne  sut  pas  s’arrêter 
à temps.  De  là  ce  quelque  chose  d’amolli,  de  fatigué, 
de  terni  que  l’on  remarque  dans  quelques-uns  de 
ses  ouvrages.  Lui  qui  enlevait  une  étude  ou  une 
esquisse  avec  tant  de  rapidité,  de  sûreté,  de  verve, 
trouvait  que  ses  grands  ouvrages  n’étaient  jamais 
assez  achevés,  qu’on  ne  devait  livrer  un  tableau 
que  lorsqu’on  était  bien  sûr  de  ne  pouvoir  le  pousser 
à un  plus  haut  degré  de  perfection;  il  craignait 
toujours  de  n’en  pas  donner  à l’acheteur  pour  son 
argent. 

Ce  magnifique  ouvrage  fut  acheté  pour  un  prix 
raisonnable  par  don  François  d’ Assise.  Il  était  temps, 
car  à ce  moment  toutes  les  poches  étaient  vides. 
Aussi  fut-ce  une  grande  joie  à l’atelier  de  la  rue  du 
Bac  lorsqu’on  apprit  que  les  Bacchantes  étaient  ven- 
dues, et  à cette  occasion  les  amis  de  Gleyre  dansèrent 
une  sarabande  furibonde  autour  de  la  toile. 

L’ambassadeur  d’Espagne  prit  sur  lui  d’envoyer 
la  Danse  des  Bacchantes  au  Salon  qui  se  tenait 
cette  année-là  aux  Tuileries.  Aussitôt  que  Gleyre 
l’apprit,  il  le  fit  retirer.  Il  était  décidé  dès  cette 
époque  à ne  plus  paraître  aux  expositions  annuelles. 
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Avait-il  raison?  C’est  à mon  avis  une  question  très- 
discutable.  Ses  premiers  ouvrages,  accueillis  par  le 
public  avec  la  plus  vive  sympathie,  l’avaient  mis 
d’emblée  au  premier  rang.  Le  jury  avait  pensé  comme 
tout  le  monde,  car  il  avait  donné  la  seconde  médaille 
au  Soir  et  la  première  à la  Séparation  des  apôtres . 
Sait-on  quelle  influence  heureuse  aurait  eue  l’exemple 
d’un  peintre  si  personnel  et  si  puissant  joint  à son 
enseignement?  Mais  Gleyre  était  persuadé  que  les 
expositions  annuelles  ont  une  influence  si  déplorable 
sur  le  talent  en  obligeant  l’artiste  à hausser  la  voix, 
à forcer  la  note,  pour  se  mettre  à l’unisson  et  pour 
se  faire  remarquer,  qu’elles  sont  un  danger  qu’il  ne 
faut  braver  que  pour  acquérir  une  notoriété  nécessaire. 
Or,  il  était  sûr  maintenant  de  ne  plus  manquer  de 
pain,  car  les  commandes  commençaient  à venir.  Il 
fallait  à Gleyre  la  tranquillité  et  le  silence.  Il  se  sen- 
tait d’ailleurs  isolé  entre  les  peintres  qui  s’inspiraient 
trop  servilement  d’après  lui,  soit  de  l’antiquité,  soit 
de  la  Renaissance,  et  cette  partie  bruyante  de  l’école 
contemporaine  qui  cherche  le  succès  dans  le  scan- 
dale du  sujet  ou  de  la  facture.  « Votre  scie  mord, 
disait-il  à un  écrivain  de  ses  amis,  la  mienne, 
non.  » 

Quoiqu’il  n’eût  été  vu  que  quelques  jours,  le 
nouvel  ouvrage  de  Gleyre  fit  une  grande  sensation. 
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Les  romantiques  ne  trouvaient  pas  la  scène  assez  éche- 
velée, et  Théophile  Gautier,  tout  en  rendant  hommage 
au  talent  de  Gleyre,  reprocha  à ses  Bacchantes  « d’avoir 
bu  du  vin  philosophique  ».  D’autres  écrivains  prirent 
énergiquement  la  défense  du  tableau.  « A propos 
d’imagination,  de  poésie,  disait  le  critique  de  la  Li- 
berté > le  nom  de  M.  Gleyre  accourt  de  lui-même 
sous  la  plume.  A lui  revient  l’honneur,  non  d’avoir 
fondé  une  école,  mais  ce  qui  vaut  bien  autant,  d’avoir 
ravivé  le  sentiment  du  lyrisme  dans  la  peinture... 
L’art  n’est  que  l’interprétation  de  la  nature;  c’est  le 
monde  extérieur  passant  à travers  le  prisme  de  l’ima- 
gination. Chaque  artiste  a le  sien  d’où  naît  son  ori- 
ginalité, sa  puissance.  M.  Gleyre,  lui,  traduit  les 
idées  riantes  ou  mélancoliques,  mais  toujours  avec 
un  sentiment  élevé,  un  charme  irrésistible.  La  Danse 
des  Bacchantes  sert  de  pendant  à son  Calme  (sic) 
du  Luxembourg  ; même  grâce  de  formes,  même 
poésie  d’idée.  C’est  une  délicieuse  conception  où  l’on 
retrouve  cet  amour  de  l’antique,  particulier  à son 
auteur1.  » Dans  son  article  sur  le  Salon  à la  Revue  des 
Deux-Mondes , Gustave  Planche  était  encore  plus 
catégorique  et  s’exprimait  ainsi  : « Ce  n’est  pas  sans 
une  vive  satisfaction  qu’après  cette  longue  revue  de 


1.  Hippolyte  Acquier.  La  Liberté , 9 juillet  1849. 
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médiocrités  on  arrive  au  tableau  de  M.  Gleyre.  La 
Danse  des  Bacchantes  de  cet  artiste,  conçue  et  exé- 
cutée dans  le  goût  de  Poussin,  est  le  seul  tableau 
d’histoire  digne  de  ce  nom  qui  soit  au  Salon,  le  seul 
où  revivent  les  grandes  qualités  de  composition,  de 
méthode,  de  dessin  qui  constituent  les  Maîtres.  Dans 
cette  œuvre  poétiquement  conçue,  savamment  com- 
binée, toutes  les  parties  sont  étudiées  avec  un  soin 
religieux.  M.  Gleyre  respecte  trop  son  art  pour  rien 
livrer  à l’aventure.  Tout  ce  qu’il  fait  est  voulu  et 
cherché,  et  dans  les  moindres  détails  on  sent  l’effort 
d’un  esprit  difficile  et  souvent  mécontent  de  lui-même. 
C’est  le  propre  du  vrai  talent.  M.  Gleyre  est  frère 
d’André  Chénier  dont  il  rappelle  la  laborieuse  cor- 
rection, le  rhythme  précieux  et  le  vif  sentiment  an- 
tique. Il  a ressuscité  le  grec  sur  la  toile  comme  le 
chantre  de  YOaristys  l’a  ressuscité  dans  ses  vers.  » 
Et  dans  un  autre  article  de  la  même  Revue  publié 
en  1852  et  auquel  j'ai  déjà  fait  quelques  emprunts, 
il  précisait  sa  pensée  dans  ces  termes  : « Les  Bac- 
chantes^ je  le  proclame  avec  joie,  nous  reportent  au 
meilleur  temps  de  la  peinture...  L’auteur  s’est  efforcé 
dans  toutes  les  parties  de  son  œuvre  de  réaliser 
pleinement  l’idéal  qu’il  avait  rêvé.  Quoique  le  style 
de  cette  composition  révèle  clairement  un  homme 
sévère  pour  lui-même,  il  me  semble  que  M.  Gleyre 
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doit  être  à peu  près  content.  Toutefois,  quelle  que 
soit  l’opinion  de  M.  Gleyre  sur  ses  Bacchantes , je 
n’hésite  pas  à les  recommander  comme  un  ouvrage 
de  premier  ordre  et  je  regrette  sincèrement  que  ce 
tableau  soit  parti  pour  Madrid.  Sa  place  était  mar- 
quée dans  la  galerie  du  Luxembourg.  » 


CHAPITRE  XIII 


(1846  à 1848) 


Les  habitués  de  l’atelier  de  Gleyre.  — Gustave  Planche.  — Le  nègre 
Joseph.  — Amour  de  Gleyre  pour  les  animaux  : sa  chatte  angora; 
son  singe  Adam;  les  ouistitis;  le  pigeon  fidèle;  les  souris  et  la  mère 
rogne-beurre.  — Manière  de  vivre  de  Gleyre.  — Le  divan  Lepelle- 
tier.  — La  Modestie.  — La  Révolution  de  1848.  — Lettres  de  Gleyre 
à son  frère. 


C’est  pendant  que  Gleyre  travaillait  à ses  Bac- 
chantes, peu  de  temps  après  son  retour  de  Venise, 
dans  le  courant  de  1846,  que  je  fis  sa  connaissance. 
Jeune,  par  rapport  à lui  tout  au  moins,  et  très-timide, 
je  n’allais  d’abord  rue  du  Bac  que  de  loin  en  loin, 
mais  il  m’est  resté  une  très-vive  impression  de  ces 
premières  visites.  Il  voyait  beaucoup  de  monde 
alors  ; on  recherchait  en  lui  autant  l’homme  que 
l’artiste  déjà  célèbre.  Depuis  quatre  heures  en  hiver, 
un  peu  plus  tard  en  été,  on  rencontrait  dans  ce  pauvre 
atelier  une  foule  de  personnes  distinguées  dans  les 
lettres  et  dans  les  arts.  On  causait  debout  autour  du 
poêle  ou  assis  sur  quelques  chaises  boiteuses,  sur  la 
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table  à modèles  ou  sur  le  divan  qui  servait  de  lit. 
Gleyre  aimait  beaucoup  le  café,  il  en  faisait  d’excel- 
lent à la  manière  arabe  et  apportait  lui-même  à cha- 
cun de  ses  hôtes  la  petite  tasse  de  nectar  que  l’on 
buvait  en  devisant  dans  la  demi-obscurité.  Lorsque 
la  nuit  était  tout  à fait  venue,  il  allumait  une  vieille 
lampe  qu’il  portait  à pas  de  loup  tout  au  loin  dans 
un  coin  sur  la  table  ou  sur  la  fontaine  où  on  la  laissait 
solitairement  fumer.  Ce  sont  surtout  les  questions 
politiques  et  religieuses  qui  l’intéressaient,  et  il  avait, 
sur  une  foule  de  sujets  étrangers  à ses  occupations 
professionnelles,  des  idées  très-personnelles  et  très- 
nettes.  On  parlait  aussi  de  peinture.  Sur  ce  point, 
comme  sur  tous  les  autres  du  reste,  Gleyre  était 
d’une  franchise  extrême.  Très-modéré  dans  la  forme, 
sauf  dans  de  rares  occasions  où  une  généreuse 
colère  l’emportait,  il  avait  le  mot  juste,  définitif, 
quelquefois  sanglant.  Je  n’ai  jamais  connu  un  homme 
qui  aimât  plus  sincèrement  la  vérité.  Il  la  disait  sans 
ambages  et  sans  se  soucier  des  conséquences.  Les  rhé- 
teurs de  toute  sorte,  les  gens  qui,  soit  avec  la 
parole,  soit  avec  la  plume,  soit  avec  le  pinceau,  font 
de  sempiternelles  variations  sur  des  airs  très-beaux 
mais  très-connus  et  vivent  sans  vergogne  sur  le  bien 
d’autrui  lui  déplaisaient  singulièrement.  Il  les 
dévoilait  sans  pitié.  Aussi,  à côté  d’admirateurs 


LES  HABITUÉS  DE  L’ATELIER.  203 

enthousiastes  et  d’amis  excellents,  s’était-il  fait  un 
bon  nombre  d’adversaires  déclarés. 

Les  personnes  qui  se  rencontraient  ainsi  chez 
Gleyre  appartenaient  à des  catégories  très-diverses. 
C’était  d’abord  Sébastien  Cornu,  son  ami  d’enfance, 
et  Mme  Cornu,  femme  du  plus  haut  mérite  et  plus 
que  personne  capable  d’apprécier  l’esprit  de  l’homme 
et  le  talent  de  l’artiste;  Charles  Nanteuil,  qu’il  avait 
connu  à Rome  ; Alexandre  Denuelle,  son  compagnon 
de  travail  à Dampierre,  et  son  frère  Charles;  l’archi- 
tecte Laval,  avec  qui  il  s’était  lié  à Venise;  Jules 
Duplan  ; le  père  Enfantin,  dont  il  fit  un  grand  por- 
trait qui,  à ce  que  je  crois,  n’a  jamais  été  achevé,  et 
Félicien  David,  l’un  et  l’autre  de  ses  anciennes  rela- 
tions d’Egypte;  Edgard  Quinet,  Berlioz,  Lanfrey, 
Emile  Montégut,  Flaubert,  Jules  Sandeau,  Alfred 
de  Musset,  Hetzel,  Peisse,  Buloz,  Millet,  de  Fontenay, 
Monfort  et  Lehoux,  élèves  de  Géricault,  qui  l’avaient 
accueilli  et  soigné  en  Syrie;  Mérimée  et  Henri  Mar- 
tin, dont  les  conseils  lui  furent  d’une  grande  utilité 
lorsqu’il  exécuta  son  tableau  des  Romains  passant 
sous  le  joug  ; Juste  Olivier,  l’historien  et  le  poète  na- 
tional du  canton  de  Vaud,  et  son  beau-frère  Louis 
Ruchet,.  aux  efforts  amicaux  desquels  il  dut  la 
commande,  par  le  musée  de  Lausanne,  de  cet  ou- 
vrage; Fritz  Berthoud,  un  autre  de  ses  compratriotes, 
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qui  resta  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  un  de  ses  meilleurs 
et  de  ses  plus  fidèles  amis;  le  Dr  Veyne,  le 
Dr  Thierry,  Clément  Caraguel,  Taxile  Delord,  H.  de 
la  Madeleine,  Laurent  Jan;  Ponsard,  qui  fit,  dans 
l’atelier  de  la  rue  du  Bac,  la  première  lecture  publique 
d 'Agnès  de  Méranie.  Gleyre  s’était  enthousiasmé  de 
Lucrèce  et  avait  même  exécuté  d’après  des  sujets 
empruntés  à cette  pièce  deux  ou  trois  charmantes 
esquisses  dont  l’une,  qui  représentait  Lucrèce  filant 
au  milieu  de  ses  femmes,  a appartenu  à M.  Laurent 
Jan. 

Puis  venaient  ses  élèves  de  cette  première  pé- 
riode, toujours  accueillis  avec  bienveillance  par  le 
Maître:  Hamon,  Gérome,  Mazerolle,  Ménier,  Jobbé- 
Duval,  Picou,  Aubert,  Toulmouche,  Nazon,  Emile 
David,  de  Meuron,  Anker,  Heilbuth,  Foulongne, 
Lejeune,  Isambert,  Dussart,  et  quelques  autres  dont 
les  noms  n’ont  pas  surnagé. 

Cependant  les  hôtes  les  plus  habituels  de  l’atelier 
étaient  Charles  Nanteuil,  le  seul  de  ses  amis  que 
Gleyre  ait  jamais  autorisé  à travailler  près  de  lui,  et 
Gustave  Planche  revenu  depuis  peu  d’Italie  où  il 
avait  mangé  en  quelques  années  son  petit  patrimoine. 
Malgré  son  travail  assidu  à la  Revue  des  Deux- Mondes, 
il  était  dans  une  extrême  pénurie.  Il  avait  adopté 
l’atelier  de  Gleyre  et  venait  s’y  installer  presque 
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tous  les  jours  pour  causer  ou  pour  écrire  ses  articles. 
Il  arrivait  vers  deux  ou  trois  heures,  vêtu  de  ce  pa- 
letot sordide,  de  ce  chapeau  irisé,  de  ce  pantalon  de 
coutil  qui  avait  été  blanc,  mais  dont  on  ne  distinguait 
plus  la  couleur,  qu’il  portait  hiver  comme  été  et 
qu’on  lui  a vu  tant  d’années.  Il  tirait  de  sa  poche 
un  mouchoir  à carreaux  aussi  sale  que  le  pantalon 
avec  lequel  il  époussetait  gravement  le  fauteuil  de 
cuir  ; puis  il  essuyait  son  vaste  front  dénudé  et  s’as- 
seyait lourdement.  Gleyre  connaissant  ses  habitudes 
lui  roulait  une  vingtaine  de  cigarettes  qu’il  posait  près 
de  lui  sur  le  haut  tabouret  et  se  remettait  au  travail. 
Cette  société  continuelle  aurait  lassé  tout  autre  ; mais 
Gleyre  avait  connu  Planche  dans  des  temps  meilleurs, 
il  n’était  pas  homme  à l’abandonner  dans  l’adversité. 
Il  avait  d’ailleurs  pour  lui  une  véritable  affection  où 
se  mêlait  un  profond  respect  pour  l’absolue  probité 
du  critique.  Tl  l’aida  beaucoup  depuis  cette  époque 
jusqu’à  sa  mort.  « Bien  que  réduit  pour  vivre 
au  strict  nécessaire,  m’écrit  M.  Nanteuil,  je  ne  l’ai 
jamais  vu  renvoyer  un  mendiant  sans  lui  rien  donner; 
à défaut  d’argent  il  donnait  ses  habits  et  sans  lui 
Planche  serait  mort  six  ans  plus  tôt  à l’hôpital. 
Tous  les  soirs  il  lui  glissait  dans  la  main  de  quoi 
dîner.  » Mes  souvenirs  confirment  entièrement  ceux 
de  M.  Nanteuil.  Quelquefois  le  pauvre  Gleyre  n’avait 
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pas  la  pièce  de  cent  sous  nécessaire  à son  ami;  alors 
voyant  Planche  se  lever,  il  s’approchait  de  quelqu’un 
de  nous,  lui  touchait  le  coude.  On  comprenait  ce 
petit  manège  qui  se  renouvelait  souvent  et  on  faisait 
passer  aussi  discrètement  que  possible  dans  sa  poche 
ou  dans  sa  main  la  bienheureuse  monnaie.  Alors  il 
accompagnait  Planche  dans  le  corridor  jusqu’au  pe- 
tit escalier,  sans  oublier  de  lui  recommander  de 
prendre  garde  à la  demi-marche  qui  se  trouvait  au 
palier  de  la  porte  — recommandation  qu’il  faisait  du 
reste  à tous  ses  visiteurs  — et  il  lui  remettait  le  sub- 
side accoutumé.  Hélas  ! je  me  souviens  de  la  dernière 
fois  que  je  vis  ce  pauvre  Planche.  Il  avait  un  abcès 
sous  le  pied  ; il  nous  conta  qu’il  venait  de  le  percer 
avec  un  clou.  Il  boitait  très-bas  et  avait  grand’peine 
à se  traîner.  Nous  nous  récriâmes  sur  le  danger  d’un 
pareil  traitement,  et  en  le  reconduisant  jusqu’à  la 
porte  nous  l’engageâmes,  Gleyre  et  moi,  de  la  ma- 
nière la  plus  pressante  à se  soigner  très-sérieusement. 
A quelques  jours  de  là,  il  mourait  misérablement  à 
la  maison  de  santé  Dubois  d’un  empoisonnement  pu- 
rulent. 

Je  ne  veux  pas  oublier  un  personnage  que  l’on 
rencontrait  aussi  très-fréqemment  chez  Gleyre  et  qui 
n’avait  d’autres  rapports  avec  Planche  que  sa  pau- 
vreté et  son  étonnante  mémoire.  C’est  le  nègre  Joseph. 


LE  NÈGRE  JOSEPH.  207 

Il  avait  été  admirablement  beau.  C’est  lui  qui  avait 
servi  de  modèle  à Géricault  pour  le  noir  qui,  monté 
sur  un  tonneau  dans  le  Radeau  de  la  Méduse , fait 
des  signaux  de  détresse  et  qui,  bravant  l’infection 
des  cadavres  que  l’artiste  avait  rassemblés  dans  son 
atelier,  était  resté  seul  avec  lui  pendant  la  plus 
grande  partie  du  temps  que  le  peintre  avait  mis  à 
exécuter  cet  ouvrage.  Il  savait  sur  Géricault  et  sur 
les  autres  peintres  de  cette  époque  une  foule  d’anec- 
dotes qu’il  racontait  avec  une  verve  intarissable. 
Depuis  son  enfance  il  n’avait  manqué  ni  une  revue, 
ni  un  enterrement  de  gens  célèbres,  ni  une  fête  pu- 
blique ; il  ne  pouvait  entendre  passer  un  régiment 
sans  y courir,  et  malgré  son  âge  on  le  rencontrait 
bien  souvent  à la  suite  des  tambours  avec  les  gamins, 
riant  et  gesticulant  comme  eux.  Pour  avoir  ses  en- 
trées au  théâtre  il  s’était  fait  claqueur  et  chantait 
Robert  le  Diable  d’un  bout  à l’autre  en  imitant  l’or- 
chestre et  les  voix.  Il  avait  vu  tous  les  grands 
dignitaires  de  l’Empire  qu’il  contrefaisait  de  la 
manière  la  plus  comique.  Il  savait  les  plus  menus 
détails  de  leur  histoire  publique  et  privée  et  il  se  li- 
vrait avec  Planche  aux  assauts  d’érudition  les  plus 
divertissants.  11  posait  encore  de  temps  en  temps,  et 
grâce  à sa  belle  humeur  il  était  bien  accueilli  dans 
tous  les  ateliers  de  Paris,  dont  il  savait  tous  les  can- 
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cans,  ainsi  que  dans  quelques  bonnes  maisons  dont 
il  avait  séduit  les  cuisinières  par  les  agréments  de 
sa  personne  et  de  son  esprit.  11  était  donc  très-bien 
nourri  et  son  loyer  ne  lui  coûtait  pas  cher.  Mais 
lorsque  je  l’ai  connu  il  se  faisait  déjà  bien  vieux  ; 
l’ouvrage  manquait  souvent  et  il  devint  plus  misé- 
rable d’année  en  année.  Gleyre  l’avait  pour  ainsi 
dire  adopté,  et  pour  lui  donner  le  moyen  de  gagner 
quelque  argent  sans  paraître  lui  faire  l’aumône,  il 
avait  imaginé  de  le  charger  de  nettoyer  ses  palettes. 

Il  y mettait  le  temps,  et  tout  en  faisant  sa  facile 
besogne  il  nous  racontait  des  histoires  à mourir  de 
rire,  dont  il  riait  lui-même  à gorge  déployée.  Il 
avait  toute  la  gaieté  et  l’insouciance  de  sa  race,  et  je 
n’ai  jamais  vu  un  homme  plus  heureux. 

Les  êtres  humains  n’étaient  pas  les  seuls  hôtes 
de  l’atelier  de  Gleyre.  Il  adorait  les  bêtes.  Il  était 
membre  de  la  Société  pour  la  protection  des  animaux 
et,  si  timide  qu’il  fût,  il  n’hésitait  pas  à appeler  un 
sergent  de  ville  pour  dresser  procès-verbal  à un 
charretier  qui  abusait  du  fouet.  Quand  il  n’était  pas 
par  trop  enfoncé  dans  ses  rêveries,  il  ne  pouvait 
passer  près  d’un  chat  couché  sur  le  rebord  d’une 
fenêtre,  ou  d’un  cheval  arrêté  le  long  du  trottoir, 
sans  lui  parler  ou  le  caresser.  Je  retrouve  dans  mes 
plus  anciens  souvenirs  l’image  d’une  magnifique 
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chatte  angora  blanche  avec  les  yeux  bleus,  dont  nous 
admirions  les  poses  indolentes  et  voluptueuses  ; elle 
faisait  ses  ongles  non-seulement  sur  les  meubles,  mais 
sur  les  toiles,  et  il  fallut  bien  finir  par  s’en  séparer. 
Gleyre  garda  aussi  pendant  bien  des  années  son 
singe  Adam  qu’il  avait  ramené  d’Égypte  et  auquel  il 
s’était  tant  attaché  qu’il  lui  pardonnait  les  plus 
horribles  méfaits.  Ainsi  ce  singe  avait  dans  le  voisi- 
nage un  ami  singe  comme  lui.  Les  deux  animaux  se 
rendaient  des  visites.  Un  jour,  Gleyre  les  trouva 
dans  son  atelier  dont  Adam  faisait  les  honneurs  à 
l’étranger.  Ils  étaient  gravement  assis  tous  les  deux 
devant  un  portefeuille  ouvert.  Adam  en  tirait  un 
dessin,  le  mettait  sous  les  yeux  de  son  confrère  ; puis, 
quand  il  jugeait  que  celui-ci  l’avait  assez  regardé 
il  le  déchirait  et  en  prenait  un  autre.  Si  l’on  ne  fût 
intervenu,  tout  le  portefeuille  y aurait  passé.  Adam 
sortant  par  le  châssis  et  descendant  le  long  des 
gouttières  et  des  murs  faisait  des  promenades 
dans  les  cours  et  les  jardins  des  environs.  Dans 
une  de  ces  excursions  il  fut  rencontré  par  un  gros 
chien  qui  lui  cassa  les  reins.  Gleyre  essaya  de  le  rem- 
placer par  un  autre  singe  de  cette  même  race  au  poil 
d’un  brun  verdâtre.  Mais  ce  n’était  pas  son  Adam, 
et  il  ne  tarda  pas  à le  donner  à un  de  ses  amis.  Deux 
ravissants  ouistitis  qu’on  lui  avait  envoyés  ne  réussi- 

14 
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rent  pas  davantage  à le  lui  faire  oublier.  Il  s’amusait 
pourtant  beaucoup  de  leurs  gentilles  petites  manières 
et  les  soignait  avec  une  tendresse  touchante.  Il  leur 
avait  fait  un  lit  d’étoupes  et  de  ouate  dans  un  coin 
de  l’atelier  ; il  gardait  son  poêle  allumé  pendant 
la  nuit  à leur  intention  et  ne  manquait  jamais  en 
rentrant  le  soir  d’aller  remonter  jusque  sur  leurs 
museaux  et  border  leur  couverture.  Lui  qui  se  privait 
de  tout  achetait  en  plein  hiver  pour  ces  bestioles  le 
plus  beau  raisin  qu’il  pouvait  trouver  et  qu’il  payait 
jusqu’à  6 francs  la  livre.  Les  pauvres  petits  furent 
pris  de  rhumatismes  et  ne  tardèrent  pas  à mourir.  Il 
eut  aussi  un  pigeon  qui  par  un  soir  d’orage  était 
venu  battre  contre  son  châssis.  Il  l’avait  réchauffé  et 
séché,  et  l’installa  dans  une  petite  loge  ouverte  à 
l’extérieur  de  sa  fenêtre,  où  l’oiseau  reconnaissant  et 
parfaitement  apprivoisé  revenait  pour  manger  et  pour 
dormir.  Un  beau  jour  il  ne  revint  pas.  Était-il  mort? 
Fut-il  volage  ? Quoi  qu’il  en  soit,  Gleyre  regretta 
beaucoup  celui  que  pendant  longtemps  il  avait  ap- 
pelé son  pigeon  fidèle.  En  fait  d’animaux  il  protégeait 
jusqu’aux  souris.  Son  atelier  en  était  infesté  et  sa 
femme  de  ménage,  vieille  avaricieuse  qui  soignait 
ses  propres  intérêts  aussi  bien  que  ceux  de  son 
maître  et  que  nous  nommions  la  mère  rogne-beurre , 
avait  résolu  de  détruire  cette  engeance.  Pour  avoir  la 
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paix,  Gleyre  feignit  de  la  laisser  faire.  Tous  les  soirs 
elle  tendait  sa  trappe,  mais  chaque  fois  que  pendant 
la  nuit  Gleyre  entendait  tomber  la  porte  de  la  ma- 
chine il  se  levait  au  point  du  jour,  mettait  ses  pan- 
toufles, passait  un  pantalon  et  dans  ce  simple  appa- 
reil, la  trappe  à la  main,  descendait  furtivement 
l’escalier  jusqu’au  premier  où  il  lâchait  la  pauvre 
bête.  « Ces  gens-là  sont  très-riches,  disait-il,  ils 
peuvent  bien  nourrir  quelques  souris.  Et  puis  j’ai 
joué  un  fameux  tour  à la  mère  rogne-beurre . » 

La  vie  de  Gleyre  était  alors,  à peu  de  chose  près, 
ce  qu’elle  fut  plus  tard  et  jusqu’à  la  fin.  Il  se 
levait  entre  sept  et  huit  heures,  s’habillait  lentement  en 
allant  et  venant  dans  son  atelier,  regardait  son  étude 
de  la  veille,  donnait  quelques  coups  de  crayon  au 
dessin  commencé  ou  jetait  rapidement  sur  un  chiffon 
de  papier  ou  sur  une  vieille  enveloppe  de  lettre 
quelques  pensées  qui  l’avaient  préoccupé  pendant  la 
nuit.  On  a trouvé  une  foule  de  ces  légers  croquis,  in- 
dications les  unes  informes  les  autres  complètes  et 
ravissantes  de  figures  ou  de  compositions  qu’il  n’a 
jamais  exécutées  ou  des  variantes  pour  ses  tableaux. 
11  allait  déjeuner  vers  neuf  heures  ou  neuf  heures  et 
demie.  Qui  ne  l’a  rencontré  sur  le  trottoir  de  gauche 
de  la  rue  du  Bac,  se  dirigeant  vers  le  café  du  quai 
d’Orsay  où  il  arrivait  l’un  des  premiers,  rasant  les 
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maisons,  un  bras  derrière  le  dos,  la  tête  un  peu  pen- 
chée sur  l’épaule  et  tellement  absorbé  dans  sa  rêverie 
qu’il  fallait  le  toucher  pour  qu’il  vous  reconnût.  Il 
prenait  une  tasse  de  café,  un  petit  pain,  un  rond  de 
beurre  et  allait  ainsi  jusqu’à  sept  heures  du  soir.  Ce 
n’est  que  dans  les  dernières  années  que  ses  amis  ob- 
tinrent, en  faisant  intervenir  le  médecin,  qu’il  joignît 
à cette  trop  maigre  pitance  un  œuf  ou  une  côtelette. 
Mais  au  bout  de  quelque  temps,  il  se  lassait  d’un 
régime  qu’il  trouvait  trop  substantiel,  qui,  à ce  qu’il 
prétendait,  l’empêchait  de  travailler,  et  il  reprenait 
ses  habitudes.  Au  café  d’Orsay,  il  se  plaçait  tout 
au  coin,  le  dos  contre  la  fenêtre  ; mais  lorsqu’il 
était  en  veine  de  travail  et  qu’il  voulait  se  ménager 
de  longues  journées,  il  allait  au  café  Caron  où  l’on 
était  plus  matinal.  Il  lisait  sept  ou  huit  journaux  et, 
très-hostile  au  cléricalisme,  il  n’oubliait  jamais  Y Uni- 
vers. « 11  faut  connaître  ses  ennemis,  disait-il,  et 
entretenir  la  haine.  » 

Deux  fois  par  semaine  il  allait  à son  atelier  d’é- 
lèves, et  les  autres  jours,  lorsqu’il  n’était  pas  obligé 
de  se  rendre  chez  quelque  jeune  artiste  qui  l’avait 
sollicité  de  venir  voir  son  tableau  pour  lui  donner  un 
bon  conseil  et  le  tirer  d’un  mauvais  pas,  il  était  chez 
lui  à onze  heures.  Quelquefois — bien  souvent  même 
— lorsqu’il  ne  se  sentait  pas  cinq  ou  six  heures  de- 
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vant  lui,  il  ne  faisait  pas  sa  palette  et  de  longues 
journées  se  passaient  sans  qu’il  touchât  un  pinceau 
ou  même  un  crayon.  11  restait  immobile,  enfoncé  dans 
ses  pensées  devant  sa  toile  ou  son  dessin,  et  bien  des 
personnes  ont  pris,  pour  une  preuve  de  nonchalance 
ou  de  paresse,  cette  inaction  et  ces  longues  médita- 
tions silencieuses  pendant  lesquelles  ses  créations 
pittoresques  se  formulaient  dans  son  esprit.  Lorsqu’il 
avait  un  modèle  il  travaillait  avec  beaucoup  de  suite 
et  d’ardeur.  Il  peignait  toujours  debout 1 et  restait 
devant  sa  toile  de  onze  heures  jusqu’au  crépuscule 
sans  s’asseoir  un  instant  pour  ainsi  dire  et  s’inter- 
rompant seulement  de  loin  en  loin  pour  allumer  sa 
cigarette.  Je  le  voyais  presque  tous  les  jours,  soit  au 
café  où  j’entrais  pour  savoir  s’il  y était  encore,  soit 
à son  atelier  où  j’arrivais  souvent  avant  lui.  Je  pre- 
nais sa  clef  chez  le  concierge  et  je  l’attendais  en  lisant 
ou  en  regardant  des  dessins.  Nous  causions  une  heure 
ou  deux;  puis  je  retournais  à mon  travail.  Sauf  de 
rares  occasions  où  quelque  invitation  nous  empêchait 
l’un  ou  l’autre,  nous  nous  retrouvions  le  soir  à la 
Taverne  anglaise  de  la  rue  Saint-Marc  où  nous  dînions 
ensemble.  Gleyre  était  d’une  extrême  sobriété.  11  ne 

1 . Il  avait  même  fait  à ce  sujet  un  mot  qu’il  répétait  volontiers: 

« La  magistrature  assise,  la  peinture  debout.  » 
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mangeait  jamais  que  de  deux  plats  et  bien  rarement  un 
peu  de  fromage  ou  de  fruit.  Dans  les  temps  de  prospé- 
rité nous  nous  accordions  une  petite  portion  de  laitues 
au  jus  dont  nous  étions  tous  deux  très-friands  et 
qu’on  préparait  admirablement  à la  Taverne  anglaise. 
Habituellement  il  ne  buvait  que  de  l’eau  rougie,  et  ce 
n’est  que  lorsqu’il  était  avec  quelques  amis  que,  pour 
ne  pas  jeter  du  froid  et  par  crainte  de  se  singula- 
riser, il  acceptait  un  verre  de  vin  pur. 

Le  soir  nous  faisions  un  tour  de  boulevard  en 
fumant;  puis  il  allait  au  divan  Lepeîetier  dont  il 
était  un  des  fidèles  et  où  se  réunissaient,  outre  quel- 
ques habitués,  les  rédacteurs  du  Nationale  dont  les 
bureaux  étaient  au-dessus  du  café,  et  qui  pendant 
toute  la  soirée  apportaient  des  nouvelles.  On  était  à 
la  veille  ou  au  lendemain  de  la  Révolution  de  1848. 
Les  esprits  étaient  en  pleine  ébullition,  et  Gleyre  était 
au  nombre  des  plus  excités  d’entre  nous.  Il  restait 
là  causant  et  discutant  jusqu’à  onze  heures  ou  minuit 
en  prenant  comme  prétexte  et  pour  se  donner  une 
contenance  un  petit  verre  d’eau-de-vie.  Plus  tard,  à 
cause  de  ses  yeux,  toujours  excessivement  délicats,  il 
dut  renoncer  à toutes  liqueurs  et  se  borner  à un  peu 
de  café  froid  dans  un  grand  verre  d’eau.  En  retour- 
nant chez  lui  il  passait  au  café  de  la  Régence  où  il 
trouvait  Alfred  de  Musset  avec  qui  il  faisait  une  partie 
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d’échecs.  Musset  demeurait  alors  quai  Voltaire;  il 
le  reconduisait,  et,  allant  et  venant  le  long  de  la 
Seine,  les  deux  amis  restèrent  bien  souvent  à causer 
d’art  et  de  poésie  jusqu’à  deux  ou  trois  heures  du 
matin. 

Lorsque  la  maison  où  se  trouvait  le  divan  Lepele- 
tier  fut  démolie,  Gleyre  se  déshabitua  peu  à peu  de 
traverser  la  rivière  et  il  n’allait  qu’assez  rarement  au 
café  de  Baden  où  s’étaient  réfugiés  quelques-uns  des 
habitués  du  divan.  Quand  le  temps  était  mauvais  il 
mangeait  dans  un  petit  restaurant  de  la  rue  de  Lille, 
nommé  la  Modestie ^ qu’il  finit  par  adopter  tout  à 
fait,  et  où  je  le  retrouvais  souvent.  Il  passait  ses  soirées 
au  café  d’Orsay  à lire  les  journaux  et  les  Revues. 
Enfin,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  l’une  de 
ses  nièces  vint  demeurer  presque  vis-à-vis  de  la  mai- 
son où  il  habitait,  dans  le  but  de  lui  faire  une  famille, 
un  foyer,  et  il  dînait  habituellement  chez  elle. 

Gleyre  aimait  beaucoup  la  campagne.  Il  l’aimait 
non-seulement  en  peintre,  mais  je  dirai,  en  paysan.  Il 
ne  pouvait  voir  un  champ  de  blé  sans  que  ses  sou- 
venirs d’enfance  lui  revinssent,  et  il  se  préoccupait 
beaucoup  de  l’état  des  récoltes,  des  biens  de  la  terre 
comme  il  disait.  Dans* la  belle  saison  il  allait  souvent 
passer  quelques  heures  et  meme  faire  des  séjours 
dans  les  environs  de  Paris  chez  ses  amis,  Nanteuil 
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ou  Denuelle,  et  après  notre  promenade  au  Louvre 
nous  nous  échappions  quelquefois  le  dimanche  pour 
courir  les  bois  et  manger  une  friture  de  goujons  à 
Bougival  et  au  Bas-Meudon. 

La  révolution  de  1818  apporta  beaucoup  de 
trouble  dans  la  vie  de  Gleyre.  Pendant  bien  des  mois, 
l’atelier  de  la  rue  du  Bac  ne  fut  plus  qu’une  sorte  de 
rendez-vous  politique,  et  l’on  n’y  travaillait  guère.  Les 
uns  y apportaient,  les  autres  y venaient  chercher  des 
nouvelles,  et  tous  discutaient  avec  une  extrême  ardeur 
les  questions  à l’ordre  du  jour.  Gleyre  avait  toujours 
été  républicain  ; il  avait  accueilli  avec  enthousiasme 
la  forme  de  gouvernement  que  s’était  donnée  un 
pays  devenu  pour  lui  une  seconde  patrie.  On  pourra 
suivre  dans  ses  lettres  de  cette  époque  les  agitations 
de  son  esprit  qui  passe  rapidement  d’une  absolue 
confiance  au  plus  profond  découragement  et  presque 
au  désespoir. 

Dans  une  première  lettre,  en  date  du  27  avril 
.4848,  adressée  à son  frère  Henry,  il  s’excuse  de  ne 
pouvoir  aller  à Lyon,  assister  au  baptême  de  sa  pe- 
tite nièce...  « Nous  autres  peintres  avons  les  vivres 
coupés  touc  d’un  coup  : Un  tableau  pour  la  ville  de 
Paris  décommandé,  un  autre  pour  une  personne  qui 
est  en  fuite  et  sur  le  prix  duquel  je  comptais  pour 
mon  voyage.  Il  faut  que  je  termine  vite  celui  qui  est 
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commencé,  tu  sais?  Celui  de  la  mort  du  major 
Davel.  Mais  tout  cela  ne  m’empêche  pas  d’aimer  la 
République  qui  ne  me  semble  pas  trop  mal  aller. 
Les  élections  ont  été  très-calmes;  toutes  les  difficul- 
tés semblent  s’aplanir  à mesure  que  l’on  approche 
du  but.  Tu  me  demandes  si  j’ai  assisté  à la  fameuse 
revue  ; j’ai  assisté  à tout  et  vu  tout  ce  qui  pouvait 
se  voir  ; mais  je  n’ai  rien  pu  faire  malgré  ma 
bonne  volonté...  Je  viens  d’apprendre  quelques  résul- 
tats partiels  des  élections.  Ils  sont  très-satisfaisants 
pour  les  vrais  amis  de  la  République.  Défiez-vous  à 
Lyon  des  ridicules  fureurs  de  la  Réforme.  Ce  journal 
ne  représente  que  les  opinions  d’une  fort  petite  mino- 
rité. Quant  à ï Assemblée  nationale , autre  furieux  ! Ce 
journal  est  l’expression  des  vieux  endurcis.  Je  connais 
une  partie  des  rédacteurs;  ce  sont  d’assez  mépri- 
sables créatures  qui  se  font  les  éditeurs  des  bruits 
les  plus  absurdes.  » 

L’horizon  se  rembrunit  bientôt,  et  le  29  juin  18Zi 8 
il  écrit  encore  à son  frère  Henry  : 

« Tu  vois  que  je  suis  vivant  et  pas  blessé,  ce 
qui  vaut  encore  mieux.  Vous  recevez  les  journaux  ; 
vous  avez  pu  lire  les  détails  de  ces  terribles  journées  ; 
les  faits  qu’ils  rapportent  sont  vrais,  sauf  l’exagéra- 
tion du  nombre  des  morts.  Le  chiffre  officiel  n’est 
pas  connu,  mais  on  peut  bien  dire  qu’il  ne  sera  pas 
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au-dessous  de  2,500,  les  blessés  de  3,000,  et  mal- 
heureusement ils  meurent  presque  tous.  J’ai  eu  la 
chance  — quoique  j’aie  fait  partie  de  la  garde  na- 
tionale pendant  ces  quatre  jours  — de  ne  recevoir 
ni  de  tirer  un  seul  coup  de  fusil.  Nous  avons  gardé 
notre  quartier,  mais  on  n’a  pas  voulu  nous  conduire 
aux  barricades,  et  je  n’en  suis  pas  fâché  ! Si  j’avais 
tué  un  homme  quelconque  je  dormirais  mal,  et  si 
j’avais  une  patte  cassée  je  ne  dormirais  pas. 

«Je  voudrais  bien  te  dire  les  causes  qui  ont  amené 
cette  abominable  bataille,  mais  elles  sont  si  nom- 
bueuses  et  si  troubles  que  le  diable  n’y  comprend 
rien.  En  résumé,  je  crois  que  c’est  la  misère  qui  a 
permis  aux  différents  partis  (car  ils  y étaient  tous) 
de  soulever  les  masses  populaires,  et  j’ai  bien  peur 
que  ceux  que  le  hasard  a faits  gouvernants  ne  soient 
pas  de  force  à prévenir  de  nouveaux  massacres.  Ils 
ne  sont  pas  forts,  pas  plus  Cavaignac  que  les  autres.  » 

Dans  le  courant  de  l’été,  il  fit  un  voyage  à 
Londres,  beaucoup  pour  accompagner  ses  amis 
Cornu  et  un  peu  aussi  peut-être  pour  m’y  voir.  Nous 
visitâmes  ensemble  les  grandes  collections,  et  devant 
les  chefs-d’œuvre  de  Mantegna,  de  Raphaël,  d’Hol- 
bein  à Hampton-Court,  il  eut  un  moment  de  détente 
et  de  bonheur.  Quoi  qu’on  en  ait  dit,  il  n’assista  à 
aucune  entrevue  avec  le  prince  Louis  et  il  ne  prit 
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part  à aucun  des  pourparlers  qui  eurent  lieu  alors. 
Mais  il  faut  bien  l’avouer,  sous  l’influence  de  per- 
sonnes aveuglées  elles-mêmes  par  des  souvenirs 
d’enfance  et  en  qui  il  avait  toute  confiance,  il  se  fit 
un  obscurcissement  inexplicable  dans  cet  esprit  d’or- 
dinaire si  lucide.  Il  crut  à la  bonne  foi  de  Louis 
Bonaparte.  Sa  désillusion  fut  bientôt  complète  et 
cruelle,  mais  rien  ne  put  le  faire  revenir  sur  les 
préventions  qu’il  avait  contre  le  général  Gavaignac  et 
dont  la  lettre  suivante  donnera  une  idée  : 

« Paris j,  1er  décembre  1848.  — - Mon  cher  Henry, 
ta  très-bonne  lettre  m’a  fait  grand  plaisir.  Je  vois 
que  vous  vivez;  c’est  ce  qu’on  a bien  de  la  peine  à 
faire  ici.  Je  pensais  souvent  à vous  tous  et  je  me 
disais  : Gomment  font-ils  pour  manger?  Moi  qui  suis 
seul,  j’ai  de  la  peine  à m’en  tirer.  Heureusement 
vous  n’êtes  pas  peintres.  Cette  malheureuse  profession 
est  perdue  pour  longtemps  comme  toutes  celles  qui 
tiennent  au  luxe  ; car  on  ne  peut  pas  se  le  dissimuler, 
nous  vivons  dans  une  vilaine  époque,  et  je  crains 
bien  que  nous  en  ayons  jusqu’à  la  fin  de  nos  jours, 
à voir  la  tournure  que  prennent  les  choses.  Les 
drôles  qui  gouvernent  sont  si  incapables  et  si  peu 
honnêtes  qu’ils  doivent  nécessairement  nous  conduire 
dans  un  précipice  sans  fond.  En  disant  cela,  je  ne 
songe  point  à un  danger  immédiat,  car  je  crois  que 
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rélection  du  président  se  fera  paisiblement  à Paris. 

« Je  ne  pense  pas  comme  toi  à l’endroit  de  Gavai- 
gnac.  Je  le  tiens  pour  beaucoup  plus  dangereux  que 
Bonaparte.  J’étais  lié  avec  son  frère  et  j’ai  conservé 
des  relations  avec  des  gens  qui  le  voient  de  près,  en 
sorte  que  je  suis  assez  bien  informé.  Eh  bien,  c’est 
un  méchant  gascon  qui  n’a  de  talent  que  pour  la 
blague,  d’une  fausseté  révoltante,  paresseux  comme 
un  tambour-major,  qui  au  lieu  de  travailler  pour  se 
mettre  à la  hauteur  de  la  place  qu’il  ambitionne, 
passe  toutes  ses  soirées  à voir  danser  les  filles  d’opéra. 
Tu  comprends  que  ce  n’est  pas  la  conduite  d’un  homme 
sérieux  fait  pour  inspirer  la  confiance.  Je  ne  puis  pas 
te  dire  toutes  les  raisons  qui  ont  déterminé  ma  con- 
viction; ce  serait  trop  long.  J’en  choisis  une.  Il  n’a  pas 
voulu  intervenir  dans  les  affaires  d’Italie,  quoiqu’il  vît 
clairement  que  c’était  d’un  immense  intérêt  pour  la 
France,  dans  la  crainte  jalouse  de  fournir  à un  autre 
général  l’occasion  de  se  faire  un  nom  célèbre.  Toutes 
ses  actions  n’ont  pas  de  mobile  d’un  ordre  plus  élevé. 
Voilà  mon  opinion  sur  ce  candidat.  Son  adversaire 
Bonaparte  (les  autres  n’ont  aucune  chance),  tant 
calomnié,  est  loin  d’être  aussi  stupide  que  l’on  se 
plaît  à le  dire.  Je  n’en  veux  pour  preuve  que  le 
manifeste  qu’il  vient  de  publier  et  qui  est  bien  en- 
tièrement de  lui.  MM.  Thiers,  Odilon-Barrot,  Molé 
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lui  en  avaient  présenté  chacun  un  de  leur  façon,  il  les 
a tous  refusés  comme  n’exprimant  pas  ses  idées.  Je 
ne  puis  pas  te  dire  comment  je  connais  tous  ces  détails, 
mais  tu  peux  les  tenir  pour  vrais.  Il  ne  faut  pas  trop 
s’effrayer  de  son  entourage,  ni  de  toutes  les  intrigues 
des  vieux  partis  qui  s’agitent  en  faveur  de  son  élec- 
tion. Il  comprend  fort  bien  qu’il  serait  aussi  ridicule 
que  coupable  de  songer  un  instant  à se  faire  nommer 
empereur.  Pour  mon  compte,  je  le  crois  sincèrement 
républicain.  Sa  position  est  bien  plus  indépendante 
que  celle  de  l’autre;  si  je  votais  il  aurait  ma  voix. 
Cavaignac,  tu  as  dû  le  remarquer,  continue  exacte- 
ment la  politique  de  Louis-Philippe.  C’est  la  même 
lâcheté  au  dehors  et  la  même  corruption  au  dedans. 
11  vient  encore  de  jouer  une  indécente  comédie  à 
propos  du  pape  en  vue  de  sa  candidature;  il  voulait 
à tout  prix  se  rendre  les  prêtres  favorables,  mais  il 
en  sera  pour  sa  courte  honte. 

« Tu  me  demandes  mon  opinion  sur  ce  qui  doit 
résulter  de  tous  ces  tiraillements  en  sens  divers. 
L’imprévu  joue  un  si  grand  rôle  dans  tous  les  événe- 
ments dont  nous  sommes  les  témoins  qu’il  y aurait 
bien  de  la  témérité  à vouloir  prédire  n’importe  quoi. 
Cependant,  en  gros,  je  crois  que  nous  serons  tran- 
quilles cet  hiver,  si  l’un  des  candidats  obtient  une 
majorité  importante,  mais  qu’au  printemps  nous 
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aurons  une  grande  guerre;  que  cela  donnera  un  autre 
cours  aux  idées  un  peu  prématurées  des  écoles  socia- 
listes, que  le  sentiment  de  nationalité  se  réveillera 
et  entraînera  les  masses  vers  un  but  commun  : la 
revanche  des  deux  invasions  de  1814  et  1815;  qu’alors 
il  serait  possible  (s’il  se  trouve  à la  tête  du  pays  un 
homme  bien  intentionné)  de  remettre  un  peu  d’ordre 
dans  les  idées  et  dans  les  faits,  de  rétablir  le  crédit, 
de  ramener  une  prospérité  vraie  et  juste  et  enfin  une 
paix  véritable  basée  sur  des  traités  plus  équitables 
que  ceux  imposés  par  la  Sainte-Alliance.  Voilà  ce 
que  je  désire,  malheureusement  bien  plus  que  je  ne 
l’espère.  Parlons  d’autre  chose...  » Louis  Bonaparte 
fut  élu,  mais  dès  le  milieu  de  l’année  suivante,  le 
candide  Gleyre  commença  à ouvrir  les  yeux.  Le 
19  juillet  1849,  il  écrivait  encore  à son  frère  : « J’ai 
bien  peur  que  les  malheureux  qui  sont  au  pouvoir  ne 
nous  conduisent  dans  un  affreux  précipice.  On  parle 
beaucoup  d’un  coup  d’Etat  dans  le  sens  impérialiste 
qui  doit  se  tenter  bientôt,  c’est-à-dire  avant  trois 
mois.  La  population  est  fort  inquiète,  l’armée  ne 
sait  pas  trop  ce  qu’elle  veut.  Dans  tous  les  cas,  c’est 
elle  qui  décidera  tout.  » 
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(1845  à 1854) 

La  mort  du  major  Davel.  — Le  Déluge.  — Les  Éléphants.  — Profond 
découragement.  — Lettres  de  Gleyre  à son  frère  Henry.  — Il  fait 
une  très-grave  maladie. 

C’est  pendant  ces  années  fiévreuses,  au  milieu  des 
agitations  de  la  rue  et  des  esprits,  que  Gleyre  ter- 
mina l’un  de  ses  principaux  ouvrages,  la  mort  du  major 
Davel,  qu’il  menait  concurremment  avec  les  Bac- 
chantes ^ et  qu’il  avança  un  autre  tableau,  le  Déluge, 
qu’il  avait  commencé  depuis  longtemps  et,  si  je  ne 
me  trompe,  dans  l’atelier  de  la  rue  de  Y Université. 
Après  le  succès  du  Soir  et  de  la  Séparation  des 
apôtres,  quelques  jeunes  artistes  suisses,  entre  autres 
M.  Euler  et  M.  Emile  David  qui  faisaient  leurs  études 
à Paris,  s’étaient  avisés  que  le  peintre  dont  la  célé- 
brité grandissait  de  jour  en  jour  était  leur  compa- 
triote. Ils  en  avaient  parlé  au  pays;  on  s’émut  et  le 
gouvernement  vaudois  fit  proposer  à Gleyre  par  une 
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lettre  en  date  du  25...  J 845,  de  M.  Druey,  président 
du  Conseil  d’État,  la  place  de  directeur  du  Musée 
des  beaux-arts  et  de  professeur  de  dessin.  « Le 
Conseil  d’État,  disait  M.  Druey,  désirerait  beaucoup 
que  cette  place  fut  occupée  par  vous,  monsieur,  qui 
avez  fait  refléter  sur  votre  patrie  le  nom  illustre  que 
vous  vous  êtes  fait  dans  les  arts.  » Gleyre  refusa 
cette  proposition  ; cependant  il  en  fut  très-touché  et 
cette  marque  d’intérêt  et  de  souvenir  contribua  à 
le  rattacher  à un  pays  où  il  était  né,  mais  qu’il  avait 
quitté  tout  enfant.  On  ne  tarda  pas  à revenir  à la 
chargç.  M.  Arlaud,  élève  de  David,  originaire  du 
canton  de  Yaud,  avait  quitté  la  France  au  moment  des 
persécutions  que  l’on  dirigea  contre  le  Maître  et  son 
école.  Il  s’était  retiré  à Lausanne  où  il  acquit  une 
assez  belle  aisance  par  ses  tableaux  et  surtout  par  ses 
portraits  qui  eurent  un  moment  beaucoup  de  vogue. 
Il  était  mort  en  léguant  à l’État  sa  fortune  pour  con- 
struire le  musée  qui  porte  son  nom  et  une  petite 
somme  pour  commander  « à un  peintre  vaudois 
nommé  Gleyre  » dont  il  avait  entendu  parler,  un 
tableau  sur  un  sujet  qu’il  désignait  : le  major  Davel. 
Juste  Olivier  venait  précisément  de  publier  un  récit 
émouvant,  pathétique,  de  la  vie  et  de  la  mort  de  ce 
soldat  héroïque  qui,  dans  un  petit  pays,  sur  un  petit 
théâtre,  avait  joué  un  rôle  qu’au  point  de  vue  moral 
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et  psychologique  on  peut  rapprocher  de  celui  de 
Jeanne  d’Arc.  Ce  visionnaire,  cet  enthousiaste  pour 
le  bien  public,  comme  disait  de  lui  Gibbon,  est  l’une 
des  plus  pures  et  des  plus  nobles  figures  de  l’his- 
toire. Son  nom,  bien  oublié  pendant  plus  d’un  siècle, 
était  devenu  tout  à coup  populaire. 

Le  major  Davel,  encore  aujourd’hui  peu  connu  en 
dehors  de  son  pays,  était  né  en  1667,  dans  une  con- 
dition modeste,  sur  les  bords  du  lac  Léman.  Après 
une  jeunesse  irréprochable  il  était  entré  au  service 
étranger  et  ne  revint  dans  son  pays  qu’au  bout  de 
vingt-cinq  ans.  Ses  connaissances  militaires,  son 
intrépidité  et  l’estime  qu’il  inspirait  le  firent  nommer 
major,  c’est-à-dire  commandant  d’un  des  quatre 
arrondissements  du  pays  de  Vaud,  par  les  Bernois 
qui  possédaient  alors  ce  pays  par  le  seul  droit  du 
plus  fort.  La  domination  bernoise  n’était  rien  moins 
que  douce.  Cette  aristocratie  orgueilleuse,  avide  et 
égoïste,  exploitait  sans  merci  cette  terre  féconde  et 
cette  population  intelligente  et  laborieuse.  Les  com- 
munes avaient  perdu  leurs  droits.  Le  laboureur  et  le 
berger,  aussi  bien  que  le  vigneron  et  le  marchand, 
étaient  chargés  et  surchargés  d’impôts  et  de  rede- 
vances, et,  après  des  siècles  de  prospérités,  la  misère 
devint  telle  que  des  villages  entiers  en  furent  réduits 
à se  livrer  au  brigandage.  Tout  empirait;  le  com- 
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merce  était  entravé,  la  justice  vénale,  le  clergé  per- 
sécuté, les  temples  en  ruines,  les  champs  aban- 
donnés. Les  intérêts  moraux  et  matériels  se  voyaient 
également  méconnus  et  négligés.  Un  tel  état  de 
choses  devait  profondément  navrer  un  esprit  juste 
et  droit  comme  celui  de  Davel.  Il  médita  pendant 
dix  ans  sur  les  moyens  de  rendre  la  liberté  à son 
pays,  se  refusant  à croire  qu’il  n’en  était  pas  encore 
digne.  Après  bien  des  hésitations  il  se  décida  enfin  à 
agir,  mais  il  cacha  soigneusement  son  projet  et  mit 
un  soin  scrupuleux  à ne  compromettre  personne. 
Pendant  trois  mois  encore  il  se  prépara  à son  en- 
treprise par  une  vie  plus  austère  et  plus  pieuse  que 
jamais.  Il  fit  son  plan  et  prit  en  silence  toutes  ses 
dispositions.  Puis  il  ordonna  la  levée  de  500  hommes 
d’élite  bien  armés,  se  mit  à leur  tête  et  partit  pour 
Lausanne  le  23  avril  1723.  Il  y arriva  à midi,  entra 
sans  coup  férir  et  défila,  enseignes  déployées,  par  les 
rues  étroites  et  escarpées  de  la  ville.  A peine  avait-il 
rangé  sa  petite  troupe  sur  la  plate-forme  de  la  cathé- 
drale qu’il  fut  abordé  par  un  membre  du  gouverne- 
ment. Questionné  sur  son  dessein,  il  s’en  ouvrit  à ce 
traître  qui  courut  aussitôt  à la  salle  du  Conseil  pour 
lui  dévoiler  les  intentions  de  Davel.  On  n’osa  donner 
l’ordre  d’arrêter  le  major  au  milieu  de  ses  troupes; 
mais  le  Conseil,  composé  de  gens  dévoués  aux  pos- 
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sesseurs  de  leur  pays,  après  s’être  engagés  mutuelle- 
ment et  avoir  juré  fidélité  au  souverain,  dépêchèrent  un 
messager  secret  à Messieurs  de  Berne.  On  introduisit 
alors  Davel  qui  espérait  trouver  un  écho  chez  ses  conci- 
toyens. Il  les  appelle  à la  liberté  et  la  leur  offre.  « Que  • 
Lausanne  se  lève,  leur  dit-il,  et  le  pays  est  entraîné 
sans  effusion  de  sang,  débarrassé  de  ses  maîtres 
odieux.  Livrée  à ses  propres  forces,  Berne  est  inca- 
pable de  soutenir  la  lutte.  » Sans  violence,  sans  colère, 
sans  la  moindre  parole  de  haine,  Davel  rappelle  une 
à une  les  iniquités,  les  abus  de  pouvoir,  les  misères 
croissantes  dont  souffre  le  peuple  opprimé. 

On  le  laissa  dire,  on  temporisa,  mais  cet  appel 
patriotique  trouva  sourds  des  hommes  qui  ne  son- 
geaient qu’à  leur  sûreté  personnelle  et  à leurs  inté- 
rêts particuliers.  De  ce  moment  Davel  était  perdu. 
On  le  trompa  pourtant  par  de  belles  promesses 
jusqu’au  lendemain,  afin  de  pouvoir  renvoyer  les 
soldats  qui  lui  étaient  dévoués  et  d’en  faire  venir 
d’autres  pour  l’arrêter. 

Jeté  en  prison,  chargé  de  chaînes,  Davel  fut 
inébranlable  dans  sa  douceur  et  dans  sa  fermeté. 
La  fureur  des  Bernois  ne  connut  pas  de  bornes.  Ils 
allèrent  jusqu’à  infliger  la  torture  à plusieurs  reprises 
à cet  homme  de  bien  pour  lui  faire  avouer  des  com- 
plices qui  n’existaient  pas.  Rien  ne  réussit  à ébranler 
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sa  foi  tranquille,  son  absolue  possession  de  lui-même. 
Au  milieu  des  plus  atroces  souffrances  il  ne  se 
démentit  pas  un  instant,  persista  à prendre  seul  la 
responsabilité  de  son  acte  et  à dire  que  seul  il  devait 
en  porter  la  peine.  Il  fut  décapité  à Yidi,  près  de 
Lausanne,  et  dans  les  dernières  paroles  qu’il  adressa 
à la  foule  il  donna  un  nouveau  témoignage  de  cet 
esprit  de  paix,  de  renoncement  et  de  patriotisme  qui 
le  transportait  au-dessus  des  souffrances  et  des  pas- 
sions de  la  terre. 

Il  faut  convenir  que  ce  sujet,  admirable  pour 
l’historien  et  pour  le  philosophe,  ne  se  prêtait  guère 
à une  interprétation  pittoresque,  et  qu’il  était  difficile 
d’égaler  sur  la  toile  le  beau  travail  de  Juste  Olivier 
dont  je  viens  de  rappeler  les  traits  principaux.  Cet 
événement  est  si  près  de  nous,  qu’il  fallait  se  con- 
former à la  vérité  locale,  à l’exactitude  des  costumes, 
à des  détails  prosaïques  mais  impérieux  qui  gênent 
l’essor  de  l’imagination  de  l’artiste.  C’est  un  procès- 
verbal  qu’il  fallait  traduire  en  peinture.  Le  condamné, 
deux  ecclésiastiques,  le  bourreau  et  son  aide,  les  sol- 
dats qui  contiennent  la  foule,  tels  sont  les  acteurs 
obligés  de  ce  drame.  Ces  personnages,  debout  sur 
le  tertre  funèbre,  présentent  nécessairement  une  série 
de  lignes  parallèles  dont  il  n’était  pas  aisé  de  faire 
un  ensemble  pittoresque.  Aussi  cette  commande 
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jeta-t-elle  Glevre  dans  un  grand  embarras;  il  hésita 
longtemps  à l’accepter,  et  l’on  a retrouvé  un  brouillon 
de  lettre  au  Conseil  d’État  du  canton  de  Yaud  où  il 
expliquait  les  raisons  qui  l’en  détournaient.  On  in- 
sista; il  finit  par  céder,  et  il  traita  ce  sujet  difficile 
avec  tant  de  vérité,  de  simplicité,  de  grandeur, 
d’austérité,  qu’il  est  peu  de  ses  tableaux  qui  im- 
pressionnent aussi  vivement. 

Le  théâtre  où  va  se  dénouer  ce  drame  sanglant 
est  splendide  et  radieux.  Au  fond,  les  montagnes  de 
la  Savoie  et  du  Valais  à peine  voilées  par  les  brumes 
matinales  se  dressent  dans  toute  leur  majesté,  telles 
qu’on  les  voit  de  la  petite  plaine  sablonneuse  et  ma- 
récageuse qui  s’étend  à l’ouest  de  Lausanne.  La 
prairie  où  le  condamné  a joué  dans  son  enfance 
s’étend  jusqu’aux  eaux  limpides  et  profondes  du  lac; 
elle  est  tout  émaillée  de  fleurs  printanières  écloses 
aux  fraîcheurs  de  la  nuit  et  qui  viennent  épanouir 
leurs  brillantes  corolles  jusque  sous  les  pieds  des 
acteurs  de  cette  tragédie.  Tout  respire  la  gaieté  et 
la  vie  dans  cette  nature  grandiose  et  charmante,  et 
la  tranquillité,  la  sérénité  du  paysage,  font  ressortir 
encore  le  caractère  pathétique  du  sujet.  Le  sinistre 
monticule  s’élève  au  premier  plan;  en  arrière,  près 
de  quelques  peupliers  qui  commencent  à peine  à dé- 
rouler leurs  feuilles  d’un  vert  rougeâtre  et  où  se  sont 
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perchés  quelques  gamins  curieux,  se  presse  sur  des 
gradins  la  foule  accourue  de  tous  les  points  du  pays. 
Davel  debout  au  bord,  se  présente  absolument  de 
face  : il  est  en  manches  de  chemise  et  n’a  gardé 
de  son  costume  militaire  que  le  justaucorps  et 
les  grandes  bottes  montant  jusqu’au-dessus  du  ge- 
nou. Il  lève  sa  belle  et  noble  tête  et  le  bras  gauche 
vers  le  ciel  ; on  sent  qu’il  a complètement  accepté 
l’injustice  des  hommes  et  qu’il  s’en  remet  sans  ré- 
serve à la  justice  de  Dieu.  Il  vient  de  faire  une  exhor- 
tation suprême  à ses  concitoyens,  de  jeter  un  dernier 
regard  sur  cette  terre  qu’il  a tant  aimée,  sur  ces  amis 
qui  ont  méconnu  sa  voix,  et  il  n’aspire  plus  qu’à  la 
patrie  céleste.  L’expression  du  visage,  l’attitude  de 
tout  son  corps  sont  sublimes  d’enthousiame,  de  con- 
fiance et  d’ardeur.  A sa  droite  se  tiennent  deux 
ecclésiastiques  qui  sont  venus  pour  l’assister.  Le  plus 
âgé  a pris  la  main  du  martyr  dans  ses  mains  réunies; 
l’autre,  un  peu  en  arrière,  et  dont  on  ne  voit  que  le 
haut  du  corps,  prie  en  silence.  A sa  gauche  le  bour- 
reau, saisi  d’un  mouvement  de  pitié  en  face  d’une 
pareille  victime,  cache  son  épée  sous  son  manteau 
qu’il  presse  contre  lui,  et  son  aide  se  retourne  comme 
pour  écouter  les  paroles  du  pasteur.  Deux  soldats  vus 
à mi-corps  se  tiennent  en  avant,  de  chaque  côté  du 
tertre  : l’un,  le  bras  appuyé  sur  son  fusil,  regarde 
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Davel  d’un  air  dur  et  arrogant;  l’autre  ne  peut 
maîtriser  son  émotion  et  pleure  en  tenant  la  main 
sur  ses  yeux. 

Ce  tableau,  de  très-vaste  dimension,  puisque  les 
ligures  du  premier  plan  sont  plus  grandes  que  na- 
ture, laisse  une  impression  profonde  et  durable.  Au 
point  de  vue  moral,  c’est  un  ouvrage  de  premier 
ordre  qui  parle  autant  à la  conscience  et  au  cœur 

qu’au  sentiment  pittoresque  et  aux  yeux.  Sous  le 
\ 

rapport  de  la  composition,  Gleyre  a tiré  le  meilleur 
parti  possible  d’un  motif  hérissé  de  difficultés  qu’il 
a attaquées  de  face  et  pour  la  plupart  surmontées. 
On  ne  peut  trop  admirer  non-seulement  l’arrange- 
ment, le  beau  style  et  le  caractère  individuel  et 
intéressant  des  figures,  mais  l’habileté  du  peintre 
qui  a su  donner  une  singulière  unité  à un  ensemble 
nécessairement  divisé  en  trois  groupes  distincts  qui 
s’enlèvent  uniformément  sur  le  ciel  en  formant  de 
grandes  taches  rouges,  blanches  et  noires,  et  ne 
peuvent  être  reliés  par  un  effet  de  clair-obscur.  La 
couleur  qui  jadis  me  paraissait  un  peu  dure  et  crue 
s’est  harmonisée;  elle  est  aujourd’hui  pleine,  riche  et 
puissante. 

La  composition  du  Major  Davel  a subi  plusieurs 
transformations.  Une  première  esquisse,  tout  en  pré- 
sentant déjà  les  grands  traits  du  tableau,  en  diffère 
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sur  quelques  points  importants.  Davel  y est  représenté 
jeune  et  vêtu  dune  sorte  de  houppelande  d’un  effet 
assez  désagréable , les  montagnes  du  fond  sont  plus 
basses  et  l’on  pourrait  indiquer  encore  quelques 
autres  variantes.  Mais  cette  première  pensée  est  sur- 
tout d’un  grand  intérêt  en  ce  qu’elle  nous  donne  la 
figure  du  bourreau  telle  que  Gleyre  l’avait  conçue 
d’abord  : au  lieu  de  cacher  son  épée  il  la  tient  des 
deux  mains  et  en  examine  le  tranchant.  Ce  personnage 
fut  ébauché  et  même  très-avancé  sur  la  grande  toile. 
Mais  Gleyre,  dont  le  tableau  était  resté  plusieurs 
-années  sur  le  chevalet,  ayant  vu  au  Salon  une  figure 
toute  semblable,  craignit  qu’on  ne  le  prît  pour  un 
plagiaire  et  changea  la  sienne  de  fond  en  comble. 
Cette  circonstance  retarda  beaucoup  l’exécution  de 
cet  ouvrage.  Une  autre  très-belle  esquisse,  où  man- 
quent les  arbres  et  les  figures  du  second  plan,  est 
presque  semblable  au  grand  tableau  qui  fut  livré  au 
musée  de  Lausanne  dans  le  courant  de  l’année  1850. 

Le  Déluge  est  un  autre  tableau  très-important 
dont  je  ne  puis  malheureusement  parler  que  de  mé- 
moire. Gleyre  y travailla  pendant  bien  des  années. 
Commencé  en  18/i4  ou  1845,  je  crois  me  rappeler 
qu’il  ne  fut  achevé  qu’en  1854  au  plus  tôt.  Il  passa 
alors  en  Angleterre,  et  il  m’a  été  impossible  de  re- 
trouver sa  trace.  Gleyre  avait  une  prédilection  mar- 
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quée  pour  ce  sujet,  mais  comme  ce  n’était  pas  un 
ouvrage  d’une  défaite  facile  il  le  laissait  quelquefois 
pendant  des  mois  entiers  et  s’y  remettait  quand  il 
se  sentait  en  veine  et  à ses  moments  perdus.  Il  le 
termina  presque  complètement  deux  ou  trois  fois. 
A la  fin,  mécontent  de  son  travail,  il  imagina  de 
chercher  ses  tons  au  pastel  dont  il  recouvrit  une 
grande  partie  de  la  peinture  primitive  qu’il  dut  re- 
prendre ensuite  à l’huile. 

C’est  un  paysage  d’un  magnifique  caractère  et  du 
style  le  plus  sévère  et  le  plus  élevé.  Le  peintre  a 
représenté  le  moment  où  les  eaux  se  retirent.  Au 
premier  plan,  à droite,  gît  le  tronc  d’un  gigan- 
tesque arbre  renversé  dont  les  racines  dénudées 
ressemblent  à des  branches  fantastiques  et  autour 
desquelles  s’enroule  un  monstrueux  serpent.  Vers 
le  milieu  du  tableau,  à gauche,  on  voit  l’arche 
arrêtée  au  sommet  du  mont  Ararat  et  la  colombe 
qui  rapporte  le  rameau  d’olivier.  Des  rochers  dénudés 
parles  eaux  et  de  la  plus  belle  construction,  par- 
semés de  débris  recouverts  par  endroits  d’herbes, 
de  mousses  et  de  limons  gluants,  s’étagent  jusqu’au 
fond.  La  nuit  qui  recouvrait  le  monde  pendant  ces  jours 
néfastes  commence  à s’éclaircir  d’une  lueur  étrange 
et  mystérieuse.  Ce  n’est  pas  l’aurore  ordinaire  de  nos 
journées  brèves  et  tristes,  mais  la  renaissance  de  la 
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lumière  qui  annonce  celle  de  la  vie,  le  commence- 
ment, l’aube  d’une  ère  nouvelle.  Deux  grands  anges, 
messagers  de  pardon  et  de  rédemption,  planent  au 
premier  plan  au-dessus  du  sol  fangeux  et  désert,  et 
le  bénissent1. 

Je  suis  persuadé  que  dans  la  pensée  de  Gleyre 
ce  tableau  était,  comme  le  dessin  de  la  Gloire  dont 
j’ai  parlé  précédemment,  comme  un  autre  dessin  du 
Déluge  que  l’on  possède,  une  tentative  pour  donner 
un  pendant  et  une  contre-partie  à son  Soir,  et  j’ai  la 
même  conviction  à l’égard  d’une  autre  superbe 
esquisse  qu’il  n’a  exécutée  que  quelques  années  plus 
tard,  mais  que  je  mentionne  aujourd’hui  pour  n’avoir 
à revenir  sur  cet  ordre  de  sujets  préhistoriques  qu’il 
affectionnait  tout  particulièrement,  que  lorsque  je 
parlerai  de  son  Paradis  terrestre,  de  son  Matin  défi- 
nitif qu’il  finit  par  trouver  et  auquel  il  travaillait  au 
moment  de  sa  mort.  Le  devant  est  occupé  par  une 
vaste  mare  dont  les  bords  sont  couverts  de  palmiers, 
de  bananiers,  de  roseaux,  de  plantes  aux  fleurs 
et  aux  feuillages  brillants,  dans  laquelle  nage  un 
mastodonte  dont  on  ne  voit  que  la  tête.  A droite  se 
dressent  des  rochers  dans  l’ombre,  à gauche  Adam 
et  Eve  enlacés  marchent  sous  les  grands  arbres.  Au 

/l.  Il  existe  une  petite  répétition  de  cet  ouvrage  ébauché  par 
M.  Dussart,  terminé  par  Gleyre,  qui  a appartenu  à M.  Fau. 
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second  plan  s’élève  une  colline  arrondie  sur  laquelle 
des  éléphants  prennent  leurs  ébats.  Dans  le  ciel  gris 
et  humide  à peine  éclairé  de  quelques  lueurs  sinistres 
vole  un  gigantesque  ptérodactyle.  Cet  ouvrage,  d’une 
composition  originale  et  frappante,  est  d’une  exé- 
cution pleine  de  force,  de  largeur  et  d’une  couleur 
puissante  et  superbe. 

Cependant  les  affaires  publiques  allaient  de  mal 
en  pis.  Gleyre  prévoyait  la  catastrophe,  et  le  cha- 
grin qu’il  éprouva  en  voyant  ses  espérances  déçues 
contribua  certainement  dans  une  large  mesure  à dé- 
terminer une  crise  morale  d’une  effrayante  intensité 
et  dont  les  atteintes  répétées  l’ébranlèrent  profondé- 
ment. D’autres  causes  d’une  nature  plus  person- 
nelle vinrent  se  joindre  à ces  anxiétés.  Il  avait 
quarante-cinq  ans  ; il  était  arrivé  au  milieu  de  sa 
carrière  et,  suivant  lui,  il  n’avait  pour  ainsi  dire 
encore  rien  produit.  Malgré  les  efforts  les  plus  sin- 
cères et  les  résolutions  les  plus  sérieuses,  il  se  laissait 
toujours  aller  à suivre  les  fantaisies  de  son  imagination, 
à s’abandonner  aux  rêveries  de  sa  pensée.  Il  se  sen- 
tait de  plus  en  plus  incapable  d’agir  comme  tout  le 
monde,  de  se  livrer  à un  travail  utile,  lucratif  qui 
lui  eût  permis  d’aider  les  siens  et  de  répandre  un  peu 
de  bien-être  dans  sa  famille.  Ce  point  est  trop  délicat 
pour  que  j’insiste.  Mais  ses  frères  avaient  de  lourdes 
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charges  ; leurs  affaires  marchaient  plus  que  médio- 
crement. Ils  s’adressèrent  souvent  à lui.  En  se  rédui- 
sant au  strict  nécessaire  et  au  besoin  avec  l’aide  de 
ses  amis,  il  vint  souvent  à leur  secours.  Mais  c’était 
loin  de  ce  qu’il  aurait  voulu  faire.  Sous  l’empire  de 
ces  circonstances,  accablé  par  le  poids  de  ses  regrets, 
sans  doute  souffrant  déjà  du  mal  qui  devait  l’atteindre 
si  gravement  un  peu  plus  tard,  il  écrivit  quelques 
lettres  profondément  navrantes,  les  seules  peut-être  où 
il  se  soit  complètement  ouvert  et  où,  malgré  sa  ré- 
serve, se  reflètent  les  angoisses  de  son  âme  et  je 
dirai  les  remords  de  sa  conscience  et  de  son  cœur. 

« Paris,  5 janvier  1851.  — Mon  cher  Henry, 
il  faut  toujours  que  je  commence  mes  lettres  par  des 
excuses,  mais  je  me  confie  dans  ton  amitié  dont  tu 
m’as  donné  tant  de  preuves;  tu  pardonneras  encore 
cette  inqualifiable  négligence.  Cher  Henry,  je  suis 
bien  vieux,  non  pas  tant  du  corps  que  de  l’esprit. 
Voilà  deux  mois  que  je  ne  peux  plus  travailler;  j’ai  pris 
ma  profession  en  dégoût.  La  peinture  me  fait  hor- 
reur comme  l’eau  à un  chien  enragé.  Si  cela  devait 
continuer,  je  ne  sais  quel  parti  je  serais  obligé  de 
prendre.  En  vérité,  je  crois  que  toutes  les  situations, 
même  les  plus  désespérées,  sont  préférables  à cet 
état  d’anéantissement  méprisable  et  pourtant  invin- 
cible dans  lequel  je  me  trouve.  Toi  qui  as  des  devoirs 
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sérieux  à remplir,  une  vie  active,  des  affections  de 
cœur  très-vives,  tu  ne  peux  te  faire  une  idée  de  ce 
vide  désolant  que  je  sens  au  dedans  de  moi.  J’ai  en 
même  temps  deux  siècles  d’âge  et  pas  un  jour  d’exis- 
tance. En  regardant  en  arrière  je  ne  vois  rien  dont 
je  sois  satisfait.  J’ai  toujours  été  l’obligé,  je  n’ai  su 
rendre  service  à personne.  Beaucoup  de  belles  et 
bonnes  choses  se  sont  offertes  à moi  et  je  n’ai  pas  su 
les  apprécier.  Il  me  semble  que  tout  est  fini,  et  je 
n’ai  pas  vécu.  Rien  en  arrière,  rien  en  avant.  Voilà 
où  j’en  suis.  Mais  pourquoi  te  dire  tout  cela?  Personne 
n’y  peut  apporter  remède.  C’est  vouloir  t’affliger  en 
pure  perte.  C’est  une  malédiction.  Je  n’ai  su  jamais 
dans  ma  misérable  vie  que  chagriner  les  cœurs  qui 
m’ont  aimé.  Cependant  j’avais  besoin  de  te  dire  cela. 
Je  ne  pouvais  le  confier  qu’à  mon  frère.  Tu  brûleras 
cette  page. 

« J’ai  reçu  pour  la  nouvelle  année  une  lettre 
très-amicale  de  ta  femme  qui  m’a  fait  grand  plaisir. 
Elle  m’a  fait  voir  que  mon  impardonnable  silence 
n’avait  point  altéré  ni  diminué  l’affection  que  vous 
avez  pour  moi  quoique  je  la  mérite  si  peu.  11  y avait 
aussi  quelques  lignes  très-gentilles  de  la  petite  main 
d’Esther  — non,  je  veux  dire  de  Mathilde.  Je  vois 
que  ces  petits  enfants  se  souviennnent  encore  de 
leur  vieil  ours  d’oncle  si  peu  aimable.  Tu  les  embras- 
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seras  toutes  les  trois  pour  moi  sans  distinction  d’âge, 
levais  remettre  à la  sœur  de  M.  Sonnerat  quelque 
petite  chose  pour  leurs  étrennes  dont  tu  feras  une  part 

pour  la  petite  de  Samuel » 

Quelques  jours  plus  tard,  le  21  janvier,  il  ajou- 
tait : « La  promptitude  que  tu  as  mise  à me  ré- 
pondre, mon  cher  Henry,  me  prouverait  bien,  si 
j’avais  besoin  de  preuves,  toute  ton  amitié.  Je  suis 
Jrès-touché  de  la  part  que  vous  prenez  tous  à mon 
chagrin  imaginaire,  seulement  je  suis  un  peux  fâché 
que  tu  aies  fait  connaître  ces  misères.  Ces  confi- 
dences étaient  pour  toi  seul,  c’est  un  morceau  de 
pain  d’humiliation  qu’il  faudra  digérer.  Si  je  ne 
puis  surmonter  mes  lâches  faiblesses,  avant  de 
prendre  un  parti  définitif  j’essayerai  du  moyen 
que  tu  me  proposes,  je  te  le  promets;  mais  avant  il 
faut  que  je  tente  encore  quelques  efforts.  J’espère 
que  l’idée  de  vous  faire  plaisir  aura  encore  assez  de 
force  pour  m’aider  à franchir  ce  mauvais  pas.  Ce 
que  tu  me  dis  du  bonheur  de  notre  oncle  à propos 
du  tableau  le  Major  Davel  m’a  fait  grand  plaisir. 
Il  croit  et  vous  croyez  aussi  que  ce  peu  de  bruit-  a 
quelque  valeur  : tant  mieux.  Je  ne  chercherai  pas  à 
vous  détromper.  Je  voudrais  bien  partager  la  même 
erreur.  Mais  ne  va  pas  croire  que  ce  dégoût  tienne 
essentiellement  au  plus  ou  moins  de  succès  que  je  puis 


GRAVE  MALADIE. 


239 


obtenir  dans  mon  état.  Hélas  ! c’est  bien  plus  profond.. . 
Mais  je  vais  recommencer  mes  stériles  jérémiades.  » 
C’est  peu  de  temps  après  avoir  écrit  ces  lettres, 
dans  le  courant  et,  autant  qu’il  m’en  souvient,  dès  les 
premiers  mois  de  cette  même  année  1851,  que  Gleyre 
fut  atteint  d’une  maladie  terrible  dont  la  nature  n’a 
jamais  été  parfaitement  déterminée  et  qui  résista 
pendant  dix-huit  mois  aux  efforts  et  aux  soins  affec- 
tueux que  lui  prodiguèrent  ses  amis  les  docteurs 
Veyne,  Thierry  et  Vallex.  C’était  une  sorte  de  névral- 
gie à la  tête  dont  l’intensité  était  telle,  qu’il  en  avait 
la  joue  et  la  bouche  tordues,  et  l’un  des  yeux  pres- 
que paralysé.  Je  ne  le  quittai  pour  ainsi  dire  pas 
pendant  cette  longue  et  cruelle  épreuve,  et  je  n’ai 
jamais  vu  de  sp'ectacle  plus  douloureux,  plus  déchi- 
rant. Parfois  il  passait  des  journées  et  des  semaines 
entières  assis  dans  un  fauteuil,  immobile,  silencieux, 
plongé  dans  une  morne  tristesse,  dans  un  complet 
abattement  dont  il  n’était  arraché  que  par  l’excès  de 
la  souffrance.  Plus  ordinairement  il  prenait  sur  lui, 
se  raidissait  contre  son  implacable  ennemi,  allait  et 
venait  dans  son  atelier  et  essayait  même  de  travailler. 
Puis,  de  nouveau  vaincu  par  le  mal,  il  était  saisi  de 
tels  accès  de  souffrance  et  de  désespoir  que  plus  d’une 
fois  j’ai  craint  pour  sa  raison. 

Il  se  remit  pourtant.  Mais  à peine  était-il  en 
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convalescence  que  le  coup  d’Etat  vint  de  nouveau  le 
jeter  dans  un  profond  découragement.  Plusieurs  de 
ses  meilleurs,  de  ses  plus  anciens  camarades  tour- 
nèrent à l’Empire.  Il  cessa  de  les  voir,  et  l’on  sait 
combien  de  pareilles  séparations  sont  cruelles.  Son 
atelier  se  dépeupla  peu  à peu  ; il  ne  recevait  plus 
que  quelques  amis  très-intimes  sur  lesquels  il  pouvait 
absolument  compter,  et  depuis  lors  il  suivit  une  route 
de  plus  en  plus  solitaire. 


* 


CHAPITRE  XV 

(1846  à 1834.) 


La  Vierge  avec  les  deux  enfants.  — Le  Repos  en  Égypte.  — Le  Christ 
au  milieu  des  docteurs.  — La  Cène.  — La  Pentecôte. 


J’ai  dit  plus  haut  qu’en  revenant  de  Venise,  à la 
fin  de  1845  ou  au  commencement  de  1846,  Gleyre 
avait  fait  plusieurs  compositions  religieuses  qui  for- 
ment l’une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  son 
œuvre,  et  qui  se  rapportent  sans  doute  à une 
commande  qui  lui  avait  été  faite  par  la  ville  de 
Paris.  C’est  le  Retour  de  /’ Enfant  prodigue , la 
Vierge  avec  les  deux  enfants , le  Repos  en  Egypte , le 
Christ  au  milieu  des  docteurs  et  la  Cène.  Il  est  pos- 
sible que  quelques-unes  de  ces  esquisses,  celles  de 
Y Enfant  prodigue  et  du  Repos  en  Egypte > par  exem- 
ple, aient  été  commencées  tout  ou  moins,  pendant  les 
mois  d’été,  immédiatement  après  l’Exposition  de 
1845  où  la  Séparation  des  apôtres  obtint  un  si  grand 

16 
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et  si  légitime  succès.  Mais  c’est  bien  certainement 
aussitôt  après  son  retour  d’Italie  que  Gleyre  conçut 
et  exécuta  la  ravissante  Vierge  qui  portait  parmi  ses 
amis  et  dans  son  école  le  nom  de  Vierge  de  Venise , 
parce  que  c’est  dans  cette  ville  qu’il  trouva  le  type 
de  la  tête  de  Marie  dont  on  possède  un  très-beau 
dessin.  Ces  projets  étaient  terminés  en  4817, 
époque  où  je  les  vis  dans  l’atelier;  et  si  j’ai  attendu 
jusqu’à  maintenant  pour  en  parler,  c’est  afin  de  ne 
pas  les  séparer  du  Christ  au  milieu  des  docteurs,  de 
la  Cène  et  de  la  Pentecôte  de  l’église  Sainte-Mar- 
guerite, le  plus  important  de  ses  tableaux  religieux, 
et  qu’il  commença  au  moment  où  nous  sommes 
parvenus. 

Je  laisse  de  côté  Y Enfant  prodigue , que  nous 
retrouverons  lorsque  nous  aurons  à nous  occuper  de 
la  grande  toile  que  Gleyre  n’exécuta  que  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Malgré  ses  dimensions 
moyennes,  la  Vierge  avec  les  deux  enfants  est  bien 
plus  un  tableau  qu’une  esquisse.  Sauf  les  pieds  et  les 
mains  de  la  jeune  femme,  qui  sont  restés  à l’état 
d’ébauche,  et  les  deux  enfants,  dont  l’exécution  n’est 
pas  très-poussée,  cette  Vierge  est  un  ouvrage  achevé, 
de  la  composition  la  plus  savante  et  la  plus  heu- 
reuse, du  dessin  le  plus  personnel  et  le  plus  pur, 
auquel  il  n’a  manqué  que  quelques  jours  de  travail 
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pour  être  au  nombre  des  plus  parfaits  que  Gleyre 
ait  produits.  Elle  est  assise  au  premier  plan  d’un 
poétique  et  ravissant  paysage  auprès  d’une  colonne 
où  s’enroule  un  cep  de  vigne.  A sa  gauche  s’étend  un 
champ  de  blé  mûr  tout  tacheté  et  égayé  de  coqueli- 
cots et  de  bluets;  au  delà  s’élève  une  colline  avec 
quelques  fabriques;  dans  le  fond  on  aperçoit  les 
eaux  fuyantes  d’un  lac  encadré  par  des  montagnes 
bleuâtres  et  surbaissées.  La  jeune  mère,  l’un  de  ses 
bras  à demi  étendu,  une  fleur  qu’elle  vient  de  cueil- 
lir à la  main,  soutient  de  l’autre  main,  par  le  milieu 
du  corps,  son  enfant  assis  sur  ses  genoux.  Le  petit 
saint  Jean  placé  à sa  droite,  une  de  ses  jambes  repliée 
sur  la  pierre  qui  sert  de  siège  à la  Vierge , offre  le 
roseau  symbolique  au  bambino  qui  jette  vers  lui  ses 
deux  bras  dans  un  mouvement  plein  de  grâce  enfan- 
tine. Il  ne  s’agit  pas  ici  de  la  reine  du  ciel , de  la 
madone  austère  et  triomphante  des  maîtres  anciens. 
C’est  une  scène  simple  et  vraie  qui  semble  avoir  été 
créée  sans  effort  , une  image  charmante  de  bonheur 
innocent  et  tranquille,  une  représentation  idéale  et 
touchante  de  la  famille.  La  Vierge,  que  l’on  pour- 
rait prendre  pour  la  sœur  aînée  de  ces  deux  beaux 
enfants,  regarde,  les  yeux  baissés,  dans  une  char- 
mante attitude,  le  compagnon  de  son  fils.  Son  visage 
est  délicieux  par  les  traits  et  par  l’expression.  Sa 
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coiffure,  formée  d’une  sorte  de  voile  qui  en  avant 
recouvre  à demi  les  cheveux  relevés  sur  les  tempes, 
tombe  en  arrière  et  revient  entourer  le  haut  de  la 
poitrine,  est  une  invention  des  plus  personnelles  et 
des  plus  distinguées.  L’ensemble  de  l’ajustement  très- 
étudié,  d’une  facture  pleine  et  serrée,  du  plus  large 
et  du  plus  beau  caractère,  révèle  le  grand  artiste,  et 
semble  une  première  pensée  des  magistrales  drape- 
ries de  YOmphale  et  de  la  Minerve . On  a reproché  à 
cette  composition  un  air  de  parenté  avec  les  madones 
de  Raphaël  qu’on  ne  saurait  contester.  Elle  ne  rap- 
pelle aucun  des  ouvrages  de  l’Urbinate,  ni  par  la 
disposition,  ni  par  le  type  des  figures,  ni  par  le  sen- 
timent, ni  par  la  facture.  Mais  ce  sujet  ne  laisse  évi- 
demment que  très-peu  de  liberté  au  peintre.  C’est 
une  route  toute  tracée  dont  on  ne  doit  pas  s’écarter. 
Ce  sont  toujours  les  trois  mêmes  figures  et  la  même 
action.  C’est  un  motif  hiératique,  fixé  par  la  tradition, 
et  l’on  ne  peut  demander  à l’artiste  qui  le  traite  à 
nouveau  que  de  varier  l’arrangement  et  d’y  mettre 
l’originalité  de  sa  pensée  et  de  son  exécution;  c’est 
dans  les  transformations  qu’il  lui  fait  subir  qu’il  se 
montre  créateur.  Tous  les  peintres  qui  ont  traité  ce 
sujet  ont  mérité  le  même  reproche,  Gleyre  ressemble 
à Raphaël  comme  Raphaël  ressemble  à ses  prédé- 
cesseurs.- Au  xvie  siècle  on  accusait  Raphaël  d’imiter 
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les  miniaturistes,  les  primitifs  et  même  son  contem- 
porain Fra  Bartolommeo.  L’on  adressera  sans  plus 
de  fondement  le  même  reproche  à tous  les  peintres 
qui  tenteront  ce  thème  redoutable  et  charmant.  Gleyre 
m’avait  prêté  et  même  donné,  je  crois,  ce  tableau. 
Je  l’ai  eu  sous  les  yeux,  devant  ma  table  de  travail 
pendant  plus  d’une  année.  J^a  révolution  de  1848 
éclata.  Mon  quartier  était  très- exposé.  On  assurait 
même  qu’on  avait  l’intention  de  détruire  pendant  la 
nuit  la  maison  que  j’habitais  et  qui  était  tout  particu- 
lièrement signalée.  Vers  le  soir,  craignant  pour  la 
précieuse  toile,  je  la  pris  sous  mon  bras  et  j’allai,  en 
escaladant  les  barricades  et  littéralement  au  milieu 
des  balles,  la  reporter  à Gleyre  qui  me  railla  beau- 
coup d’avoir  exposé  ma  vie  pour  un  tableau.  Il  crut 
peut-être  que  je  ne  m’en  souciais  pas,  et  plus  tard  il 
en  fit  présent  à ses  amis  Cornu. 

Le  Repos  en  Egypte  est  une  gracieuse  idylle  qui 
n’a  pas,  à mon  sens,  la  portée  de  la  plupart  des  ou- 
vrages de  Gleyre.  La  Vierge,  assise  à gauche  de  la 
composition,  le  corps  penché  en  avant,  vue  de  trois 
quarts,  la  tête  de  profil,  soutient  devant  elle  le  petit 
Jésus  à qui  un  ange  apporte  à boire  dans  une  co- 
quille. Derrière  eux,  saint  Joseph,  debout,  abaisse 
une  branche  d’arbre  pour  les  abriter  du  soleil.  Cette 
jolie  scène  est  encadrée  dans  un  paysage  oriental 
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sur  lequel  les  figures  se  détachent  d’une  manière 
agréable.  L’attitude  de  la  mère  est  naturelle  et  tou- 
chante, et  l’on  retrouve  dans  l’ensemble  cette  parfaite 
unité,  ce  balancement  harmonieux  des  lignes  que 
Gleyre  mettait  dans  toutes  ses  compositions.  Mais  il  me 
semble  que  cette  esquisse,  qui  n’est  d’ailleurs  pas  très- 
poussée,  se  rapproche  un  peu  du  genre  et  rappelle 
les  premières  préoccupations  de  l’artiste.  Je  ne  serais 
pas  étonné  qu’elle  fût  de  date  plus  ancienne  que  les 
ouvrages  dont  je  m’occupe  en  ce  moment.  Elle  manque 
un  peu  de  style,  d’accent,  de  caractère  personnel. 

Ce  n’est  que  le  30  août  1849  que  la  ville  de 
Paris  confirma  cette  commande  d’un  tableau  des- 
tiné à l’église  Sainte-Marguerite,  faite  à Gleyre 
avant  1848  et  ajournée  par  suite  des  événements 
politiques,  comme  le  peintre  le  dit  à son  frère  dans 
une  lettre  que  l’on  a vue  plus  haut.  Gleyre  se  mit 
aussitôt  à l’ouvrage,  et,  renonçant  aux  deux  ou  trois 
motifs  dont  je  viens  de  parler,  il  fit  très-probable- 
ment comme  premier  projet  l’esquisse  du  Christ  au 
milieu  des  docteurs,  où  il  renouvelle  et  rajeunit  de 
la  manière  la  plus  originale  un  thème  bien  usé.  Sur  un 
vaste  banc  de  pierre,  placé  contre  le  mur  du  fond  et 
élevé  de  deux  ou  trois  marches  au-dessus  du  sol,  sont 
assis  le  grand  prêtre  en  habits  sacerdotaux,  tenant  le 
livre  saint  déroulé  sur  ses  genoux,  et  près  de  lui  l’en 
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fant,  vêtu  de  blanc,  qui  s’appuie  d’une  main  au 
siège  et  parle  aux  docteurs  qui  l’entourent,  en  leur 
montrant  de  l’index  de  l’autre  main  un  passage  des 
Écritures.  Huit  personnages,  drapés  dans  l’ample  et 
longue  robe  des  pharisiens,  groupés  par  quatre  de 
chaque  côté,  l’écoutent  les  uns  avec  admiration,  les 
autres  avec  une  expression  de  méfiance  et  presque 
d’hostilité.  Cette  composition,  disposée  avec  une 
extrême  liberté  et  sans  symétrie  apparente,  s’équi- 
libre pourtant  admirablement.  C’est  une  création 
toute  nouvelle  et  qui  ne  rappelle  en  rien  les  inter- 
prétations si  nombreuses  de  ce  sujet  que  l’on  pos- 
sède. La  toile  est  remplie  sans  surcharge  par  la 
scène  pittoresque  et  vivante.  Les  deux  personnages 
qui,  debout,  auprès  du  grand  prêtre,  suivent  des 
yeux  le  passage  que  montre  Jésus;  le  docteur  qui, 
au  second  plan  de  l’autre  côté,  paraît  convaincu  par 
les  paroles  de  l’orateur  divin  et  joint  les  mains  con- 
tre sa  poitrine  en  signe  d’étonnement  et  d’assenti- 
ment; les  quatre  vieillards  assis  sur  le  devant,  à 
droite  et  à gauche,  sont  des  figures  pleines  de  carac- 
tère et  de  grandeur  qui  concourent  activement  à fac- 
tion, accompagnent  et  encadrent  de  la  manière  la 
plus  heureuse  le  groupe  du  grand  prêtre  et  de  l’en- 
fant. Celui-ci,  dont  le  pied  peut  h grand’peine  attein- 
dre la  marche  et  qui  semble  à demi  suspendu  sur  le 
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siège  trop  élevé,  a une  expression  de  candeur,  de 
grâce  touchante,  qu’augmente  encore  l’embarras  et 
la  gaucherie  charmante  de  son  maintien. 

L’aspect  général  de  cette  composition  est  d’une 
clarté  et  d’une  vivacité  extraordinaires,  et  par  un  arti- 
fice dont  Gleyre  avait  pu  voir  des  exemples  à Venise, 
des  personnages  vêtus  de  costumes  éclatants,  rouges, 
bleus  ou  jaunes,  se  détachent  en  demi-teinte  par  la 
justesse  des  valeurs  et  des  tons  sur  le  mur  d’un  gris 
lumineux  du  temple.  Sans  pouvoir  en  donner  aucune 
preuve  précise,  car  cette  esquisse,  reléguée  depuis 
trente  ans  dans  un  coin  de  l’atelier,  était  inconnüe  de 
tous  les  amis  de  Gleyre,  je  suis  persuadé  quelle  se 
rapporte  à la  commande  pour  l’église  Sainte-Margue- 
rite. Quoiqu’un  peu  plus  haute,  elle  est  à peu  près 
de  même  forme  et  de  même  proportion  que  la  Cène. 
Gomme  dans  cet  ouvrage,  le  dessin  à la  plume  sur  la 
toile  se  voit  distinctement  sous  la  peinture.  C’est,  avec 
une  préoccupation  plus  accusée  de  la  couleur,  les 
mêmes  procédés,  les  mêmes  grandes  dispositions,  la 
même  exécution  large  et  simple  qui  conviennent  à 
l’art  décoratif 

Cependant  Gleyre  abandonna  ce  projet  pour  celui 
de  la  Cène,  qui,  il  faut  le  dire,  le  surpassa  de  tous 
points  par  la  valeur  de  l’invention,  par  le  style  et 
même  par  la  beauté  de  la  facture. 
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Cette  esquisse  de  grande  dimension,  très-achevée, 
et  pour  laquelle  Gleyre  avait  fait  d’après  le  modèle 
d’admirables  études1,  non-seulement  des  figures  en- 
tières, mais  des  draperies  et  des  têtes,  comme  s’il  se 
fût  agi  du  tableau  définitif,  ne  rappelle  en  rien  les 
peintures  des  maîtres  anciens  ouïe  Cenacolo  de  Sainte- 
Marie-des-Grâces.  C’est  une  œuvre  toute  nouvelle 
par  le  fond  et  par  la  forme.  La  conception  en  est 
originale  et  saisissante.  Dans  une  salle  de  forme  cin- 
trée, d’une  architecture  simple  et  sévère,  sobrement 
décorée  de  palmes  entre-croisées  à la  base  des  co- 
lonnes qui  s’élèvent  sur  le  mur,  au-dessus  duquel 
on  voit  une  bande  du  ciel,  les  personnages  sont  assis 
non  sur  une  seule  ligne  faisant  face  au  spectateur, 
mais  autour  d’une  table  allongée  dont  ils  occupent 
les  quatre  côtés.  Le  peintre,  abandonnant  le  motif 
dramatique  traité  par  Léonard  et  par  ses  prédéces- 
seurs, a choisi  le  moment  mystique,  celui  où  le  Christ 
dit  à ses  disciples  : Ceci  est  mon  sang,  hoc  enirn 
sanguis  meus.  Seul  il  est  debout.  De  la  main  gauche 
il  tient  sa  coupe  élevée,  de  l’autre  main  il  montre  le 
ciel  vers  lequel  il  tourne  sa  tête  ineffable,  resplendis- 
sante de  charité.  Les  disciples,  surpris  par  des  pa- 
roles dont  ils  ne  comprennent  pas  le  sens  symbolique, 

1.  Ces  éturles  à la  mine  de  plomb  se  trouvent  toutes  dans  un 
grand  carnet  qui  m’appartient. 
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témoignent  par  leurs  attitudes,  par  leurs  gestes,  par 
le  jeu  de  leurs  physionomies,  les  sentiments  de 
trouble  et  d’étonnement  qui  les  agitent.  Saint  Pierre, 
à la  gauche  du  Christ,  est  immobile  et  grave;  à sa 
droite  saint  Jean  les  mains  jointes,  les  yeux  passion- 
nément et  tendrement  fixés  sur  le  Maître,  accepte 
humblement  l’insondable  mystère.  D’autres  se  lèvent, 
se  penchent  vers  le  Rédempteur,  se  rapprochant  de 
lui  avec  anxiété  comme  pour  mieux  entendre.  Judas 
seul  se  détourne  en  cachant  la  bourse  posée  sur  le 
banc.  Mais  ni  la  violence  des  attitudes  ni  la  vivacité 
des  expressions  ne  troublent  l’harmonie  et  la  savante 
unité  de  cet  ensemble  vivant.  L’auguste  figure  du 
Christ  est  vraiment  sublime.  Austère  et  pathétique, 
elle  frappe  comme  une  apparition  surhumaine,  et 
remplit  la  chambre  de  sa  douceur  et  de  sa  majesté. 
Pêcheurs  de  Galilée,  c’est  bien  un  Dieu  que  vous 
avez  parmi  vous  ! et  l’on  peut  dire  qu’elle  résume  le 
génie  de  Gleyre  dans  ce  qu’il  a de  plus  émouvant, 
de  plus  grandiose,  de  plus  puissant..  Celle  de  saint 
Jean,  pleine  d’une  mystique  ardeur  et  de  la  plus  exquise 
beauté,  est  une  adorable  création  qui  soutiendrait  la 
comparaison  avec  les  chefs-d’œuvre  des  plus  grands 
maîtres.  Gleyre  s’est  surpassé  dans  cet  ouvrage.  Il 
l’aimait  plus  qu’aucun  autre  et  le  montrait  volontiers 
à ceux  de  ses  visiteurs  qu’il  jugeait  dignes  de  le  corn» 
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prendre.  Il  y a mis  tout  son  talent,  tout  son  savoir, 
toute  son  âme,  tout  son  cœur,  et  dans  cette  direction 
du  grand  art  historique  il  ne  s’est  certainement 
jamais  élevé  plus  haut.  Quel  aspect  grave,  impo- 
sant de  l’ensemble;  quelle  variété  dans  ces  têtes 
aux  types  si  individuels,  si  nouveaux,  si  nettement 
et  si  fermement  écrits,  dans  ces  ajustements  si  nobles 
et  pourtant  si  logiques  et  si  vrais,  dans  ces  panto- 
mimes animées  et  parlantes  ; quel  dessin  pur,  res- 
senti, châtié  ; quelle  manière  digne  du  sujet  par  sa 
largeur  et  sa  simplicité  ! 

L’esquisse  présentée  au  Conseil  municipal  fut 
reçue  par  acclamation.  Mais  Gleyre,  avec  son  impré- 
voyance ordinaire,  avait  négligé  d’aller  voir  l’empla- 
cement que  devait  occuper  son  tableau.  Au  moment  de 
mettre  la  main  à la  grande  toile  il  y songea  pourtant. 
Il  était  en  hauteur  et  à contre-jour  ! Le  malheureux 
peintre  revint  tout  déconcerté,  et  ce  n’est  qu’avec 
beaucoup  de  regrets  qu’il  abandonna  son  projet.  Il 
resta  plusieurs  années  sans  entreprendre  cette  com- 
mande qui  lui  pesait  terriblement  et  à laquelle  il 
aurait  bien  voulu  renoncer.  Mais  il  avait  reçu  des 
avances  et  il  dut  s’exécuter.  Il  choisit  ou  on  lui  im- 
posa pour  sujet  la  Pentecôte „ et  si  mes  souvenirs  sont 
fidèles,  ce  n’est  guère  qu’en  1852  qu’il  commença 
ce  grand  ouvrage. 
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C’est  donc  à contre-cœur  et  pour  remplir  ses 
engagements  que  Gleyre  fit  ce  tableau,  et  on  le  voit. 
La  composition  en  est  sévère  et  disposée  avec  ce 
savoir  et  ce  goût  qui  n’abandonnèrent  jamais  l’ar- 
tiste. Mais  elle  manque  de  spontanéité,  de  chaleur, 
d’élan  ; elle  est  tendue  ; on  y sent  l’effort,  l’applica- 
tion, la  volonté  plus  que  l’inspiration.  Une  couleur 
d’un  jaune  rougeâtre,  uniforme  dans  les  clairs, 
opaque  et  un  peu  lourde  dans  les  ombres,  lui  donne 
un  aspect  désagréable  ; l’exécution  pénible,  mono- 
tone, révèle  l’ennui  que  ce  vaste  travail  a causé  au 

«• 

peintre.  Cependant,  malgré  ces  critiques  qui  sont 
peut-être  exagérées,  la  Pentecôte  est  l’une  des  pein- 
tures religieuses  les  plus  considérables  qu’on  ait 
faites  dans  notre  temps,  et  si  l’on  surmonte  la  pre- 
mière impression,  qui  n’est  vraiment  pas  favorable, 
pour  s’attacher  au  fond,  à la  disposition  et  à l’inven- 
tion des  figures,  au  dessin,  au  caractère,  au  style,  on 
y trouve  des  beautés  de  premier  ordre.  Sur  un  trône 
de  forme  antique,  élevé  de  quelques  marches  et  placé 
au  fond  de  la  chambre,  la  Vierge  est  assise  et  vue 
de  face,  les  deux  bras  symétriquement  étendus,  les 
mains  à la  hauteur  des  épaules,  la  tête  tournée  vers 
le  ciel  dans  l’attitude  de  l’adoration.  A sa  droite  et  à 
sa  gauche  se  tiennent  debout  saint  Jean  et  saint 
Pierre,  et  derrière  eux  deux  autres  disciples  dont  on 
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ne  voit  guère  qu,e  les  têtes.  Quatre  apôtres  d’un  côté, 
deux  de  l’autre,  sont  agenouillés  dans  des  attitudes 
diverses  sur  le  devant  du  tableau,  au-dessous  des 
groupes  dont  saint  Jean  et  saint  Pierre  forment  les 
motifs  principaux.  Cette  scène,  uniquement  éclairée 
par  la  gloire  qui  occupe  le  haut  de  la  toile  et  par  la 
colombe  d’où  partent  les  rayons  qui  viennent  se 
poser  en  langues  de  feu  sur  la  tête  de  chacun  des 
personnages,  offre  des  qualités  pittoresques  dont  on 
ne  saurait  méconnaître  la  valeur.  La  distribution  de 
la  lumière  est  excellente,  et  ce  parti  pris  donne  lieu  à 
des  effets  très-piquants,  très-imprévus,  qui  n’enlèvent 
pourtant  au  tableau  rien  du  caractère  sérieux  indis- 
pensable dans  un  pareil  sujet.  La  composition,  habi- 
lement équilibrée,  est  intéressante  et  irréprochable. 
Si  de  l’ensemble  on  passe  aux  détails,  on  ne  trouve 
pour  ainsi  dire  qu’à  louer.  La  figure  de  la  Vierge, 
empreinte  d’une  grandeur  austère  qui  n’a  rien  de 
commun  avec  les  fadeurs  de  la  peinture  catholique 
moderne,  est  ajustée  de  la  manière  la  plus  originale 
et  la  plus  sévère.  Le  voile  qui  sert  de  coiffure  et  en- 
cadre le  visage,  retombe  chastement  sur  la  poitrine, 
et  le  manteau  qui  couvre  les  épaules,  entr’ouvert  par 
le  mouvement  des  bras,  revient  se  draper  en  larges 
plis  sur  les  genoux.  La  tête  amaigrie,  inondée  de 
clarté,  est  tout  illuminée  d’une  mystique  ardeur,  et 
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il  y a certainement  là  une  invention  qui  mérite  les 
plus  grands  éloges.  Quant  au  saint  Jean  et  au  saint 
Pierre,  Gleyre  les  a repris  presque  littéralement 
dans  sa  Cène,  et  ce  sont  deux  de  ses  plus  nobles 
créations.  Les  autres  figures  présentent  également 
beaucoup  d’intérêt  autant  par  la  vérité  des  types  et 
des  pantomimes,  par  la  force  et  la  justesse  des 
expressions,  par  la  délicatesse  avec  laquelle  les  ex- 
trémités sont  traitées,  que  par  les  draperies  dont  il 
faut  signaler  le  caractère  grandiose  et  vrai. 

Cependant,  je  le  répète,  malgré  son  rare  mérite, 
cet  ouvrage  laisse  un  peu  froid.  Sur  ce  terrain 
essentiellement  ecclésiastique,  Gleyre  ne  se  sentait 
pas  à l’aise,  et  dans  le  sujet  qui  nous  occupe  il  devait 
être  singulièrement  embarrassé  du  rôle  prééminent 
qu’il  était  tenu  de  faire  jouer  à Marie  et  qui  est  si 
différent  de  celui  que  lui  assigne  l’Évangile.  Gleyre 
avait  l’esprit  profondément  religieux  dans  ce  sens 
qu’il  était  sans  cesse  préoccupé  des  destinées  hu- 
maines, qu’il  n’admettait  le  néant  ni  dans  le  passé, 
ni  dans  le  futur,  qu’il  croyait  à la  persistance  de 
l’être  individuel  au  delà  du  tombeau,  qu’il  précisait 
davantage  et  pensait  que  notre  vie  actuelle  n’était 
qu’une  des  phases,  une  des  étapes  d’une  existence 
plus  générale,  et  que  des  évolutions  successives  sépa- 
rées par  une  mort  apparente  nous  amènent  de  plus 
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en  plus  près  de  la  perfection,  de  la  vérité.  Mais  il 
n’était  pas  croyant,  il  n’était  pas  chrétien  dans  le 
sens  simple  et  ordinaire  de  ce  mot  ; il  avait  surtout 
une  invincible  répulsion  pour  les  dogmes  catholiques 
et  pour  toutes  ces  innovations  qui  contredisent  l’his-* 
toire,  dénaturent  les  faits  et  étouffent  la  conscience 
sous  des  superstitions  puériles  et  des  imaginations 
malsaines.  Ce  matérialisme  moderne  l’effrayait  et 
l’indignait.  Cependant  il  aimait  et  sentait  profondé- 
ment certains  sujets  religieux  qui  sont  en  quelque 
sorte  des  formes  typiques  de  faits  essentiellement 
humains,  tels  que  la  Vierge  avec  les  enfants , le  Repos 
en  Egypte , le  Bon  Samaritain , V Enfant  prodigue , et 
cette  Cène  dans  laquelle  il  voyait  avant  tout  la 
grande  et  touchante  figure  du  Christ,  du  réforma- 
teur du  monde  moral,  du  fondateur  de  la  société 
moderne,  du  messager  de  paix  rompant  avec  ses 
disciples  le  pain  symbolique,  et  dans  ce  repas  su- 
prême, avant  d’aller  à la  mort,  leur  donnant  ses 
derniers  conseils,  leur  faisant  ses  derniers  adieux. 
S’il  admettait  les  légendes  antiques,  c’est  parce  que 
personne  ne  feint  d’y  croire  et  qu’il  y trouvait  les 
prétextes  les  plus  heureux  pour  exprimer  l’éternelle 
beauté.  On  voit  assez  que  le  sujet  de  la  Pentecôte , où 
une  simple  femme  est  presque  divinisée,  n’était  pas 
fait  pour  l’inspirer.  Il  ne  travaillait  à ce  tableau 
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qu’avec  répugnance,  avec  dégoût,  peut-être  même 
avec  scrupule1,  et  il  ne  le  termina  qu’en  185 h ou 
1855,  époque  à laquelle  il  fut  placé  dans  l’église 
Sainte-Marguerite. 

Et,  en  vérité,  de  pareils  sujets  conviennent-ils  à 
notre  temps?  Et  faut-il  s’étonner  de  ne  pas  rencon- 
trer dans  des  ouvrages  de  ce  genre  l’originalité  et 
la  verve  que  les  mêmes  artistes  qui  les  font  sans 
conviction  mettraient  dans  des  motifs  plus  appro- 
priés à nos  idées  et  à nos  sentiments?  Le  monde  a 
beaucoup  changé  depuis  quelques  siècles,  et,  en  per- 
dant leur  raison  d’être,  les  peintures  liturgiques  ont 
aussi  perdu  beaucoup  de  leur  intérêt.  Pendant  la  pre- 
mière période  de  la  Renaissance,  l’artiste  remplis- 
sait une  mission  en  quelque  sorte  sacerdotale,  et 
le  public  crédule  accueillait  avec  avidité  les  interpré- 
tations pittoresques  des  dogmes  religieux.  L’existence 
monotone  et  tolérable  que  nous  menons  aujourd’hui 
ne  saurait  donner  une  idée  de  l’état  d’anxiété,  de 
trouble,  de  surexcitation  qui  régnait  alors.  Au  milieu 
de  ces  pestes,  de  ces  famines,  de  ces  guerres  civiles, 
de  ces  déchirements  de  toute  sorte  qui  désolaient 

I.  Gleyre  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  peinture  d’église, 
de  peinture  liturgique.  « Si  je  n’y  réussissais  pas,  dit-il,  j’en  serais 
pour  ma  courte  honte  ; si  j’y  réussissais,  ça  ferait  aller  la  reli- 
gion. » On  comprend  ce  qu’il  entendait  par  la  religion. 
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l’Europe  centrale  à cette  époque,  l’imagination  se  ré- 
fugiait dans  le  merveilleux  et  dans  l’extase,  et  pour 
échapper  à la  dure  réalité  se  créait  un  monde  ma- 
gique tout  peuplé  de  visions  et  de  prodiges.  Ainsi 
qu’il  arrive  à l’origine  de  chaque  civilisation,  les  idées 
s’exprimaient  par  des  images,  la  légende  régnait,  le 
miracle  était  partout.  Toutes  les  croyances  religieuses 
prenaient  un  corps.  Le  peintre  était  compris  non- 
seulement  quand  il  représentait  des  sujets  sacrés, 
mais  tout  aussi  bien  pour  le  moins  lorsqu’il  donnait 
pour  texte  à ses  tableaux  ces  traditions  que  les  en- 
fants connaissaient  avant  de  savoir  parler.  La  tâche 
de  l’artiste  était  facile  alors,  car  ses  ouvrages  ré- 
pondaient à des  préoccupations  générales  et  il 
était  en  communion  directe  et  intime  avec  le  public. 
Son  génie  était  soutenu  et  sans  cesse  excité  par  l’en- 
thousiasme populaire.  Il  n’en  est  plus  ainsi.  Les  sujets 
légendaires  et  même  les  sujets  religieux  sont  moins 
compris  et  moins  goûtés  maintenant  qu’ils  ne  l’étaient 
autrefois.  Les  mêmes  idées  régnent  encore,  mais 
elles  ont  pris  une  forme  plus  abstraite.  De  sorte  que 
l’artiste,  au  lieu  d’être  porté  par  le  courant,  est  forcé 
de  lutter  contre  lui,  de  rechercher  péniblement  la 
tradition  et  de  retrouver  avec  effort  une  langue  qu’on 
ne  parle  plus  et  qu’on  n’entend  guère  aujourd’hui. 
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(4854  à 4858.) 

Vénus  Pandémos.  — Anecdote.  — Ruth  et  Booz.  — Ulysse  et  Nau- 
sicaa.  — Les  Romains  passant  sous  le  joug.  — Opinion  de 
M.  Fritz  Berthoud.  — Soldat  gaulois.  — Vercingétorix  rendant  ses 
armes  à César. 

Le  gouvernement  du  canton  de  Vaud  avait  com- 
mandé à Gleyre  un  nouveau  tableau  qui  devait  re- 
produire un  fait  héroïque  de  l’histoire  nationale 
et  servir  de  pendant  et  de  contre-partie  à la  Mort 
du  major  Davel.  Le  peintre,  qui  n’avait  aucun  goût 
pour  les  sujets  empruntés  au  moyen  âge,  résolut  de 
représenter  les  Helvètes , sous  la  conduite  de  Divicon, 
faisant  passer  les  Romains  sous  le  joug.  Gleyre  mit 
environ  quatre  ans  à terminer  cet  ouvrage  capital; 
mais  pendant  qu’il  en  rassemblait  les  éléments  et 
qu’il  mûrissait  son  projet,  il  exécuta  dans  des  dimen- 
sions moyennes  trois  de  ses  toiles  les  plus  délicates 
et  les  plus  accomplies  : Vénus  Pandémos > Ruth  et 
Rooz,  et  Ulysse  et  Nausicaa . 
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Dans  le  premier  de  ces  tableaux,  Vénus  est  as- 
sise sur  le  bouc  qui,  vu  de  profil,  marche  sur  la  grève 
semée  de  coquilles  nacrées.  Un  enfant  aux  jambes 
de  satyre,  une  torche  allumée  dans  la  main,  le  tire 
par  la  barbe  et  l’entraîne.  La  déesse,  en  effet,  vient  de 
céder  aux  conseils  de  l’amour  profane.  Elle  se  tient 
d’une  main  à la  corne  de  l’animal,  et,  le  bras  droit 
replié  sur  la  tête,  elle  rejette  sa  draperie  qui  flotte 
autour  d’elle  et  sur  laquelle  se  détache  son  corps 
splendide  et  charmant.  Elle  a cédé,  mais  pourtant 
elle  retourne,  vers  l’amour  sacré  qui  s’envole  et  s’en- 
fuit en  pleurant,  le  visage  caché  dans  ses  deux  mains, 
sa  tête  ravissante  oii  le  regret,  la  douleur  sont  expri- 
més autant  que  le  plaisir.  Il  y a là  un  sentiment 
tout  moderne,  tout  personnel  à Gleyre  qui  donne  un 
sens  philosophique  et  une  saveur  très-particulière  à 
un  ouvrage  conçu  dans  les  données  de  l’art  le  plus 
sévère.  Prise  dans  son  ensemble,  cette  figure  est  admi- 
rable. Les  bras  sont  merveilleux,  les  mains  exquises, 
le  galbe  de  la  gorge  et  du  ventre  d’une  pureté  et 
d’une  distinction  qui  défient  toute  critique,  et,  chose 
singulière  et  bien  caractéristique  du  talent  idéaliste 
de  Gleyre  : malgré  l’impudicité  du  geste  et  de  l’ac- 
tion, cette  adorable  créature,  qui  étale  sans  voiles 
ses  formes  délicates  et  voluptueuses,  est  d’une  chas- 
teté parfaite.  Tant  il  est  vrai  que  l’élévation  du  style 
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et  de  la  pensée  purifient  et  transfigurent  des  images 
qui,  comprises  par  un  peintre  naturaliste,  ne  seraient 
que  de  blâmables  vulgarités.  Quant  à la  partie  tech- 
nique de  cet  ouvrage,  on  ne  peut  imaginer  un 
dessin  plus  distingué  et  plus  vrai,  un  modelé  plus 
souple  et  mieux  suivi.  Les  détails  sont  traités  avec 
un  soin  extrême,  et  l’on  remarquera  en  particulier  la 
ravissante  coiffure  de  Vénus,  le  beau  caractère  de 
l’animal  qui  lui  sert  de  monture  et  le  ton  superbe  de 
la  mer  et  du  ciel  qui  servent  de  fond  aux  figures. 
On  pourrait  cependant  adresser  un  reproche  à ce 
tableau  : les  plis  de  la  draperie  rose  laque  de  Vénus 
paraissent  un  peu  petits,  un  peu  tourmentés.  Un 
parti  pris  plus  large  et  plus  calme  se  serait  mieux 
accordé,  me  semble-t-il,  avec  le  caractère  dominant 
de  l’ouvrage. 

Contre  son  habitude,  c’est  dans  le  cadre  que 
Gleyre  termina  ce  joyau,  qui  resta  dans  l’atelier  pen- 
dant dix-huit  mois  ou  deux  ans  sans  qu’il  se  présen- 
tât d’acheteur.  Un  jour  il  lui  arriva  un  petit  accident 
dont  je  frémis  encore.  Pendant  que  nous  regardions 
les  voltiges  que  ’un  des  ouistitis  dont  j’ai  parlé  exé- 
cutait sur  la  corniche  de  la  bordure,  nous  vîmes  tout 
à coup  un  petit  ruisseau  descendre  en  serpentant  tout 
en  travers  du  corps  divin  de  Vénus.  Nous  nous  pré- 
cipitâmes avec  des  éponges,  et  je  crois  que  l’incon- 
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gruité  du  gentil  petit  animal  n’a  pas  laissé  de  traces. 
Ce  n’est  qu’en  4854  qu’un  ami  de  Gleyre  acheta  ce 
tctbleau  pour  une  somme  très-modique.  Gleyre  fut 
très-embarrassé  pour  donner  un  titre  à son  ouvrage. 
Il  aurait  voulu  l’appeler  Y Amour  'profane  et  V Amour 
sacré,  mais  c’est  le  nom  de  l’un  des  chefs-d’œuvre  de 
Titien  et  il  fallut  y renoncer.  Celui  de  Vénus  impudique 
exagérait  et  même  dénaturait  sa  pensée;  enfin  l’épi- 
thète de  pandémos;  dont  il  se  fit  soigneusement  ex- 
pliquer le  sens  par  ses  amis  et  par  Planche  en 
particulier,  lui  parut  indiquer  mieux  qu’aucun  autre 
le  caractère  de  son  tableau,  et,  quoiqu’il  n’en  fût  pas 
absolument  satisfait,  il  l’adopta. 

Les  deux  tableaux  Rut  h et  Booz „ Ulysse  et  Nau- 
sicaa , furent  commandés  par  la  même  personne. 
Us  sont  de  même  forme,  de  même  grandeur  et  des- 
tinés à former  pendants.  Ruth  et  Booz  est  une  déli- 
cieuse idylle,  et,  sans  en  excepter  Poussin,  je  ne 
crois  pas  que  ce  sujet  ait  jamais  été  traité  avec 
une  pareille  supériorité.  Le  maître  du  champ,  debout, 
appuyé  sur  son  long  bâton  recourbé,  largement 
drapé  dans  son  grave  costume  oriental,  montre 
la  Moabite  à son  intendant  qui,  accroupi  près  de 
lui,  lie  une  gerbe.  A son  geste,  à l’expression  de 
son  visage,  on  voit  qu’il  lui  donne  l’ordre  de  laisser 
glaner  la  jeune  fille  qui,  de  l’autre  côté,  et  un  peu 
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en  avant,  vue  de  profil,  le  genou  à terre,  avance  le 
bras  droit  et  ramasse  un  épi.  A gauche,  au  second 
plan,  deux  moissonneurs  à demi  nus,  la  faucille  à la 
main,  coupent  le  blé;  à droite  sont  deux  femmes 
dont  l’une  tient  une  javelle  tandis  que  l’autre  se  re- 
tourne pour  écouter  Booz  en  retroussant  la  manche 
de  sa  chemise.  Cette  scène  patriarcale,  si  franche- 
ment biblique,  si  grandiose  dans  sa  simplicité, 
éclairée  par  le  soleil  d’un  beau  soir  d’été,  laisse  une 
profonde  impression.  Les  groupes  qui,  sans  régu- 
larité apparente,  forment  les  lignes  les  plus  harmo- 
nieuses, se  détachent  sur  un  fond  de  collines  qui, 
s’abaissant  à droite,  vont  se  perdre  en  grands  plans 
jusqu’à  l’horizon.  La  petite  Ruth,  timide  et  trem- 
blante, est  une  image  idéale  delà  jeunesse  innocente 
et  pudique,  l’un  de  ces  types  adorables  que  l’on  peut 
mettre  au  rang  des  plus  parfaits  que  l’art  ait  produits. 
La  tête  coiffée  avec  un  goût  parfait,  le  bras  nu,  d’un 
galbe  et  d’un  dessin  élégant  et  fin,  l’ajustement  d’une 
invention  originale  et  charmante,  sont  des  morceaux 
accomplis.  Les  autres  personnages  qui  concourent  à 
l’action  sont  traités  avec  le  même  talent  et  le  même 
bonheur,  et  l’on  remarquera  le  beau  caractère  de  Booz, 
l’homme  fort  et  vaillant  de  l’Ecriture,  et  la  superbe 
tournure  de  la  jeune  fille  qui  retrousse  sa  manche. 

Gleyre  avait  pris  l’un  de  ses  sujets  dans  la  Bible ; 
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il  choisit  pour  thème  du  second  le  beau,  l’immortel 
épisode  du  VIe  livre  de  Y Odyssée,  au  moment  où 
Nausicaa  dit  à Ulysse  : « Lève-toi,  étranger,  afin 
d’aller  à la  ville,  et  que  je  te  conduise  à la  de- 
meure de  mon  père.  » La  fille  d’Alcinoüs,  pudique- 
ment enveloppée  dans  une  ample  draperie  dont 
l’étoffe  légère  laisse  pourtant  deviner  ses  formes 
élégantes  et  juvéniles,  est  debout  sur  son  char,  les 
rênes  et  le  fouet  à la  main.  Ses  servantes,  qui  sont 
aussi  ses  compagnes,  l’entourent  et  se  préparent  au 
départ.  L’ouvrage  fini,  ces  jeunes  filles  ont  folâtré  et 
joué  au  volant;  l’une  d’elles  tient  encore  sa  raquette; 
d’autres  gravissent  le  talus  du  ruisseau  ou  apportent 
des  paquets  de  linge  qu’elles  portent  sur  leurs  têtes. 
Mais  toutes  s’interrompent  et  s’arrêtent  pour  regarder 
le  jeune  héros  à qui  Nausicaa  montre  de  la  main  le 
chemin  de  la  ville.  Cette  scène,  d’une  poésie  tout  an- 
tique, est  vivante.  Elle  se  détache  sur  un  bouquet  de 
chênes  qui,  à droite  et  à gauche,  laisse  voir  l’horizon 
maritime  et  le  ciel.  On  ne  peut  rien  imaginer  de 
plus  chaste  et  de  plus  gracieux  que  la  figure  de 
Nausicaa;  rien  de  plus  noble  que  celle  d’Ulysse;  de 
plus  charmant  et  de  plus  varié  que  les  têtes  des  ser- 
vantes; de  plus  intéressant  que  ces  ajustements,  que 
ces  costumes  de  tous  les  jours  que  Gleyre  a retrou- 
vés et  restitués  avec  son  savoir  sans  doute,  mais  aussi 
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avec  son  instinct  d’artiste.  L’une  de  ces  jeunes  filles 
surtout,  agenouillée  au  premier  plan,  les  deux 
mains  appuyées  sur  sa  corbeille  et  levant  la  tête  vers 
Ulysse,  est  admirable,  aussi  bien  par  la  conception 
que  par  la  facture.  Et  cependant  cette  composition  sent 
un  peu  l’effort  et  la  volonté.  Elle  est  moins  spontanée 
que  celle  de  Ruth.  Elle  ne  semble  pas  être  venue 
d’un  seul  jet,  et  l’on  s’aperçoit  que  l’artiste  a voulu 
faire  un  pendant  à son  autre  tableau. 

C’est  en  1853  ou  au  commencement  de  J 854  que 
Gleyre  commença  les  Romains  passant  sous  le  joug, 
le  plus  mâle  de  ses  tableaux,  son  plus  grand  effort, 
la  plus  haute  tentative  qu’il  ait  faite  dans  le  domaine 
purement  historique.  Il  s’y  prépara  par  les  plus 
sérieuses  études,  lut  les  auteurs  anciens  et  les  au- 
teurs modernes  qui  ont  parlé  de  ces  populations  gau- 
loises qui  nous  intéressent  de  si  près  et  sur  lesquelles 
on  sait  si  peu  de  chose,  consulta  tous  les  monu- 
ments qui  s’y  rapportent  et  ne  se  mit  à l’œuvre  que 
lorsqu’il  se  sentit  maître  de  son  sujet.  Deux  hommes 
également  quoique  diversement  érudits,  MM.  Henri 
Martin  et  Mérimée,  lui  fournirent  de  précieux  ren- 
seignements, et  j’ai  retrouvé  une  toile  qui  représente 
des  ornements  et  des  attributs  gaulois  peints  à cette 
occasion  de  la  main  de  ce  dernier  écrivain. 

C’est  un  passage  bien  connu  de  César  qui  a 
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fourni  à Gleyre  le  motif  de  cette  composition.  Les 
Helvètes,  sou^  la  conduite  d’un  jeune  chef  nommé 
Divicon,  ayant  attiré  les  Romains  dans  un  défilé,  les 
taillèrent  en  pièces.  Le  fait  historique  n’est  pas  con- 
testé, et  il  était  d’autant  mieux  connu  de  César  qu’il 
avait  à venger  sur  les  Helvètes  à la  fois  la  défaite 
des  légions  romaines  et  l’affront  fait  à sa  propre 
famille,  à laquelle  appartenait  l’un  des  généraux 
vaincus.  Mais  on  a beaucoup  discuté,  dans  ces  der- 
nières années,  sur  le  lieu  où  se  serait  donné  ce  com- 
bat, et  il  est  certain  que  les  quelques  lignes  que  lui 
consacrent  les  auteurs  se  prêtent  à diverses  inter- 
prétations. En  s’appuyant  d’un  passage  de  YEpüome 
de  Tite-Live  on  le  plaçait  généralement  dans  le  voi- 
sinage du  lac  Léman,  près  de  la  frontière  des  Allo- 
broges Sanois.  Mais  un  manuscrit  du  même  historien, 
qui  n’est  connu  que  depuis  peu  de  temps,  parle  non 
plus  des  Allobroges,  mais  des  Nitiobriges,  et  nos 
savants  de  s’écrier  : « Il  ne  s’agit  donc  pas  de  Vil- 
leneuve, mais  du  pays  d’Agen  »!  ce  qui,  il  faut  en  con- 
venir, n’est  pas  absolument  la  même  chose.  Je 
n’entrerai  pas  dans  cette  discussion  qui  n’était  pas 
soulevée  lorsque  Gleyre  fit  son  tableau  ou  tout  au 
moins  dont  il  n’avait  pas  connaissance.  Il  a suivi  la 
tradition  et  adopté  l’opinion  la  plus  répandue,  et 
choisi,  pour  théâtre  de  l’action,  le  plateau  montueux 
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qui  s’étend  près  du  lac  Léman  en  face  des  montagnes 
du  bas  Valais  et  de  la  Dent  du  Midi. 

La  longue  file  des  prisonniers  romains,  nus  et 
enchaînés  deux  à deux,  s’avance  perpendiculaire- 
ment au  spectateur,  serrée  entre  une  double  haie  de 
soldats  helvètes  et  d’une  foule  hurlante  qui  les  in- 
sulte du  geste  et  de  la  voix.  Chez  les  vainqueurs,  les 
manifestations  les  plus  offensantes  d’une  joie  féroce 
et  barbare  ; chez  les  Romains,  le  désespoir,  la  co- 
lère, la  rage  impuissante  et  le  désir  de  la  ven- 
geance. Les  premiers  se  courbent  pour  passer  sous 
le  joug  que  supportent  deux  lances  croisées  sur- 
montées des  têtes  livides  des  consuls  vaincus,  Cas- 
sius  et  Pison,  et  leurs  dos  musculeux  vus  en  pleine 
lumière  se  dessinent  avec  le  relief  de  statues  vi- 
vantes. Les  autres,  conduits  par  un  barbare  hercu- 
léen qui  les  pousse  comme  un  troupeau  et  par  des 
guerriers  à cheval  dont  on  voit  dans  le  fond  les 
têtes  ornées  de  cornes,  les  suivent  en  rangs  serrés, 
les  uns  anéantis  et  résignés  à la  honte  qui  les  attend, 
les  autres  qui  se  souviennent  qu’ils  sont  Romains,  en- 
core fiers  et  dignes  dans  leur  malheur,  levant  les  yeux 
sur  les  têtes  sanglantes  de  leurs  généraux  ou  jetant 
du  regard  le  défi  à leurs  insolents  ennemis. 

Deux  Helvètes,  vêtus  de  leurs  accoutrements  bar- 
bares, se  tiennent  de  chaque  côté  du  joug.  L’un,  le 
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large  glaive  à la  main,  se  baisse  et  montre  aux  captifs 
d’un  geste  énergique  et  menaçant  les  aigles  jetées 
sur  le  terrain  et  qu’ils  sont  condamnés  à fouler  aux 
pieds;  l’autre,  debout,  les  frappe  au  passage  d’une 
gaule  en  signe  de  servitude.  A gauche,  Divicon,  un 
peu  renversé  sur  sa  selle,  la  tête  en  avant,  sa  francisque 
dans  la  main,  étend  les  deux  bras  vers  les  prison- 
niers et  les  accueille  par  un  mouvement  de  triomphe 
et  de  mépris.  Près  de  lui,  un  molosse  aboie  après 
eux  et  un  garçon  leur  fait  le  geste  du  gamin  de  Paris. 

A droite,  un  ravissant  groupe  d’enfants  sans 
pitié,  malgré  leur  effroi,  raillent  à leur  manière  et 
harcèlent  ces  malheureux.  L’un  d’eux  les  montre  du 
doigt  en  gambadant  ; un  autre  les  menace  ; un  troi- 
sième leur  présente  une  quenouille;  tout  au  coin, 
une  fillette,  prise  de  terreur  et  de  pitié,  se  recule  et 
cherche  à détacher  sa  main  de  celle  de  l’un  de  ses 
petits  camarades.  Un  peu  en  arrière,  sur  un  char 
attelé  de  deux  bœufs  blancs  couronnés  de  feuil- 
lages, des  bardes  et  des  prêtresses  célèbrent  la 
victoire,  excitent  la  colère  des  vainqueurs  et,  les  bras 
tendus,  poursuivent  les  vaincus  de  leurs  impréca- 
tions et  de  leurs  insultes.  Il  est  une  de  ces  femmes, 
cependant,  qu’animent  d’autres  sentiments  : les  yeux 
au  ciel,  les  bras  abaissés,  les  mains  tendues,  dans 
une  attitude  pleine  de  noblesse  et  d’ardeur,  cette 
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Velléda  burgonde  semble  invoquer  les  dieux  et  les 
remercier  de  leur  secours.  Vis-à-vis,  des  jeunes 
gens  soufflent  dans  de  grandes  cornes  recourbées, 
encore  en  usage  chez  les  bergers  de  quelques  cantons 
suisses  ; plus  loin  se  dresse  un  trophée  d’armes  et, 
presque  au  milieu  de  la  toile,  un  gros  chêne  drui- 
dique orné  de  boucliers,  d’emblèmes  et  d’attributs 
bizarres  étend  son  vaste  branchage  dont  l’ombre, 
projetée  sur  le  second  plan,  a permis  à l’artiste  une 
distribution  de  lumière  qui  concentre  l’intérêt  sur  les 
parties  les  plus  importantes  du  tableau.  Au  fond,  on 
aperçoit,  à demi  voilées,  les  montagnes  qui  encadrent 
le  lac  d’une  manière  si  grandiose  du  côté  du  Valais. 

Cette  composition  est  de  celles  qui  classent  leur 
auteur  au  premier  rang.  Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse 
citer  dans  notre  temps  un  autre  ouvrage  de  ce  genre, 
aussi  original,  aussi  grand  sans  emphase,  aussi  pathé- 
tique, exécuté  avec  tant  de  savoir,  de  fermeté,  de  suite, 
où  les  beautés  abondent,  où  l’on  ne  saurait  découvrir 
de  défaillance  d’aucune  sorte.  Gleyre  a donné  à cette 
œuvre  vaste  et  puissante,  prodigieusement  variée,  et 
remplie  d’épisodes  et  de  détails,  la  plus  parfaite 
unité.  La  scène  s’explique  du  premier  coup  d’œil  et, 
dès  l’abord,  on  ne  voit  que  l’ensemble  si  bien  ordonné 
et  si  clair  malgré  le  nombre  des  personnages  et  l’en- 
combrement de  la  toile.  Ce  tableau  est  très-connu  et 
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il  est  inutile  d’insister  sur  des  mérites  que  l’on 
trouve  dans  toutes  les  peintures  de  Gleyre  et  qui  sont 
ici  au  plus  haut  point  : la  belle,  large,  pittoresque 
disposition  des  lignes  générales  et  du  parti  pris  de 
lumière;  la  grandeur,  la  pureté,  la  vérité  du  dessin; 
les  pantomimes  si  expressives  et  si  vivantes,  les  têtes 
d’un  type  si  individuel  et  si  accusé , l’exécution  sa- 
vante, sobre,  toujours  adaptée  au  sujet.  Je  ne  m’ar- 
rête pas  non  plus  à l’érudition  de  l’artiste;  d’une 
sûreté  absolue,  elle  est  discrète,  modeste  allais-je 
dire;  elle  ne  se  montre  ni  ne  s’impose,  elle  n’a 
rien  de  prétentieux  ni  d’irritant,  elle  n’usurpe  jamais 
un  rang  et  une  importance  qui,  dans  les  œuvres 
d’art,  ne  lui  appartiennent  pas.  Elle  ne  fait  que  tenir 
sa  place  légitime  dans  un  tout  où  rien  n’est  négligé. 
On  a dit  que  ce  tableau  était  une  page  de  Tacite.  C’est 
plus  encore.  C’est  une  véritable  épopée,  et  à la  fois 
une  œuvre  d’art  de  la  plus  haute  portée  et  une  res- 
titution savante  d’une  époque  historique. 

Dans  son  excellente  Notice  sur  Gleyre  , M.  Fritz 
Berthoud  juge  avec  une  grande  élévation  de  pensée 
ce  magnifique  tableau.  « La  Bataille  du  Lémarij,  dit- 
il,  est  un  grand  poëme  dans  un  cadre  restreint,  la 
lutte  de  deux  peuples,  de  deux  races,  de  deux  civi- 
lisations. Cet  antagonisme  si  souvent  renouvelé  dans 
l’histoire,  ce  drame  grandiose  est  mis  en  pleine  lu- 
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mière,  autant  par  le  détail  exact  des  accessoires, 
costumes,  armes,  ornements,  que  par  les  physiono- 
mies et  le  type  des  acteurs.  Avec  leurs  peaux  de 
bêtes  fauves,  leurs  accoutrements  bizarres  et  sauva- 
ges, on  devine  chez  les  Helvètes  l’âme  ardente,  en- 
thousiaste, juvénile,  presque  enfantine;  on  voit  que 
ce  sont  des  hommes  de  premier  mouvement , naïfs , 
imprévoyants,  braves,  impétueux,  mais  faciles  à 
tromper  et  à se  tromper.  Les  chants,  les  exclama- 
tions de  leurs  prêtres  et  de  leurs  prêtresses,  leurs 
malédictions  envers  les  vaincus,  ont  jeté  tout  ce  peu- 
ple dans  l’exaltation  du  triomphe.  De  pareils  trans- 
ports, par  leur  vivacité  même,  montrent  combien  la 
victoire  était  inattendue  ; l’on  comprend  au  délire  de 
la  joie  l’immensité  des  angoisses  qui  l’avaient  pré- 
cédée. Des  sentiments  contraires  ne  sont  pas  moins 
clairement  exprimés  chez  les  Romains.  On  lit  sur 
leurs  visages  l’humiliation  de  la  défaite,  la  honte, 
une  rage  contenue  et  en  même  temps  la  volonté,  la 
certitude  d’une  éclatante  revanche.  « Vos  Romains 
sont  bien  beaux  »,  disait  quelqu’un  à Gleyre.  « Oui, 
répondit  l’artiste,  mais  regardez  bien  : c'est  tout  ca- 
naille. » Mot  d’atelier  brusque  et  vif,  juste  pourtant. 
C’est  bien  là  en  effet  le  citoyen  romain  endurci, 
cruel,  avide,  prêt  à tout,  résolu  à tout  pour  satis- 
faire toutes  ses  ambitions  et  dominer  le  monde. 


OPINION  DE  M.  FRITZ  BERTHOUD.  271 

Bibracte  ne  vengera  que  trop  la  journée  du  Léman. 

« L’ampleur  de  cette  composition,  la  multitude 
des  personnages,  l’entassement  de  cette  foule  où 
chacun  pourtant  a sa  place  et  son  rôle,  concourt  à 
la  signification  de  l’ensemble,  et  si  bien,  qu’on  n’en 
pourrait  rien  ôter  sans  faire  une  lacune  et  un  trou  : 
ces  vieillards,  ces  femmes,  ces  guerriers,  ces  enfants, 
les  chevaux  hennissant  et  piaffant,  les  bœufs  paci- 
fiques, tout  cela  se  tient,  se  lie,  se  complète  et  fait 
un  tout  imposant  où  rien  n’est  de  trop,  où  rien  ne 
manque.  Jamais  artiste,  que  je  sache,  n’a  de  nos  jours 
montré  une  si  haute  et  si  puissante  imagination.  On 
reste  confondu  de  l’effort  prodigieux  et  de  son  résultat. 

« L’exécution  n’est  pas  moins  remarquable  que 
fordonnance  de  cette  vaste  scène.  Tout  est  à sa  place 
et  à son  plan.  Le  modelé  des  figures  surpasse  tout 
ce  que  l’on  pourrait  dire;  il  est  si  précis,  si  juste 
que  les  principales  figures  reproduites  par  la  photo- 
graphie semblent  des  corps  moulés  et  en  relief,  ou 
plutôt  des  hommes  vivants  dans  l’air  et  dans  l’at- 
mosphère. L’arbre  à lui  seul  qui  donne  l’ombre  et  la 
lumière  et  devient  ainsi  la  note  dominante,  la  clef 
du  morceau,  ce  grand  chêne  druidique  est  une  mer- 
veille de  dessin  et  de  couleur  L » 
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Une  fois  sa  composition  trouvée,  mais  avant  de 
commencer  sa  grande  toile,  Gleyre  avait  fait  d’inspi- 
ration une  esquisse  très  - intéressante  à consulter 
pour  qui  veut  se  rendre  compte  de  l’immense  travail 
qu’au  cours  de  l’exécution  le  peintre  fit  subir  à son 
œuvre.  Cette  esquisse  donne  déjà  l’idée  complète  du 
tableau,  mais  les  montagnes  sont  plus  basses  et  plus 
accentuées  ; les  Helvètes  à droite  et  à gauche  du  joug, 
l’un  qui  se  présente  de  face,  l’autre  vu  par  le  dos, 
tiennent  à la  main  les  lances  qui  portent  les  têtes 
des  proconsuls.  Enfin  Divicon  lève  le  bras  qui  tient 
l’épée,  ce  qui  permet  de  voir  sa  tête  cachée  dans  le 
tableau.  On  a cherché  bien  loin  le  motif  qui  a porté 
l’artiste  à prendre  ce  dernier  parti  à l’égard  du  chef 
helvète.  On  a supposé,  entre  autres  choses,  qu’il  a re- 
culé devant  la  difficulté  et  que,  s’il  n’a  pas  montré  le 
visage  de  Divicon,  c’est  qu’il  n’avait  pas  réussi  à 
trouver  un  type  assez  noble,  assez  beau  et  digne  du 
jeune  héros.  C’est  du  roman.  Avec  son  instinct  de 
peintre  et  de  moraliste,  Gleyre  a parfaitement  com- 
pris que,  s’il  attirait  l’attention  sur  cette  figure,  il  la 
détournerait  du  même  coup  du  sujet  du  tableau  qui 
n’est  pas  Divicon,  mais  les  Romains,  mais  les  maîtres 
du  monde,  vaincus,  humiliés  par  ce  petit  peuple  qui 
les  fait  passer  sous  le  joug. 

C’est  surtout  dans  les  cinq  ou  six  magnifiques^; 1 ; 
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de  soldats  romains  peintes  sur  une  même  toile  et  dans 
les  études  à lamine  de  plomb  d’après  nature,  que  l’on 
peut  voir  le  travail  auquel  le  peintre  s’est  livré  pour 
accomplir  ce  tableau.  Je  ne  crois  pas  exagérer  en 
disant  que  l’on  possède  plus  de  cent  cinquante  des- 
sins qui  se  rapportent  au  Divicon,  et  il  y en  a beau- 
coup qui  ont  disparu.  Gleyre  a fait  deux  fois,  et  avec 
le  plus  grand  soin,  les  études  pour  les  figures  entières 
des  deux  Romains  qui  passent  sous  le  joug.  On  trouve 
également  de  nombreuses  répétitions  des  têtes  des 
personnages  des  premiers  plans,  ainsi  qu’une  foule 
de  bras,  de  pieds  et  de  mains,  de  détails  d’armures 
et  de  costumes.  Je  citerai  entre  autres,  comme  des 
pièces  hors  ligne  : le  torse  et  les  bras  de  Divicon, 
la  prêtresse  debout  sur  le  char  qui  invoque  les  dieux 
et  celle  qui  étend  les  bras  en  avant,  le  Gaulois  qui 
montre  la  terre  aux  prisonniers,  les  enfants  qui  se 
trouvent  sur  le  devant  du  tableau.  Désespérant  de 
pouvoir  faire  poser  un  cheval  dans  l’attitude  qu’il  a 
donnée  à celui  du  chef  helvète,  Gleyre  en  avait  mo- 
delé une  très-belle  maquette  en  cire  d’après  laquelle 
il  a peint.  Faute  de  soins  elle  est  tombée  en  mor- 
ceaux, et,  à ce  que  je  crois,  il  n’en  reste  rien. 

Les  exigences  du  local  où  devait  être  placé  ce 
tableau  ne  permirent  pas  à Gleyre  d’exécuter  les 
figures  en  grandeur  naturelle,  li  le  regretta  beaucoup 
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et  il  faut  le  regretter  avec  lui.  La  toile  ne  porte  que 
2m,28  sur  lm,80,  et,  quoique  ces  dimensions  lui  aient 
permis  d’exprimer  sa  pensée  d’une  manière  très- 
complète,  il  est  certain  qu’une  œuvre  aussi  grandiose 
par  la  conception  et  d’une  facture  si  poussée  et  si 
parfaite  aurait  gagné  à être  peinte  dans  de  grandes 
proportions.  C’est  en  1858  que  le  Divicon  fut  livré 
au  musée  de  Lausanne. 

Sous  l’influence  des  études  qu’il  avait  faites  pour 
les  Romains  passant  sous  le  joug , Gleyre  a encore 
traité  deux  sujets  gaulois.  L’un  de  ces  ouvrages,  exé- 
cuté à l’huile,  représente  un  soldat  debout  sur  un 
tertre,  vu  de  face  et  fièrement  planté  sur  les  jambes 
écartées,  11  n’a  pour  tout  vêtement  qu’un  lambeau 
d’étoffe  qui  entoure  ses  reins,  un  torques  qui  tombe 
sur  la  poitrine  et  pour  coiffure  les  cornes  caractéris- 
tiques. il  tient  de  la  main  droite  sa  francisque  baissée 
et  lève  vers  le  ciel  son  bras  armé  du  bouclier  et  sa 
tête  menaçante  en  disant  sans  doute  le  mot  du  Gau- 
lois à Alexandre  : « Nous  ne  craignons  lien,' si  ce 
n’est  la  chute  du  ciel.  » Cette  figure  à la  fois  hé- 
roïque et  gouailleuse  se  détache  sur  un  fond  de  ciel 
obscur  et  de  montagnes  surbaissées.  L’ensemble  est 
superbe  de  couleur  et  d’effet. 

L’autre,  Vercingétorix  rendant  ses  armes  à César , 
est  une  composition  du  plus  beau  caractère  dont  on 
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ne  possède  malheureusement  qu’un  grand  dessin  au 
fusain,  très-arrêté,  il  est  vrai,  et  qui  dans  ce  mode 
d’exécution  est  un  ouvrage  complet.  A gauche,  au 
premier  plan.  César  raide,  immobile,  avec  son  air 
d’oiseau  de  proie,  comme  disait  Gleyre,  est  assis  à 
son  tribunal.  Il  est  vu  de  profil,  l’un  de  ses  pieds 
posé  à plat,  l’autre  jambe  ramenée  en  arrière,  les 
deux  mains  placées  symétriquement  sur  les  cuisses. 
Vercingétorix,  monté  sur  un  cheval  allant  à droite  et 
qu’arrête  un  soldat  romain,  se  retourne  d’un  mou- 
vement plein  de  fierté  vers  le  dictateur  et,  l’une  des 
mains  sur  la  poitrine,  lui  présente  de  l’autre  son  épée 
qu’il  tient  par  la  lame.  Tout  près  de  César  est  un 
licteur  debout.  Sur  le  devant,  un  chien  mal  appris 
s’est  arrêté  et  lève  la  patte  contre  la  tribune.  Au 
delà  de  ces  figures  on  voit  une  foule  de  légionnaires, 
les  palissades  à demi  ruinées  et  la  double  colline  de 
l’Alesia  de  Franche-Comté. 

Gleyre  ne  fit  ce  dessin  que  plusieurs  années 
après  les  Romains  passant  sous  le  joug > au  moment 
où  Napoléon  III  écrivait  son  Histoire  de  César  et  où 
Gaulois  et  Romains  étaient  à l’ordre  du  jour.  A bien 
des  égards  il  est  encore  supérieur  à ce  chef-d’œuvre. 
L’arrangement  en  est  plus  aisé  et  plus  libre,  et  la 
figure  de  Vercingétorix,  d’une  élégance  suprême  et 
d’une  tournure  superbe,  est  la  personnification  la  plus 
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admirable  que  je  connaisse  de  la  jeunesse  et  de  l’hé- 
roïsme. Gleyre  désirait  vivement  trouver  l’occasion 
de  peindre  ce  sujet  dans  de  très-grandes  proportions. 
Quelques-uns  de  ses  amis  en  relations  directes  avec 
l’empereur  lui  offrirent  de  le  lui  faire  commander  par 
l’État  sans  qu’il  fût  obligé  à aucune  démarche.  Il  s’y 
refusa  obstinément.  Il  détestait  les  Romains,  et  c’est 
le  chien  qu’il  avait  chargé  d’exprimer  son  aversion. 
« Tout  mon  tableau  est  dans  ce  chien,  disait-il.  Ils 
me  le  feront  ôter;  je  ne  veux  pas.  » 


CHAPITRE  XVI 1 


(1858  à 1863.) 


Phryné  devant  l’Aréopage.  — Daphnis  et  Chloé  traversant  le  ruis- 
seau. — Daphnis  et  Chloé  revenant  de  la  montagne.  — Jeune  hile 
au  chevreau.  — Nouvelle  crise  de  santé.  — Hercule  aux  pieds 
d’Omphale . 

Malgré  l’intérêt  que  Gleyre  avait  pris  à exécuter 
les  Romains  passant  sous  le  joug , ces  quatre  années 
d’application  constante  à un  sujet  aussi  sévère  l’avaient 
tendu  et  fatigué.  Il  revint  avec  plaisir,  croyons-nous, 
aux  motifs  poétiques  qu’il  préférait,  et  c’est  entre 
1858  et  1863  qu’il  exécuta  Daphnis  et  Chloé,. Her- 
cule aux  pieds  d'Omphale , et  qu’il  commença  Phryné 
devant  V Aréopage. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  les  grands  artistes 
ont  trouvé  leurs  meilleures  inspirations  soit  dans  la 
fable  et  les  traditions  héroïques,  soit  dans  l’ histoire 
et  la  littérature  profane  et  religieuse,  dont  la  con- 
naissance est  familière  à chacun  de  nous  et  qui  for- 
ment le  fond  de  l’éducation  commune.  L’antiquité  est 
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un  terrain  commode  ; l’imagination  est  à l’aise  dans 
ce  monde  presque  fabuleux  ; la  beauté  y est  à sa  place. 
L’éloignement  permet  des  interprétations  qui,  appli- 
quées à des  faits  plus  rapprochés  de  nous,  devien- 
draient invraisemblables  et  choquantes.  L’incertitude 
et  la  rareté  des  renseignements  sont  autant  d’éléments 
de  liberté.  Enfin  ces  grands  types  qui  ont  traversé 
les  âges,  qui  sont  par  l’histoire  et  par  la  poésie  pré- 
sents à toutes  les  mémoires,  se  prêtent  merveilleuse- 
ment à ces  personnifications  puissantes  qui  n’ont  be- 
soin d’aucun  commentaire  pour  s’expliquer  à l’esprit. 

Dans  la  composition  de  sa  Phryné , Gleyre  était 
parvenu  à dissimuler  les  côtés  scabreux  du  sujet  en 
supposant  hors  du  champ  du  tableau  l’assemblée  qui 
n’est  représentée  que  par  quelques  membres  de 
l’Aréopage  relégués  au  second  plan.  La  scène  se 
passe  au  pied  de  l’Acropole.  Sur  le  devant,  à droite, 
est  assis  un  secrétaire;  plus  loin  se  dressent  deux 
grands  platanes;  à gauche  l’on  voit  une  statue  de 
Minerve  et,  plus  haut,  dans  le  fond,  les  profils  du  Par- 
thénon.  C’est  en  plein  air,  sous  le  ciel  de  l’Attique, 
dans  la  lumière  adoucie  par  l’ombre  légère  des  feuil- 
lages, au  milieu  de  ce  théâtre  splendide,  que  la  cour- 
tisane, vue  de  face,  debout,  pressant  contre  elle  sa 
tunique  transparente  qui  ne  recouvre  qu’une  partie 
des  cuisses  et  la  jambe  droite  tout  entière,  retient  de 
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l’autre  main  relevée  au-dessus  de  l’épaule  son  pé- 
plum de  pourpre  que  l’avocal  Hypéride,  placé  un  peu 
en  arrière,  vient  de  lui  enlever.  Sûre  de  vaincre,  elle 
penche  un  peu  en  avant  sa  tête  d’oiseau  fine  et  char- 
mante, que  par  un  raffinement  d’élégance  le  peintre 
a faite  peut-être  un  peu  menue  et  qui  s’attache  avec 
tant  de  grâce  sur  sa  poitrine  puissante.  Il  y a à la 
fois  de  la  fierté,  de  l’assurance  et  une  sorte  d’effroi 
pudique  dans  son  expression  et  dans  son  maintien. 
Ce  corps  souple  et  superbe  ne  craint  pas  les  regards, 
et  malgré  la  nature  du  sujet  n’inspire  pourtant  que 
de  l’admiration.  Au  point  de  vue  du  type,  de  la 
plastique  et  de  la  vie,  je  ne  crois  pas  que  Gleyre  ait 
jamais  rien  fait  de  supérieur  à cette  merveilleuse 
Phryné.  La  forme  des  seins  petits  et  écartés,  le  galbe 
du  torse  entier  et  du  ventre,  la  main  d’une  délica- 
tesse exquise  qui  retient  la  draperie,  sont  des  inven- 
tions absolument  personnelles  dont  l’artiste  a sans 
doute  trouvé  les  éléments  dans  la  nature,  mais  que 
sa  poétique  imagination  a fondus  et  complètement 
transformés. 

Il  arriva  pour  cet  ouvrage  la  même  aventure 
que  pour  le  bourreau  dans  le  Major  Davel.  Le  pan- 
neau était  depuis  deux  ou  trois  ans  sur  le  chevalet  et, 
quoique  le  travail  ne  fut  pas  avancé,  un  riche  ama- 
teur l’avait  déjà  retenu.  Gleyre  avait  achevé  de  pein- 
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dre  la  figure  de  Phryné  et  il  allait  se  mettre  au  reste 
de  la  composition  dessinée  au  fusain,  lorsqu’on  exposa 
au  Salon  de  1861  un  tableau  du  même  sujet  qui  ne 
rappelait  le  sien  ni  par  le  style  ni  par  l’intention, 
mais  où  les  dispositions  générales,  les  personnages 
principaux,  la  femme  et  l’avocat  surtout,  avaient  de 
si  grands  rapports  avec  ceux  de  son  propre  ouvrage 
qu’il  l’abandonna,  le  tourna  contre  le  mur  et  ne  le 
revit  jamais.  Après  sa  mort  on  retrouva  ce  panneau. 
Toutes  les  parties  dessinées  s’étaient  tellement  effa- 
cées qu’on  jugea  inutile  de  les  conserver.  La  figure 
de  Phryné  était  intacte  et  elle  resta  seule  pour  dire 
que  ce  tableau  eût  été  l’un  des  plus  admirables  de 
Gleyre.  Deux  dessins  d’ensemble,  l’un  grand  et  ma- 
gnifique au  fusain,  l’autre  moins  important  à la  mine 
de  plomb  et  dans  lequel  Phryné  tient  son  bras  replié 
au-dessus  de  ses  yeux,  permettent,  du  reste,  de  se 
rendre  un  compte  très-précis  de  la  composition. 

L’idylle  de  Longus  était  l’une  des  lectures  favo- 
rites de  Gleyre.  Il  en  a tiré  plusieurs  compositions 
dessinées  et  plus  ou  moins  arrêtées  et  deux  pein- 
tures : une  esquisse  et  un  tableau.  L’esquisse,  exécu- 
tée en  1852,  c’est-à-dire  bien  des  années  avant 
l’époque  qui  nous  occupe,  représente  Chloé  accom- 
pagnée de  sa  chèvre  blanche  qui  passe  un  ruisseau. 
Sauf  une  légère  draperie  retenue  sur  l’épaule  et  sur 
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les  bras,  et  qui  flotte  en  arrière,  elle  est  complètement 
nue.  La  gentille  enfant,  le  corps  infléchi,  se  soutient 
avec  peine  sur  les  pierres  glissantes  du  gué  et  étend 
les  deux  bras  pour  se  maintenir  en  équilibre.  Sur 
l’autre  rive,  son  malin  compagnon,  le  chapeau  de 
berger  sur  la  tête,  sa  petite  gibecière  au  côté,  se 
penche  vers  elle  et  lui  tend  son  bâton  en  la  raillant. 
On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  jeune,  de  plus 
élégant,  de  plus  gracieux  que  cette  fillette  de  douze 
ou  treize  ans.  Les  figures  se  détachent  en  clair  sur 
les  belles  roches  du  second  plan  qui  s’ouvrent  à gau- 
che et  laissent  voir,  entre  les  fûts  élancés  de  deux 
arbres  qui  se  dressent  en  arrière  de  Daphnis,  un 
admirable  paysage  sicilien.  Ce  petit  tableau,  d’une 
chaude  et  ravissante  couleur,  est  l’une  des  perles  les 
plus  pures  de  l’écrin  de  Gleyre. 

Le  second  ouvrage,  dont  le  sujet  est  emprunté  au 
même  poëme,  est  beaucoup  plus  important,  et  sa 
composition  n’a  aucun  rapport  avec  celle  de  l’es- 
quisse dont  nous  venons  de  parler.  Les  deux  en- 
fants sont  allés  cueillir  des  fleurs  sur  les  collines 
abruptes  qui  bordent  la  mer.  Ils  redescendent  avec 
des  guirlandes  et  des  bouquets.  Daphnis,  à peine 
vêtu  d’une  draperie  flottante  dont  un  bout  vient 
recouvrir  le  flanc  gauche,  a déjà  franchi  une  grosse 
roche  et  aide  Chloé  dans  ce  pas  difficile.  Il  est,  vu 
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de  face,  appuyé  sur  son  long  bâton  orné  de  feuillages 
et  de  fleurs  et  présente  à la  jeune  fille  son  autre 
bras  replié.  Elle,  toute  tremblante,  s’y  appuie  d’une 
main,  pose  l’autre  sur  l’épaule  de  Daphnis,  et  un 
pied  déjà  dans  le  vide,  sa  jolie  tête  anxieuse  tout 
près  de  celle  de  son  ami,  s’apprête  à sauter.  Tout  est 
délicieux  dans  ce  tableau  : le  mouvement  si  juste,  si 
bien  saisi  des  deux  figures;  le  corps  de  Chloé,  si 
chaste  dans  sa  nudité,  et  où  l’on  devine  déjà  la 
femme  sous  l’enfant;  celui  de  Daphnis,  d’une  adorable 
gracilité,  d’une  élégance  exquise;  les  détails  du  pre- 
mier plan,  la  mer  d’un  bleu  profond  sillonnée  par 
une  barque  antique,  le  bleu  léger  du  ciel  immense, 
l’exécution  fraîche,  claire,  vive  de  l’ensemble.  C’est 
une  ravissante  scène  d’innocence  et  de  bonheur  cù 
le  peintre  a surpassé  le  poète. 

Il  est  un  autre  ouvrage,  la  jeune  Fille  au  che- 
vreau„ qui  fut  exécuté  à la  même  époque  que  le 
Daphnis  et  que  l’on  peut  regarder  comme  une  varia- 
tion sur  le  même  thème.  L’origine  de  ce  tableau  est 
un  dessin  que  Glevre  fit  en  1 85Z|  pour  accompagner  le 
Sommeil  du  Loup l’un  des  plus  jolis  petits  poèmes 
de  son  ami  Juste  Olivier,  qui  fait  partie  du  volume 
intitulé:  Les  Chansons  lointaines.  C’est  une  toute 
jeune  fille  qui  donne  à manger  à un  chamois,  tandis 
que  le  méchant  animal  dort  dans  sa  caverne  que 
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l’on  voit  au  second  plan.  Dans  le  tableau,  le  loup  et 
les  sapins  ont  disparu,  mais  la  figure  est  tout  à fait 
semblable  à celle  du  dessin.  Elle  est  debout,  vue 
presque  de  face,  le  haut  du  corps  infléchi  à droite  et 
légèrement  retourné  vers  là  gauche.  Elle  tient  dans 
une  de  ses  mains  élevées  un  bouquet  d’épis  et  de 
coquelicots,  et,  de  l’autre,  elle  présente  quelque 
nourriture  non  plus  à un  chamois,  mais  à un  chevreau 
blanc  placé  en  travers  derrière  elle.  Un  chaud  rayon 
venant  d’en  haut  et  tombant  d’aplomb  à travers  les 
végétations  qui  garnissent  le  fond,  n’éclaire  que  le 
haut  de  sa  jolie  tête  couronnée  de  roses,  ses  épaules, 
quelques  parties  des  bras,  l’un  des  pieds  et  le  con- 
tour gauche  du  corps  tenu,  pour  tout  le  reste,  dans 
la  demi-teinte  ainsi  que  le  terrain  tout  couvert  de 
fleurettes  printanières.  Les  formes  très- juvéniles, 
presque  enfantines,  de  cette  autre  Chloé  se  détachent 
discrètement  sur  le  fond  obscur  et  sur  la  légère  dra- 
perie bleue,  retenue  au  pli  du  bras.  Ce  parti  pris  de 
lumière  est  des  plus  piquants  et  donne  beaucoup 
d’originalité  et  de  charme  à cet  ouvrage. 

De  1858  à 1861,  Gleyre  éprouva  une  nouvelle 
et  sérieuse  crise  de  santé.  Ses  yeux  restés  très-délicats 
se  prirent  de  nouveau.  Ce  n’était  plus  cette  ophthal- 
mie  qui  l’avait  tant  fait  souffrira  la  fin  de  son  voyage 
en  Orient  et  à son  retour  en  France,  mais  de  petites 
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congestions,  des  engorgements  des  veines  des  or- 
bites qui  se  répétaient  de  plus  en  plus  fréquemment  et 
menaçaient  de  lui  faire  perdre  la  vue.  C’est  ce  que 
me  déclara  un  oculiste  de  mes  amis  chez  qui  je  con- 
duisis Gleyre  et  qui  me  dit  en  particulier  que  le  cas 
était  très-grave  et  qu’il  fallait  agir  sans  retard.  Il 
ordonna  quelques  médicaments  locaux  et  les  bains 
de  Bagnères-de-Luchon.  La  difficulté  était  de  dé-% 
cider  Gleyre  à un  si  grand  parti.  Il  me  déclara 
d’abord  qu’il  n’irait  pas,  qu’il  se  sentait  avili  par  la 
nécessité  de  prendre  tant  de  soins  pour  conserver 
une  vie  à laquelle  il  ne  tenait  pas,  qu’il  aimait  mieux 
mourir  tout  de  suite,  et  autres  raisonnements  de  la 
même  force.  Ses  amis  se  joignirent  à moi;  nous 
insistâmes  de  la  manière  la  plus  pressante.  Il  finit 
par  se  décider,  mais  à condition  que  je  l’accompagne- 
rais. C’est  alors  que  je  pus  voir  à quel  point  mon 
pauvre  ami  était  impropre  à la  vie  pratique  et  que 
je  regrettai  pour  lui  ces  soins  d’une  bonne  et  honnête 
femme  dont  il  avait  plus  besoin  que  personne.  Il 
prenait  son  bain  à quatre  heures  du  matin.  Il  fallait 
le  faire  lever,  le  conduire  à l’établissement,  prendre 
son  billet,  l’accompagner  à sa  cabine  qu’il  n’aurait 
jamais  su  trouver  tout  seul,  aller  l’y  reprendre  une 
demi-heure  après  pour  le  mener  à la  douche,  puis, 
de  retour  à la  maison,  le  faire  recoucher  une  heure 
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ou  deux.  Il  se  soumettait  comme  un  enfant.  Mais 
quels  gémissements  ! et  combien  de  fois  il  fut  près 
de  se  révolter  ! Cette  cure  lui  fit  grand  bien  et  le 
mieux  se  maintint  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie. 

C’est  avant  son  départ  pour  Ludion  qu’il  avait 
commencé  son  Hercule  aux  pieds  d’Omphale.  Il  fit 
d’abord  plusieurs  projets.  L’un  d’entre  eux  s’est  con- 
servé et  l’on  peut  le  regarder  comme  la  première 
pensée  de  cet  ouvrage.  Hercule,  assis  à terre,  les  deux 
genoux  relevés,  est  à droite  au  lieu  d’être  à gauche, 
et  Omphale  occupe  une  position  inverse  de  celle 
qu’elle  a dans  le  tableau  ; l’Amour  ne  tient  pas  la 
massue  et  il  s’appuie  des  deux  coudes  sur  les  genoux 
de  la  reine  de  Lydie.  Les  figures  forment  la  pyra- 
mide et  sont  plus  rassemblées,  plus  massées  que 
dans  le  projet  définitif.  Un  trait  vague  qui  circonscrit 
par  places  le  dessin  fait  supposer  que  l’artiste  vou- 
lait faire  de  cet  ouvrage  un  tondo.  Gleyre  renonça  à 
cet  arrangement  très-pittoresque,  mais  qui  manquait 
un  peu  de  l’ampleur,  du  sérieux,  du  grand  caractère 
historique  nécessaires  dans  un  sujet  de  ce  genre,  et 
il  adopta  la  disposition  que  l’on  connaît. 

Déjà  préoccupé  de  cet  ouvrage,  il  avait  fait  avant 
cette  époque  une  étude  peinte  d’après  une  grande 
fille  rousse,  laide  de  visage,  assez  ordinaire  de 
formes,  mais  d’une  rare  beauté  de  carnation.  Elle 
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la  figure  d’Hercule  jusqu’à  la  hanche,  qu’il  dut  re- 
noncer à peindre  sur  ce  panneau.  Ce  magnifique 
carton,  dont  certaines  parties  sont  terminées  comme 
la  plus  fine  gravure,  est  aujourd’hui  au  musée  de 
Lausanne,  et  bien  des  personnes  le  préfèrent  à l’ou- 
vrage définitif  1.  Gleyre  transporta  son  dessin  sur 
une  toile  un  peu  plus  grande  et  commença  l’exécution 
presque  aussitôt  après  son  retour  de  Luchon. 

La  légende  d’Hercule  et  d’Omphale  et  les  circon- 
stances du  séjour  du  héros  en  Lydie  sont  connues. 
Nous  nous  bornerons  à les  rappeler  en  quelques 
mots.  Après  avoir  tué  Iphitus,  Hercule  fut  attaqué 
d’une  maladie  terrible,  et  l’oracle  de  Delphes  lui 
annonça  qu’il  ne  guérirait  que  s’il  consentait  à passer 
trois  ans  en  esclavage  et  à donner  la  moitié  du  prix 
de  sa  liberté  à Eurytus,  père  de  sa  victime.  Il  fut 
vendu  pour  la  somme  de  trois  talents  à Omphale, 
reine  de  Lydie,  qui  s’éprit  de  lui  et  l’épousa.  Tels 
sont  les  traits  principaux  d’une  fable  que  les  poètes 
et  les  peintres  de  tous  les  temps  ont  brodée  de  mille 
manières.  Le  tableau  de  Gleyre  est  conçu  dans  les 
données  les  plus  simples.  Sous  un  portique  de  la 
plus  belle  architecture  dorienne,  Omphale  est  assise 

M.  Martels  a photographié  ce  carton.  Sur  l’épreuve  de  cette 
planche  que  je  possède,  j’ai  inscrit,  au  moment  où  Gleyre  me  la 
donna,  la  date  de  1859. 
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sur  un  solium  richement  orné.  A gauche,  l’Amour 
tient  d’une  main  la  massue  d’Hercule  et  s’appuie  du 
coude  droit  sur  les  genoux  de  la  reine.  De  l’autre 
côté  le  fils  d’Alcmène,  accroupi  sur  la  peau  du 
lion  de  Némée,  armé  de  la  quenouille,  roule  le  fil 
léger  dans  ses  doigts  malhabiles.  Omphale,  moins 
occupée  à jouir  de  sa  victoire  qu’à  triompher  d’avoir 
vaincu,  le  regarde  d’un  air  dédaigneux  et  railleur. 
Tout  le  tableau  est  dans  ce  regard.  Omphale  n’aime 
pas;  sa  grâce  et  sa  beauté  ont  subjugué  le  héros; 
c’est  assez.  L’expression  malicieuse  et  perfide  de 
l’Amour  complète  le  sens  de  cette  scène;  ces  jeux- 
là  lui  sont  familiers.  Il  ne  faut  certes  pas  demander 
à cette  belle  Omphale  l’innocence  et  la  candeur  que 
Gleyre  a représentées  dans  Ruth,  dans  Nausicaa, 
dans  Chloé  ou  dans  la  Jeune  Fille  au  Chevreau.  On  ne 
trouvera  non  plus,  dans  l’expression  de  son  admirable 
visage,  ni  le  trouble  de  l’amour  naissant,  ni  le  bon- 
heur tranquille  de  l’amour  partagé,  ni  les  fureurs  de 
la  jalousie,  ni  les  angoisses  de  l’abandon,  ni  le  morne 
désespoir  qui  saisit  Lame  lorsqu’elle  sent  s’éteindre 
et  mourir  un  sentiment  qui  devait  être  éternel.  Ce 
n’est  ni  Phèdre,  ni  Ariadne,  ni  Médée,  ni  Junie. 
Omphale  était  veuve  de  Tmolus,  elle  avait  quelque 
expérience  de  la  vie,  et  l’on  peut  croire  que  son  es- 
clave d’aujourd’hui  ne  sera  pas  sa  dernière  victime. 
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On  le  voit,  je  ne  cherche  pas  à défendre  absolu- 
ment le  sujet.  Bien  des  femmes  trouveront  que  Gleyre 
les  calomnie  et  bien  des  hommes  penseront  que  le 
rôle  qu’il  fait  jouer  à Hercule  n’est  pas  encourageant; 
mais  n’oublions  pas  que  le  héros  était  esclave  aussi 
bien  qu’ époux,  et  que  la  moindre  infraction  aux  fan- 
taisies de  sa  maîtresse  aurait  pu  modifier  d’une  ma- 
nière fâcheuse  sa  position.  D’ailleurs  cette  donnée  de 
la  force  vaincue  par  la  beauté  n’est  que  trop  vraie; 
elle  est  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps.  C’est 
par  ce  côté  humain  et  général  qu’elle  a séduit  l’ar- 
tiste. Le  voile  mythologique  dont  il  a revêtu  son 
sujet  est  transparent.  Il  ne  s’agit  pas  seulement 
d’ Hercule  oubliant,  auprès  d’une  coquette,  de  pour- 
suivre ses  travaux.  Qui  donc  oserait  se  vanter  de 
n’avoir  jamais  tenu  et  même  embrouillé  quelque 
écheveau? 

Si  du  sujet  l’on  passe  à l’exécution  de  l’ouvrage, 
on  ne  trouve  guère  qu’à  louer.  Les  tableaux  de 
Gleyre,  fortement  conçus,  longuement  médités,  con- 
duits avec  un  savoir  et  une  sûreté  qui  ne  laissent  que 
rarement  prise  à la  critique,  sont  de  ceux  que  l’on 
peut  voir  et  revoir  en  trouvant  chaque  fois  de  nou- 
veaux sujets  d’étude,  de  nouveaux  motifs  d’admira- 
tion. La  disposition  de  cet  ouvrage  est  l’une  des 
plus  heureuses  que  je  connaisse,  et  on  peut  la  dire 
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Inspirée,  tant  elle  paraît  naturelle  et  spontanée.  Je 
suis  loin  de  vouloir  faire  entendre  que  ce  tableau 
sente  en  quoi  que  ce  soit  la  hâte  et  l’improvisation. 
Bien  au  contraire,  c’est  l’un  des  plus  mûris  parmi  les 
ouvrages  de  l’artiste,  l’un  de  ceux  ou  rien  n’a  été 
laissé  au  hasard,  où  tout  est  étudié,  voulu,  motivé 
et  aussi  où  tout  s’explique  et  se  comprend.  Une 
pareille  simplicité,  loin  d’être  le  fruit  hâtif  de  l’im- 
provisation, est  le  but  suprême  que  l’artiste  doit  se 
proposer.  Ce  n’est  jamais  du  premier  coup  ni  sans 
de  grands  efforts  qu’on  l’atteint.  Je  n’ai  jamais  mieux 
compris  que  devant  ce  tableau  tout  ce  que  la  con- 
science ajoute  au  talent,  et  ce  n’est  que  par  un  travail 
soutenu  que  l’on  peut  accomplir  une  œuvre  pareille. 
Mais  les  trois  personnages  qui  forment  cette  compo- 
sition ont  dû  apparaître  à l’artiste  en  un  jour  heu- 
reux, tels  à peu  près  qu’il  les  a représentés;  et,  au 
milieu  des  détails  d’exécution  qui  auraient  pu  l'effa- 
cer, il  a su  conserver  intacte  toute  la  fraîcheur  de 
l’impression  première. 

De  ces  trois  personnages,  l’Hercule  est  celui  qui 
a soulevé  le  plus  de  controverses  et  d’objections. 
Cette  figure  jeune  et  puissante  est  sans  doute  d’une 
grande  beauté.  Sa  musculature  est  étudiée  avec  un 
soin  et  une  précision,  elle  est  rendue  avec  une  force 
ut  une  netteté  qui  prouvent  que  Gleyre  possédait  une 
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science  anatomique  que  l’on  ne  contestera  pas.  Le 
sens  et  la  valeur  d’une  figure  nue  réside  sans  doute 
plus  encore  dans  l’ensemble  que  dans  les  traits  du 
visage  et  dans  l’expression  de  la  physionomie.  Her- 
cule est  là  pour  représenter  la  force  vaincue,  et  son 
attitude,  toute  sa  personne,  expriment  clairement 
cette  idée.  Je  comprends  également  qu’il  est  néces- 
saire de  le  montrer  avili  pour  motiver  ce  sourire 
d’Omphale  où  la  pitié  se  mêle  au  dédain  et  pour  que 
l’intérêt  ne  se  détourne  pas  de  la  figure  principale 
du  tableau.  Mais  cette  dégradation  momentanée  du 
héros  devait-elle  voiler  à ce  point  sa  nature  près  que 
divine?  Je  ne  sens  pas  assez  qu’il  brisera  ses  liens 
et  qu’il  retrouvera  sa  vertu.  Il  est  vrai  que  des  lé- 
gendes, relativement  modernes,  ont  fait  d’ Hercule  un 
coureur  d’aventures,  grand  buveur,  grand  mangeur, 
ne  cherchant  que  querelles  et  abusant  de  sa  force  à 
tout  propos.  Cependant,  d’après  les  traditions  homé- 
riques, le  fils  de  Jupiter  est  au  contraire  l’une  des 
créations  les  plus  nobles  et  les  plus  poétiques  de 
l’antiquité.  C’est  un  génie  bienfaisant,  à la  fois  guer- 
rier et  civilisateur,  qui  fait  tourner  la  haine  que  lui 
porte  Junon  au  bien  de  l’humanité.  Son  séjour  chez 
Omphale  est,  il  est  vrai,  une  des  mauvaises  pages 
de  son  histoire,  mais  l’artiste  n’aurait-il  pas  dû 
choisir  un  type  moins  épais,  moins  bestial  et  qui 
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rappelât  davantage  son  caractère  héroïque  et  le  sens 
poétique  du  mythe  dont  il  est  la  personnification  ? 
Du  reste,  Gleyre  connaissait  ces  objections,  mais  il 
avait  fait  ce  qu’il  avait  eu  l’intention  de  faire,  et  il 
répondit  un  jour  brusquement  à l’un  de  ses  amis  qui 
critiquait  cette  figure  : « Vous  ne  comprenez  donc 
pas  mon  tableau?  Ce  que  j’ai  voulu  représenter,  c’est 
V aplatissement  de  l’homme  par  la  femme.  » 

Quant  à Omphale,  c’est  l’une  des  créations  les 
plus  ravissantes  de  l’art  de  tous  les  temps.  Harmo- 
nieuse perfection  de  la  figure  entière,  noblesse  et 
grâce  de  l’attitude,  exquise  pureté  des  traits,  elle 
possède  ce  qui  charme,  ce  qui  captive,  ce  qui  sé- 
duit. La  tête,  le  col,  les  épaules,  des  bras  admira- 
bles dont  l’un  retient  sur  sa  gorge  à demi  nue  sa 
tunique  dénouée,  sont  dessinés  et  modelés  avec  une 
fermeté,  une  précision  sans  sécheresse,  qui  n’appar- 
tiennent qu’à  l’art  le  plus  savant  et  le  plus  délicat. 
Lien  n’est  dur  ni  heurté,  rien  n’est  indécis  ni  flot- 
tant. La  figure  de  l’Amour  est  délicieuse.  Sa  pose 
est  exquise  de  grâce  et  d’abandon,  et  l’on  sent  à son 
regard  intelligent  et  malin  qu’il  se  complaît  dans 
son  œuvre.  Les  draperies,  cette  pierre  de  touche  de 
la  grande  peinture,  sont  du  plus  beau  caractère,  et 
ce  n’est  qu’un  maître  qui  a pu  composer  celles  qui 
recouvrent  les  genoux  d’Omphale.  Je  l’ai  dit,  on  ne 
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trouvera  dans  celte  admirable  création  ni  la  pureté 
d’une  vierge,  ni  la  sévère  beauté  d’une  matrone.  Ce 
n’est  pas  la  femme  idéale,  c’est  une  femme  qui  se 
nomme  Omphale,  que  Gleyre  a douée  de  certains 
instincts,  de  certaines  passions,  de  certains  senti- 
ments, d’un  caractère  particulier,  d’une  individualité 
marquée,  qui  représentent  nettement  la  pensée  et 
l’intention  de  fauteur.  Cette  donnée  un  peu  sceptique 
étant  admise,  je  ne  crains  pas  d’affirmer  que  nul  ne 
résistera  à tant  de  séduction  : « Sa  grâce  est  la  plus 
forte.  » Et  ce  sourire  lui-même,  n’en  ai-je  pas  médit 
tout  à l’heure?  N’y  a-t-il  dans  l’expression  féminine 
au  plus  haut  degré,  complexe  et  railleuse  de  la  reine, 
aucune  trace  d’émotion  et  de  bonté  ? « Bien  fol  est 
qui  s’y  fie.  » J’en  conviens,  mais  je  ne  voudrais  pas 
en  dire  le  dernier  mot. 

Du  reste,  que  les  philosophes  et  les  moralistes 
discutent  et  contestent  l’excellence  du  sentiment  qui 
anime  Omphale!  Leurs  raisonnements  auront  peu  de 
prise  sur  fesprit  de  ceux  qui  pensent  que  la  beauté 
est  le  but  suprême  de  l’art.  Ce  n’est  pas  à la  con- 
science que  s’adresse  avant  tout  le  sculpteur  ou  le 
peintre.  Il  faut  sans  doute  que  sa  pensée  soit  vraie, 
intéressante,  humaine  ; mais  il  cherche  moins  à 
convaincre  qu’à  toucher.  Il  excite  l’admiration, 
l’enthousiasme  : il  émeut,  et  lorsqu’il  a montré  à 
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l’âme  ravie  la  forme  parfaite  de  l’idée  qu’il  a rêvée, 
il  a atteint  le  but  qu’il  poursuivait.  En  contemplant 
cette  belle  et  harmonieuse  figure,  je  ne  me -souviens 
plus  des  amours  du  héros  thébain  et  de  la  reine  de 
Lydie.  J’oublie  l’ironie  de  l’une,  l’abaissement  de 
l’autre.  Je  ne  tiens  plus  aucun  compte  des  temps  et 
des  circonstances.  Je  me  sens  transporté  dans  un 
monde  idéal  vers  lequel  l’imagination  nous  entraîne  et 
que  l’artiste  est  chargé  de  nous  montrer. 

C’est  à partir  de  l’ Omphale^  terminée  en  1863, 
que  les  affaires  pécuniaires  de  Gleyre  prirent  une 
meilleure  tournure.  On  ne  lui  offrait  de  ce  tableau 
qu’une  somme  minime  et  si  peu  en  rapport  avec  la 
valeur  de  cet  important  et  magnifique  ouvrage,  qu’in- 
capable, comme  il  l’était,  de  discuter  une  question 
d’intérêt,  il  demanda  pourtant  à réfléchir  : « C’est 
bien  peu,  disait-il,  j’ai  mis  trois  ans  à peindre  cette 
toile.  » L’ami  auquel  il  confiait  son  embarras,  préoc- 
cupé lui-même  d’une  situation  qui  allait  toujours 
en  s’aggravant,  lui  répondit  : .«  Mon  pauvre  Gleyre, 
si  vous  ne  changez  absolument  de  manière  d’agir 
vous  mourrez  à l’hôpital.  Youlez-vous  me  laisser 
faire?  Vous  m’enverrez  vos  acheteurs  et  c’est  moi 
qui  fixerai  le  prix  de  vos  tableaux,  ou  tout  au  moins 
dans  aucun  cas  vous  ne  conclurez  sans  me  con- 
sulter. Je  vous  donnerai  de  votre  argent  ce  qu’il 
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vous  faudra  pour  vivre  et  je  placerai  le  reste.  » 
Gleyre  accepta  avec  empressement.  L’ami  exigea 
18,000  francs  de  YOmphale  et  n’en  voulut  rien  ra- 
battre. Il  faisait  le  béotien  et  demandait  aux  ama- 
teurs, sans  paraître  tenir  compte  du  mérite  et  de 
l’intérêt  de  l’œuvre,  5,000  francs  par  figure  et  quel- 
que chose  en  plus  pour  les  fonds.  C’est  ainsi  que  la 
Minerve  fut  vendue  25,000  francs,  la  Sapho  et  la  Char- 
meuse 8,000  francs  chacune,  le  Bain  15,000  francs, 

Y Enfant  prodigue  25,000  francs,  et  que  le  gou- 
vernement vaudois  avait  retenu  pour  30,000  francs 

Y Adam  et  Eve  qui  ne  fut  pas  terminé.  De  sorte  qu’en 
dix  ans  Gleyre  amassa  une  petite  fortune  qui  lui  eût 
permis  de  finir  ses  jours  dans  une  modeste  aisance. 


CHAPITRE  XVIII 


(1858  à 1865.) 


Penthée  poursuivi  par  les  Ménades.  — La  Bacchanale  à l’Ane.  — La 
Pythie.  — L’enlèvement  de  Déjanire.  — L’Enlèvement  d’Europe. — 
Hercule.  — La  Guerre.  — Les  Centaures.  — La  Mère  de  Tobie.  — 
Jeanne  d’Arc. 

Gleyre  avait  fait,  sur  le  sujet  de  Penthée,  deux 
compositions  au  fusain  dont  l’exécution  remonte  aux 
premières  années  de  mes  relations  avec  lui.  L’une 
représentait  le  roi  de  Thèbes  accroupi  derrière  une 
roche,  dans  une  forêt  de  pins  aux  troncs  hauts  et 
droits  comme  les  colonnes  d’une  église,  épiant  les 
Bacchantes  que  l’on  voyait  se  livrer  à leurs  jeux  sur 
le  sommet  de  la  colline  éclairée  ; l’autre,  Penthée, 
dont  elles  ont  découvert  le  sacrilège,  qu’elles  pour- 
suivent et  vont  mettre  en  pièces.  L’imprévoyant  ar- 
tiste avait  déposé  ces  deux  fusains  dans  un  tiroir  de 
sa  commode  qui  le  plus  souvent  restait  ouvert.  Les 
souris  y avaient  élu  domicile  et  si  bien  fait  leur  ma- 
nège sur  ces  malheureux  dessins  que,  lorsque  Gleyre 
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voulut  s’en  servir  il  trouva  que  le  premier  était  telle- 
ment effacé  qu’on  en  distinguait  à peine  les  dis- 
positions générales.  Le  Penthée  poursuivi  par  les 
Ménades  avait  un  peu  moins  souffert,  et  c’est  ce 
second  motif  qu’il  proposa  à P administration  du 
musée  de  Bâle  qui  lui  demandait  un  tableau.  Mais 
l’accident  arrivé  à ces  dessins  était  irréparable  et, 
malgré  sa  philosophie,  lui  causa  un  vif  chagrin.  Il 
n’entreprit  jamais  l’exécution  du  premier,  et  quant  à 
l’autre,  ce  n’est  qu’au  prix  des  plus  grands  efforts 
qu’il  retrouva,  et  en  partie  seulement  peut-être,  les 
grandes  qualités  de  style  et  d’effet  qui  avaient  tant 
frappé  les  personnes  qui  virent  dans  sa  fraîcheur  le 
projet  primitif. 

Comme  pour  la  plupart  de  ses  autres  ouvrages, 
Gleyre  avait  trouvé  d’emblée,  et  par  une  véritable 
intuition  poétique,  les  grands  traits  de  sa  composition. 
Mais  ces  scènes  en  plein  air,  pour  lesquelles  on  ne 
peut  employer  les  ressources  que  l’on  trouve  dans 
les  fonds  neutres  ou  d’architecture,  par  exemple,  que 
le  peintre  dispose  à volonté  de.  manière  à placer  les 
figures  dans  les  conditions  de  lumière  les  plus  pitto- 
resques et  les  plus  avantageuses,  présentent  des  diffi- 
cultés toutes  particulières.  C’est  le  parti  pris  de  cou- 
leur et  d’effet  qui  donne  à l’ensemble  son  caractère 
et  son  unité  que  Gleyre  chercha  pendant  bien  long- 
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temps,  et  c’est  à ce  point  de  vue  qu’il  fit  un  fusain 
sur  la  grande  toile  où  il  comptait  peindre,  et  trois 
esquisses  qui,  à l’égard  de  la  construction,  ne  diffèrent 
du  tableau  que  dans  quelques  points  secondaires. 
L’une  des  esquisses  cependant  présente  une  va- 
riante intéressante  de  la  figure  principale  : Penthée, 
au  lieu  de  porter  les  bras  en  avant,  tient  les  coudes 
rapprochés  du  corps.  Cette  attitude  manque  d’am- 
pleur et  de  noblesse  ; c’est  celle  d’un  coureur  vul- 
gaire, et  l’artiste  ne  tarda  pas  à y renoncer.  Lors- 
qu’il crut  avoir  trouvé  dans  celle  de  ces  esquisses 
dont  le  ciel  est  sombre  à l’horizon,  son  effet  général, 
il  traça  au  fusain  sa  composition  sur  la  grande  toile  ; 
mais  il  rencontrait  à chaque  pas  des  difficultés,  — 
des  nœuds,  comme  il  disait,  — qu’il  ne  pouvait  ré- 
soudre. N’osant  encore  entreprendre  la  peinture,  il 
continuait  son  travail  de  recherches,  reprenant  son 
dessin  ou  faisant  de  nouvelles  maquettes  pour  se 
rendre  mieux  compte  du  coloris  et  des  valeurs.  Le 
ciel  l’embarrassait  et  il  ne  pouvait  en  venir  à bout. 
Un  jour  enfin  il  jette  au  premier  de  ses  amis  qui  entre 
chez  lui  ce  cri  joyeux  : « Je  l’ai  trouvé.  — Quoi 
donc?  — Mon  ciel.  — Comment,  votre  ciel!  il  était 
superbe.  — Du  tout,  il  ne  se  tenait  pas;  il  ne  fai- 
sait pas  corps  avec  le  reste  : voyez  plutôt.  » Et  en 
effet,  le  tableau  était  transformé.  Mais  à force  de  le 
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corriger,  il  avait  tant  avancé  son  dessin  qu’il  lui  ar- 
riva le  même  contre-temps  que  pour  l’Omphale  : il 
était  impossible  de  peindre  sur  cette  toile  ainsi  sur- 
chargée de  charbon  et  il  dut  en  prendre  une  autre. 
Ce  magnifique  dessin,  qui  atout  le  fini  d’une  gravure, 
était  achevé  dès  1859,  comme  le  prouve  une  photo- 
graphie exécutée  par  M.  Martens  sur  laquelle  j’ai  mis 
cette  date.  11  resta  sur  le  chevalet  bien  des  années 
avant  et  bien  des  années  après  l’exécution  du  tableau, 
et  comme  Gleyre  y transportait  les  modifications  qu’il 
apportait  à son  projet  dans  les  esquises  qu’il  fit  succes- 
sivement, il  lui  est  presque  complètement  identique. 
Cependant  les  figures  sont  plus  courtes,  moins  sveltes 
que  dans  l’ouvrage  définitif,  les  rochers  à droite 
avancent  davantage  vers  le  milieu  de  la  composition, 
l’une  des  Ménades  n’est  pas  indiquée  et  l’on  pour- 
rait signaler  encore  quelques  légères  différences.  En 
1872  il  était  encore  là  tout  couvert  de  poussière  et 
fort  endommagé  par  les  coups  de  plumeau  dont  la 
mère  Rognebeurre  le  gratifiait  de  temps  à autre,  ce  qui 
n’empêcha  pas  un  admirateur  de  Gleyre,  M.  Alioth, 
de  l’acheter.  Le  peinlre  se  piqua  d’honneur,  le  net- 
toya de  son  mieux,  le  retoucha,  le  rafraîchit  et  le 
fixa,  et,  à bien  des  égards,  ce  dessin  égale  si  même 
il  ne  surpasse  pas  le  tableau. 

C’est  en  1863  ou  en  1864  que  Gleyre  commença 


PENTHÉE  POURSUIVI  PAR  LES  MÉNADES.  301 

l’exécution  de  ce  vaste  ouvrage  qui,  grâce  aux  études 
nombreuses  et  complètes  dont  j’ai  parlé,  marcha  assez 
rapidement.  Le  théâtre  grandiose  est  digne  du  drame 
qui  va  s’y  dénouer.  C’est  une  sorte  de  ravin  pier- 
reux du  Cithéron  où  ne  croissent  que  quelques  herbes 
et  des  baissons  rabougris,  et  dont  les  assises  irrégu- 
lières descendent  comme  des  marches  gigantesques 
jusque  sur  le  devant  du  tableau.  A gauche,  le  terrain 
de  la  berge  arrondie  va  rejoindre  les  grandes  lignes 
des  plateaux  supérieurs  qui  se  dessinent  sur  l’horizon 
éclairé  par  les  dernières  lueurs  du  jour;  à droite,  se 
dressent  des  rochers  à pic  aux  formes  sévères  et 
sculpturales.  Dans  le  haut,  d’épais  nuages  noirs  à 
peine  formulés  et  illuminés  de  teintes  fauves  et  sinis- 
tres obscurcissent  le  ciel  où  des  aigles  avides  qui 
devinent  une  proie  volent  en  tournoyant.  L’orage  va 
éclater  dans  ces  solitudes,  et  l’on  dirait  que  la  nature 
s’associe  aux  Ménades  pour  augmenter  l’horreur  de 
cette  scène  d’épouvante  et  de  meurtre.  Le  profane 
qui  a surpris  les  mystères  orgiaques  a été  découvert, 
et  ni  sa  mâle  beauté,  ni  sa  vigueur,  ni  sa  célérité  ne 
le  sauveront.  Les  Ménades  furieuses,  échevelées, 
les  vêtements  en  désordre,  l’œil  en  feu,  vomissant 
de  leurs  bouches  contractées  par  la  rage  et  par 
l’ivresse  les  imprécations  et  les  menaces,  brandissant 
leurs  cymbales,  leurs  thyrses,  leurs  poignards,  pour- 
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suivent  l’imprudent  roi  de  Thèbes  qui  épuisé, 
éperdu,  va  tomber  entre  leurs  mains  vengeresses. 
De  toutes  parts,  sur  les  pentes  de  la  montagne,  sur 
les  arêtes  des  rochers,  elles  surgissent  comme  des 
fantômes.  Trois  d’entre  elles,  Agavé,  la  mère  de  Pen- 
thée,  et  ses  deux  tantes,  Ino  et  Antonœ,  sont  au 
premier  rang  et  vont  l’atteindre.  Bacchus  les  a frap- 
pées de  démence  et  elles  ne  reconnaissent  pas  le 
coupable  qu’elles  prennent  pour  un  lion.  Rien  ne  peut 
plus  le  sauver.  Il  entend  à quelques  pas  leurs  cris 
et  leur  souffle  haletant.  Franchissant  une  roche  d’un 
bond  désespéré,  il  retourne  une  dernière  fois  la  tête 
pour  mesurer  l’espace  qui  le  sépare  encore  de  ces 
furies,  et  l’on  voit  au-dessus  de  son  bras  tendu  en 
avant  son  grand  œil  effaré,  plein  d’épouvante  où  on 
lit  les  angoisses  du  malheureux,  et  qui  vous  reste 
dans  la  mémoire  comme  le  souvenir  d’un  mauvais 
rêve.  Cette  course  vertigineuse  donne  le  frisson,  et  la 
figure  du  jeune  homme  est  la  personnification  la  plus 
saisissante  de  la  terreur  que  l’on  puisse  imaginer. 
Les  Ménades,  qui  se  détachent  et  se  profilent  sur  le 
ciel  éclairé,  semblent  d’une  grandeur  démesurée,  et 
cette  apparence,  qui  repose  sur  une  observation  très- 
exacte,  donne  à cette  scène  un  caractère  fantastique 
qui  double  encore  le  sentiment  d’horreur  et  d’effroi 
qu’elle  inspire  et  l’étrange  fascination  qu’elle  fait 
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éprouver.  On  voudrait  demander  grâce  pour  cet  in- 
fortuné, et  il  faut  dominer  et  maîtriser  cette  im- 
pression de  cauchemar  pour  se  rendre  compte  des 
magistrales  beautés  de  cet  ouvrage  : de  ce  ciel  tra- 
gique d’une  composition  et  d’un  effet  si  complète- 
ment appropriés  au  sujet;  de  ces  terrains  du  premier 
plan  si  largement  et  si  logiquement  construits;  des 
formes  si  grandes  et  si  simples  des  collines  du  fond  ; 
de  ces  figures  de  femmes  qui,  malgré  leurs  attitudes 
et  leurs  gestes  violents,  présentent  des  lignes  si  har- 
monieuses et  si  savamment  rhythmées;  de  ce  Penthée 
surtout,  création  originale  et  parfaite  d’un  mouve- 
ment si  vrai,  d’un  si  grand  style,  qui  représente  avec 
tant  de  bonheur  le  type  masculin  dans  ce  qu’il  a à 
la  fois  de  plus  robuste  et  de  plus  élégant  et  dont  le 
torse  et  la  cuisse  gauche,  le  raccourci  de  la  jambe 
droite,  par  exemple,  sont  des  morceaux  accomplis;  de 
cet  ensemble  enfin  plein  de  verve,  d’emportement, 
de  sève,  de  passion,  de  furie,  d’un  aspect  si  pitto- 
resque, d’une  exécution  si  bien  soutenue,  d’une  couleur 
ardente  et  puissante,  et  empreint,  malgré  son  caractère 
absolument  réel  du  sentiment  de  l’antique  fatalité.  Le 
paysage  est  admirable  ; il  semble  que  c’est  le  seul 
qui  convient  à cette  scène,  et  je  ne  crois  pas  que 
Poussin  lui-même  ait  jamais  rien  fait  de  plus  dra- 
matique et  de  plus  grandiose.  D’après  mes  notes,  cet 
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ouvrage,  très-avancé  en  avril  1864,,  était  terminé  en 
août  de  la  même  année,  mais  ne  fut  expédié  à Bâle 
qu’au  commencement  de  1865. 

Gleyre  aimait  beaucoup  le  fusain,  qui  se  prête  faci- 
lement aux  corrections  et  qui  n’entraîne  ni  les  len- 
teurs ni  les  embarras  de  la  peinture  à l’huile.  Il  a 
exécuté  par  ce  procédé  un  assez  grand  nombre  de 
compositions  importantes  où  l’action  a pour  cadre 
quelqu’un  de  ces  paysages  empruntés,  pour  la  plu- 
part, à la  nature  d’Orient  dont  il  était  pénétré  et  où 
il  a puisé  d’admirables  motifs.  Je  réunirai  ici  ces 
ouvrages  qui  datent  tous  ou  presque  tous  de  cette  pé- 
riode qui  va  de  1858  a 1865,  et  qui  fut  certainement 
l’une  des  plus  fécondes  de  la  vie  du  peintre. 

L’auteur  du  Pertthée  a fait  de  nombreuses  ex- 
cursions dans  ce  domaine  obscur  de  la  mythologie 
grecque.  Dans  cet  ordre  de  sujets  sa  Bacchanale  à 
l'Ane  est  l’un  de  ses  ouvrages  les  plus  originaux  et 
les  plus  complets.  La  scène  se  passe  dans  un  lieu 
solitaire , en  avant  de  grands  rochers  qui  sur- 
plombent, où  sont  sculptés  des  bas-reliefs  votifs  et 
qui  forment  une  sorte  de  grotte  près  de  laquelle  est 
dressé  un  Terme  dont  la  gaîne  est  ornée  de  guir- 
landes de  feuillage  et  de  fleurs.  Trois  Bacchantes 
presque  nues  se  sont  arrêtées  là;  elles  ont  planté 
leurs  thyrses  dans  le  sol  et,  se  croyant  à l’abri  des 
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regards  se  sont  mises  à célébrer  leurs  jeux.  Deux 
d’entre  elles  sont  tombées  de  fatigue  et  d’ivresse  sur 
le  terrain  ; la  troisième,  une  main  sur  la  hanche,  le 
corps  ployé  en  avant,  la  tête  levée  vers  le  dieu,  danse 
avec  frénésie,  et  la  défaite  de  ses  compagnes  semble 
redoubler  ses  forces  et  son  ardeur.  A gauche,  un 
âne  chargé  d’amphores,  le  cou  tendu,  brait  en  tour- 
nant la  tête  du  côté  des  danseuses.  Derrière  lui, 
dans  l’ouverture  que  laissent  les  rochers,  s’élèvent 
quelques  arbres  d’un  aspect  superbe  dont  les  bran- 
chages montent  jusqu’au  haut  de  la  composition. 
On  aperçoit  dans  le  demi-jour  de  la  caverne  un 
personnage  qui  entraîne  une  femme.  Ce  magnifique 
dessin,  exécuté,  comme  la  plupart  des  fusains  de 
Gleyre,  sur  papier  teinté  de  jaune,  est  d’une  couleur 
splendide. 

La  Pythie  rendant  des  oracles  est  un  sujet  que 
Gleyre  a retourné  dans  tous  les  sens  et  auquel  il  s’est 
acharné  pendant  des  années.  Il  en  avait  fait  plu- 
sieurs compositions  différentes  qu’il  a anéanties  dans 
l’un  de  ses  accès  de  noir  pendant  lesquels  il  a dé- 
truit un  grand  nombre  de  dessins.  Dans  le  seul  qu’il 
ait  conservé  et  qui  selon  toute  vraisemblance  expri- 
mait sa  pensée  plus  complètement  que  les  autres,  la 
Pythie,  vue  absolument  de  face,  est  assise  sur  un  tré- 
pied très-haut,  au  barreau  le  plus  élevé  duquel  elle 
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appuie  ses  deux  pieds,  de  sorte  que  les  genoux  se 
trouvent  au  niveau  des  hanches.  Ses  bras  sont  nus, 
elle  tient  ses  mains  crispées  au-dessus  de  sa  tête  ; 
une  draperie  légère,  d’un  ajustement  exquis,  re- 
couvre tout  le  corps.  A gauche  dans  le  fond  se  tient 
le  consultant^  que  l’on  ne  voit  qu’en  partie  et  qui 
écoute  avec  anxiété,  et  au  premier  plan  du  même 
côté  un  serpent  familier  qui  se  dresse.  Cette  scène 
toute  représentative,  où  l’intérêt  réside  dans  l’expres- 
sion intense  du  visage  et  dans  l’attitude  de  la  figure 
entière  de  la  magicienne,  est  une  restitution  pleine 
de  vraisemblance  de  l’un  des  rites  les  plus  mysté- 
rieux de  l’antiquité. 

Gleyre  a fait  encore  un  Enlèvement  de  Déjanire 
empreint  au  plus  haut  degré  du  caractère  antique. 
La  belle  épouse  d’ Hercule  est  assise  sur  la  croupe 
du  centaure  Nessus  attachée  à son  corps  dos  à dos. 
Le  ravisseur  vient  de  traverser  le  fleuve  Événus  et 
sa  captive  lève  les  bras  vers  deux  personnages  que 
l’on  voit  au  haut  d’une  paroi  de  rochers  et  qui  font 
eux-mêmes  des  gestes  de  désespoir,  tandis  que  Nessus 
retourne  vers  elle  la  tête  et  lui  parle  pour  la  rassu- 
rer. Ce  dessin,  exécuté  à la  pierre  noire  et  à la  san- 
guine dans  ce  mode  que  l’artiste  n’employait  plus 
dans  la  seconde  partie  de  sa  vie,  rappelle  par  sa  fac- 
ture un  peu  lourde  les  études  pour  le  tableau  du 
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Soir j,  et  je  le  crois  de  date  très-ancienne.  Gleyre  a 
fait  aussi  une  composition  de  Y Enlèvement  d’Europe 
dont,  quoiqu’il  en  ait  exécuté  plusieurs,  il  ne  reste 
qu’un  dessin  de  dimension  moyenne.  La  fille  d’Agé- 
nor,  ravissante  de  type  et  de  sentiment,  est  déjà 
assise  sur  le  taureau  qui  va  l’emporter.  Elle  est  en- 
tourée de  ses  compagnes  qui  puisent  ou  portent  de 
l’eau.  L’une  d’elles,  que  je  mets  parmi  les  plus  déli- 
cieuses créations  de  Gleyre,  dressée  sur  la  pointe  des 
pieds,  attire  à elle  une  branche  d’arbre  pour  y cueillir 
des  fruits.  Ce  charmant  dessin  est  de  1865.  Gleyre 
en  avait  fait  plusieurs  variantes  que  l’on  n’a  pas  retrou- 
vées et  qui  sans  doute  ont  subi  le  même  sort  que 
celles  de  la  Pythie . 

Les  légendes  relatives  à Hercule  ont  aussi  fourni 
plusieurs  motifs  à l’artiste  amoureux  de  l’antiquité. 
La  vie  du  héros  grec  présente  une  foule  d’aventures 
où  le  drame  coudoie  le  burlesque.  Ces  anecdotes 
amusaient  beaucoup  Gleyre,  et  il  a traité  deux  de  ces 
épisodes  dans  des  dessins  très-cherchés  et  très- 
achevés.  L’un  représente  Hercule  et  Ipliitus  ou  peut- 
être  Thésée,  l’Hercule  athénien  et  Sciron.  L’humo- 
ristique athlète,  debout  sur  le  haut  d’un  rocher,  vu 
de  trois  quarts  par  le  dos,  les  deux  mains  appuyées 
sur  ses  genoux  ployés,  regarde  sa  victime  qu’il  vient 
de  précipiter  et  qui  tombe  la  tête  la  première,  les  bras 
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étendus,  en  se  débattant,  dans  le  vide.  Dans  l’autre. 
Hercule  vient  de  s’emparer  des  Cercopes,  insignes 
voleurs  qui  dévalisaient  les  passants  dans  le  défilé 
des  Thermopyles  et  qui  avaient  voulu  le  surprendre 
pendant  son  sommeil  ; il  les  a suspendus  par  les 
jambes  à une  branche  d’arbre  qu’il  porte  gaillarde- 
ment sur  son  épaule.  Dire  son  expression  et  sa  tour- 
nure dans  ces  deux  dessins  est  impossible.  Ce  n’est 
pas  la  de  la  haute  mythologie,  mais  les  dieux  eux- 
mêmes  se  déridaient  quelquefois  et  Gleyre  riait  comme 
un  enfant  en  travaillant  à ces  ouvrages. 

Je  dois  encore  mentionner  une  très-vaste  compo- 
sition dont  malheureusement  je  ne  puis  préciser  le 
sujet,  mais  qui  doit  être  une  représentation  symbo- 
lique de  la  guerre.  Elle  se  divise  en  deux  parties 
distinctes.  A droite  un  guerrier  sur  son  char,  au- 
dessous  duquel  sont  attachés  deux  prisonniers, 
semble  donner  des  ordres;  près  de  lui,  un  jeune 
homme  vu  de  face  sonne  de  la  trompette.  À gauche 
ce  même  guerrier  est  assis  sur  un  trône  et  entouré 
de  ses  soldats  qui  célèbrent  la  victoire.  On  voit  au 
premier  plan  un  groupe  de  prisonniers  et  de  femmes 
qui  se  lamentent.  Le  fond  est  occupé  par  la  façade 
d’un  temple  de  Minerve  que  domine  la  statue  colos- 
sale de  la  déesse. 

Plusieurs  ouvrages  au  fh^iin  d’une  grande  im- 


LES  CENTAURES. 


309 


portance  et  aussi  terminés  que  la  Bacchanale  à Vâne, 
ont  totalement  disparu,  entre  autres  une  vaste  compo- 
sition du  Veau  d’or,  dont  je  n’ai  retrouvé  aucune  trace. 
Un  Dante  et  Virgile  rencontrant  les  trois  animaux 
dans  la  forêt  est  presque  complètement  détruit.  Ce 
magnifique  dessin  était  exécuté  sur  une  grande  toile 
préparée  à l’huile  et  il  n’avait  pas  été  fixé.  La  toile 
existe  encore,  mais  ce  ne  sont  que  les  personnes  qui 
ont  vu  cette  œuvre  intacte  qui  peuvent  la  reconstruire 
par  la  pensée,  et  retrouver  quelques  vestiges  de  ce 
splendide  paysage  qui  rappelait  certaines  gorges  du 
bas  Bréan  vues  par  un  peintre  de  style,  et  ces  figu- 
res pleines  de  caractère  de  Dante,  reculant  épou- 
vanté, et  de  son  doux  conducteur. 

L’une  des  plus  belles  compositions  dantesques 
de  Gleyre  s’est  pourtant  conservée.  C’est  celle  pour 
laquelle  il  s’est  inspiré  de  ces  vers  de  YInferno  : 

E tra  ’1  piè  délia  ripa,  ed  essa  in  traccia 
Corean  Centauri  armati  di  saette 
Corne  solean  nel  mondo  andare  a caccia. 

Ces  deux  centaures  qui  galopent  d’un  mouvement 
superbe  dans  l’obscure  vallée  au  bord  du  fleuve  de 
sang  en  criant  et  en  tenant  des  deux  mains  leurs  arcs 
sont  dignes  du  poète.  Ils  ont  l’énergie,  la  grande 
allure,  l’ardeur  de  ses  plus  beaux  vers.  Ce  dessin 
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est  ancien,  je  l’ai  vu  de  tout  temps  dans  les  cartons 
de  Gleyre.  Il  doit  avoir  été  fait  vers  la  même  époque 
que  la  Danse  des  Bacchantes . 

Cependant  deux  autres  ouvrages  au  fusain,  la 
Mère  de  Tobie  et  la  Jeanne  d’ Arc  entendant  les  voix 
dans  la  forêt , dominent  tous  ces  dessins  par  la  beauté 
de  la  conception  et  par  la  manière  dont  il  sont  étu- 
diés et  rendus.  La  vieille  mère  de  Tobie,  consumée 
par  l’inquiétude  et  par  l’attente,  a péniblement  gravi, 
comme  elle  le  faisait  chaque  jour,  la  colline  qui  avoi- 
sine sa  maison.  Debout  et  vue  de  profil,  immobile 
comme  une  statue,  largement  drapée  dans  ses  longs 
vêtements  dont  un  pan  recouvre  sa  tête,  appuyée  d’une 
main  sur  son  bâton,  elle  tient  l’autre  main  au-dessus 
de  ses  yeux  pour  les  garantir  de  l’éclatante  lumière. 
Son  pauvre  corps  est  ployé  en  avant  par  l’âge  et 
par  l’attention.  Elle  regarde  avec  avidité.  Elle  aper- 
çoit cheminant  tout  au  loin  dans  la  plaine  deux  pe- 
tits personnages.  C’est  son  fils  qu’accompagne  l’ange 
Raphaël.  Cette  figure  michelangesque  se  détachant 
de  toute  sa  hauteur  sur  le  ciel  qui  commence  à se 
colorer  est  saisissante  et  vraiment  sublime.  Les 
rayons  horizontaux  du  soleil  levant  dessinent  de  la 
manière  la  plus  pittoresque  ses  formes  austères  et 
grandioses  et  aussi  les  pierres  et  les  roches  dont  les 
pointes  sortent  obliquement  du  sol  aride,  les  arbres 
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rabougris  et  les  plantes  aux  feuillages  roides  qui 
seuls  peuplent  ces  terrains  d’une  si  savante  et  si 
noble  construction.  Malgré  l’humilité  du  procédé  dont 
Gleyre  s’est  servi,  la  Mère  de  Tobie  est  l’un  de  ses 
chefs-d’œuvre.  Jamais  il  n’a  donné  plus  d’accent  et 
de  grandeur  au  paysage,  plus  de  style  et  de  carac- 
tère à la  figure  humaine;  jamais  peut-être  on  n’a 
exprimé  avec  plus  de  force  la  poésie  de  la  Bible  et 
la  splendeur  de  la  nature  orientale. 

Jeanne  d’ Arc  entendant  les  voix  dans  la  forêt  ne 
le  cède  en  rien  à la  Mère  de  Tobie.  Par  l’intérêt  du 
sujet  compris  d’une  manière  toute  personnelle,  par 
l’excellence  de  l’exécution,  c’est  l’une  des  composi- 
tions les  plus  originales,  les  mieux  inspirées,  les 
plus  touchantes  de  l’artiste.  La  vierge  de  Domrémy 
s’est  arrêtée  en  entendant  les  mystérieuses  voix. 
Debout  au  milieu  des  herbes  qui  élèvent  leurs  tiges 
droites  et  fleuries  tout  autour  d’elle,  vue  de  face, 
la  tête  un  peu  inclinée  et  presque  de  profil,  la 
bouche  à demi  ouverte,  l’œil  perdu  dans  l’espace, 
tout  entière,  d’âme  et  de  corps,  à sa  vision,  elle  tient 
la  main  droite  appuyée  sur  le  haut  de  sa  poitrine  et 
porte  l’autre  à son  oreille  pour  mieux  entendre.  Elle 
est  vêtue  d’une  sorte  de  tunique  qui  tombe  jusqu’aux 
milieu  des  jambes  sur  sa  robe  courte  et  étroite.  Sa 
petite  panetière  pend  sur  sa  hanche  gauche.  Sous 
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ce  costume  qui  rappelle  celui  que  les  paysannes  por- 
tent encore  aujourd’hui  dans  le  centre  de  la  France, 
on  devine  la  fille  des  champs  robuste  et  saine  dont 
la  main  saura  tenir  une  épée  aussi  bien  que  la  hou- 
lette ou  la  quenouille.  Cette  chaste  et  délicieuse  figure 
se  détache  en  clair  comme  une  apparition  sur  le  fond 
obscur  de  la  forêt.  Elle  est  si  complètement  absorbée 
dans  son  extatique  contemplation  qu’elle  ne  sent  pas 
un  serpent  qui  passe  sur  son  pied,  qu’elle  ne  voit 
pas  les  biches  qui  s’approchent  entre  les  troncs  et  la 
regardent  curieusement,  ni  les  oiseaux  qui  volent 
autour  d’elle  et  dont  l’un  s’est  même  posé  sur  son 
bras.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  impression- 
nant que  cette  tête  inspirée,  de  plus  ravissant  que 
ce  corps  discrètement  accusé  par  le  modelé  le  plus 
souple  et  le  plus  délicat,  de  plus  pur,  de  plus  can- 
dide que  l’ensemble  de  cette  figure  qui  rayonne 
comme  une  fleur  mystique  dans  ce  sombre  paysage. 
La  Jeanne  d’ Arc  est  une  œuvre  profondément  et  lon- 
guement méditée  où  l’artiste  ému  a exprimé  de  la 
manière  la  plus  poétique  et  la  plus  précise  un  senti- 
ment presque  insaisissable,  où  il  a donné  une  forme 
définitive  à cet  admirable  mais  difficile  sujet. 
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(1860  à 1865.) 


L'Amour  venant  demander  aux  Parques  la  grâce  d'une  fiancée  ma- 
lade. — Les  Baigneuses.  — La  Liseuse.  — L'Innocence.  — Les 
Petits  Maraudeurs.  — L'Enfant  et  la  branche  de  marronnier . — 
La  Pandore. 

A cette  même  époque  appartiennent  un  certain 
nombre  de  compositions  peintes  ou  dessinées  qui 
sans  avoir  reçu  leur  forme  définitive  ont  été  ame- 
nées à un  tel  degré  d’avancement,  que  la  pensée 
pittoresque  de  l’artiste  s’y  trouve  nettement  expri- 
mée et  qu’on  doit,  par  conséquent,  s’y  arrêter  comme 
à des  œuvres  complètes  au  moins  dans  leurs  traits 
généraux  et  par  le  fond.  De  ce  nombre  sont  : Y Amour 
venant  demander  aux  Parques  la  grâce  d'une  fiancée 
malade , les  Baigneuses,  la  Liseuse,  Y Innocence,  les 
Petits  Maraudeurs , Y Enfant  et  la  branche  de  marron- 
nier et  la  Pandore. 

L'Amour  venant  demander  aux  Parques  la  grâce 
d'une  fiancée  est  un  ravissant  tondo  pour  lequel 
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Gleyre  a fait,  outre  de  nombreuses  études  et  un  im- 
portant dessin,  deux  esquisses  dont  l’une  surtout  est 
très-avancée.  Dans  le  dessin  il  avait  représenté  les 
Parques  sous  les  traits  de  vieilles  femmes,  comme 
l’ont  fait  tous  les  peintres  qui  ont  traité  ce  sujet. 
Mais  il  n’aimait  pas  la  laideur  et  il  se  ravisa.  Il 
pensa  que  les  déesses  qui  président  à la  naissance  et 
à la  vie  des  hommes  étant  des  immortelles  échap- 
paient à la  loi  commune  et  aux  atteintes  du  temps; 
que  rien  ne  l’obligeait  à suivre  un  usage  qui  n’a- 
vait aucune  raison  d’être,  et  qu’il  serait  à la  fois  plus 
près  de  la  vérité  légendaire  et  dans  de  meilleures 
conditions  pittoresques  en  les  dotant  de  l’éternelle 
jeunesse,  privilège  des  autres  habitants  de  l’Olympe. 
Cependant  les  habitudes  d’esprit  ont  tant  de  force 
que,  craignant  de  retomber  dans  la  tradition  s’il 
gardait  ce  dessin,  il  le  donna  à son  ami  Nanteuil  en 
le  priant  de  l’emporter  pour  qu’il  pût  suivre  plus 
librement  sa  pensée.  Les  deux,  esquisses  sont  iden- 
tiques par  la  composition,  mais  l’une  est  en  camaïeu  : 
le  ciel  est  bleu  et  les  figures  qui  présentent  quelques 
légères  différences  dans  le  placement  et  dans  le  dessin 
sont  simplement  peintes  en  grisaille.  La  seconde,  au 
contraire,  est  complètement  colorée,  et  sauf  les  extré- 
mités et  des  détails  tout  à fait  secondaires  qui  ont  été 
volontairement  laissés  en  arrière,  l’artiste  n’aurait  eu 
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qu’à  l’exécuter  telle  quelle  sur  la  grande  toile  pour  en 
faire  un  de  ses  plus  parfaits  ouvrages.  Les  Parques, 
assises  en  avant  d’un  portique  de  cristal  indiqué  par 
trois  colonnes,  se  détachent  en  clair  sur  le  fond  d’un 
bleu  sombre  de  l’empyrée  traversé  dans  le  haut  par  le 
brillant  zodiaque.  Atropos  occupe  le  centre  de  la  com- 
position. Vue  de  face,  les  genoux  tournés  à droite,  la 
tête  impérieuse  et  impassible  de  trois  quarts  à gauche 
et  un  peu  relevée,  coiffée  de  feuilles  de  lierre  qui 
retombent  de  chaque  côté  et  d’un  voile  rejeté  en  ar- 
rière qui  forme  bandeau  sur  le  front,  elle  tient  de  la 
main  droite  les  ciseaux  avec  lesquels  elle  s’apprête 
à couper  le  fil.  L’Amour  est  debout  devant  elle, 
dressé  sur  la  pointe  des  pieds  pour  atteindre  son 
visage  ; il  lui  présente  d’une  main  la  couronne  et  le 
voile  de  la  fiancée  dont  il  implore  la  grâce,  et  de 
l’autre  caresse  à la  manière  antique  le  menton  de  la 
Fille  de  la  Nuit.  Lachésis,  à gauche,  sa  corbeille  de 
pelotons  posée  près  d’elle,  dévide,  les  deux  bras 
relevés  dans  une  ravissante  attitude.  A droite,  Glotho, 
de  profil  par  le  dos,  tient  sa  quenouille  des  deux 
mains,  retourne  la  tête  vers  Atropos  et  cherche  à 
deviner  son  arrêt.  Cette  adorable  figure  est  entière- 
ment nue,  à l’exception  d’un  voile  léger  qui  flotte  en 
arrière  de  son  épaule  et  d’un  bout  de  draperie  qui 
recouvre  le  bas  des  reins;  les  deux  autres  sont  dra- 
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pées  jusqu’aux  hanches.  La  lumière  qui  éclaire  en 
plein  Atropos  et  l’Amour  ne  fait  qu’effleurer  la  gorge 
et  le  ventre  de  Lachésis  et  le  flanc  droit  de  Clotho, 
de  sorte  que  le  haut  de  leur  corps  est  plongé  dans 
une  demi-teinte  d’une  transparence  exquise.  Cette 
disposition  donne  un  très-grand  mérite  à cet  ou- 
vrage symétrique  sans  aucune  raideur,  admirable- 
ment pondéré,  et  où  les  types,  les  airs  de  tête,  les 
attitudes,  les  draperies  sont  du  plus  noble  caractère. 
La  couleur  a la  sobriété  et  la  sévérité  qui  conviennent 
au  motif,  et  dans  quelques  morceaux,  dans  la  poi- 
trine de  Lachésis  par  exemple,  elle  est  d’une  finesse, 
d’une  délicatesse  délicieuses.  Pendant  les  derniers 
mois  de  sa  vie,  Gleyre  traça  cette  composition  sur 
la  grande  toile  en  y apportant  quelques  modifica- 
tions. Il  retrancha  les  colonnes,  changea  légère- 
ment l’attitude  d’une  des  figures,  et  comme  il  trou- 
vait que  le  sujet  ne  s’expliquait  pas  suffisamment, 
il  plaça  couchée  au  premier  plan  la  jeune  fille  ma- 
lade dont  l’Amour  demande  la  guérison. 

Les  Baigneuses,  également  en  tondo , sont  de  la 
même  époque  et  peintes  sur  une  toile  qui  a presque  la 
même  dimension.  Je  me  souviens  très-nettement  que 
Gleyre  travaillait  alternativement  à ces  deux  ouvra- 
ges vers  1860.  La  rivière  où  les  baigneuses  prennent 
leurs  ébats  occupe  le  devant  du  tableau  dont  le  fond 
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est  fermé  par  de  profonds  ombrages.  Au  premier 
plan,  l’une  de  ces  jeunes  filles  qui  forme  le  motif 
principal  et  le  centre  pittoresque  de  la  composi- 
tion est  assise  dans  l’eau  très-peu  profonde  en  cet 
endroit  et  vue  par  le  dos.  Le  corps  renversé  et 
appuyé  sur  les  deux  mains  posées  en  arrière,  l’une 
des  jambes  repliée  à angle  droit,  elle  lance  de  l’eaU 
avec  son  autre  pied  à l’une  de  ses  compagnes  debout 
au  milieu  du  courant,  qui  tourne  la  tête  de  côté  et 
fait  des  deux  bras  un  mouvement  plein  de  naturel 
pour  se  garantir.  Ce  que  voyant,  un  jeune  garçon 
plongé  jusqu’à  la  ceinture  crie  en  levant  les  mains 
au  ciel.  Sur  l’autre  rive  deux  femmes  se  reposent, 
l’une  assise,  l’autre  couchée  à plat  ventre,  la  tête 
relevée,  et  une  grave  matrone  entre  les  genoux  de 
laquelle  se  cache  un  petit  enfant  effrayé  fait  un  geste 
de  la  main  comme  pour  arrêter  ces  folies.  C’est  une 
scène  vive,  très-gaie,  à peine  un  peu  risquée,  qui  se 
recommande  par  l’excellente  disposition  et  la  belle 
tenue  de  l’ensemble,  l’élégance  voluptueuse,  la 
beauté,  la  distinction  des  figures  et  surtout  par  un 
parti  pris  de  lumière  si  habile,  si  heureux,  si  char- 
mant, qu’il  faut  le  signaler  tout  particulièrement, 
quoiqu’à  cet  égard  les  œuvres  de  Gleyre  soient 
presque  toujours  irréprochables.  Toute  la  compo- 
sition est  dans  la  demi-teinte,  mais  un  rayon  tra- 
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versant  les  feuillages  vient  frapper  la  partie  interne 
de  la  cuisse  droite  et  l’épaule  gauche  de  la  jeune  fille 
assise  sur  le  devant,  glisse  le  long  de  sa  jambe 
levée  et  de  ses  deux  bras  et  jette  une  tache  de  feu 
sur  les  cheveux  roux  de  l’espiègle  enfant.  C’est  très- 
piquant  et  tout  l’intérêt  se  concentre  sur  cette  ravis- 
sante figure. 

Gleyre  a fait  une  autre  composition  sur  ce  même 
sujet  qu’il  a longuement  cherchée  sans  parvenir  à 
se  satisfaire  complètement  et  dont  on  possède  plu- 
sieurs dessins  et  une  ébauche  peinte.  Il  voulait  re- 
présenter une  jeune  fille  debout,  se  tenant  d’une 
main  à une  branche  d’arbre,  un  rouleau  dans  Tautre 
main  et  absorbée  dans  sa  lecture.  Ce  mouvement 
qui  permettait.de  montrer  toutes  les  beautés  de  la 
femme  lui  plaisait,  et  il  a essayé  cette  figure  qu’il  nom- 
mait la  Liseuse , tantôt  seule,  tantôt  réunie  à d’autres 
personnages.  En  dernier  lieu,  dans  la  peinture  que 

l’on  possède,  il  l’a  représentée  dans  l’attitude  que  j’ai 

* 

décrite  formant  au  premier  plan  le  motif  de  la  com- 
position. Elle  n’est  vêtue  que  d’une  draperie  retenue 
à l’épaule  par  une  courroie  et  qui  recouvre  une  partie 
des  jambes,  et  son  corps  nu,  d’un  beau  ton  d’ambre 
rosé,  fait  un  contraste  d’une  douceur  extrême  avec  le 
tronc  blanc  du  platane  qui  lui  sert  d’appui.  Au  se- 
cond plan  deux  baigneuses  qui  se  sont  déjà  rhabillées 
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se  reposent  auprès  d’une  pièce  d’eau  à l’ombre  d’au- 
tres platanes;  l’une  est  assise  la  tête  appuyée  à ses 
mains  réunies  sur  les  genoux  relevés,  l’autre  est 
étendue  tout  de  son  long  sur  l’herbe.  De  grands 
rochers  ferment  le  fond  de  cette  composition  poéti- 
que mais  incomplète. 

L 'Innocence  est  encore  une  baigneuse  et  l’une 
des  plus  délicieuses  créations  de  Gleyre.  Le  fond  de 
la  toile,  de  forme  ovale  en  largeur,  est  occupé  par 
une  berge  montante  couverte  de  gazons  jaunis  par 
l’été  et  de  quelques  arbres  clair-semés  qui  laissent  voir 
dans  le  haut  une  colline  bleuâtre  et  un  petit  coin  du 
ciel.  Au  premier  plan,  tout  au  bord  d’un  ruisseau,  la 
jeune  fille  est  couchée  sur  le  flanc,  l’une  des  jambes 
étendue,  l’autre  repliée  à moitié.  Ce  mouvement  en 
faisant  saillir  la  hanche  développe  toutes  les  grâces 
de  ce  corps  charmant.  La  tête,  qui  se  présente  de 
trois  quarts,  s’appuie  sur  l’un  des  bras  qui  lui  sert 
d’oreiller;  l’autre  bras,  relevé  au-dessus  du  front, 
encadre  le  joli  visage,  et  la  main  laisse  tomber  des 
fleurs  dans  le  courant  qui  les  entraîne.  Toute  la 
partie  inférieure  du  corps  repose  sur  une  draperie 
rose,  le  torse  sur  la  tunique  blanche  retenue  à 
l’épaule  et  dont  la  brise  légère  fait  flotter  un  pan, 
au-dessus  de  la  charmante  rêveuse.  Ce  petit  ouvrage 
est  un  poème  exquis  et  complet.  Cette  figure  virgi- 


320 


CHAPITRE  XIX. 


nale,  cette  fillette  qui  est  presque  une  enfant  sym- 
bolise de  la  manière  la  plus  précise  et  la  plus  délicate 
la  grâce  touchante,  la  candeur,  l’innocence  de  la 
jeunesse.  C’est  la  fleur  qui  va  s’ouvrir  et  qui  n’a 
encore  reçu  que  le  baiser  du  matin,  l’un  de  ces  mo- 
tifs où  Gleyre  excellait  qui  représentent  la  femme  dans 
toute  sa  vénusté.  Aussi,  comme  on  voit  bien  qu’il 
a exécuté  cette  petite  toile  avec  amour!  Il  y a mis  son 
dessin  le  plus  pur  et  le  plus  distingué,  un  modelé 
souple  et  moelleux,  une  couleur  chaude  et  blonde,  et 
dans  l’ensemble  une  douceur,  une  suavité  dignes  du 
Corrége.  Il  désirait  vivement  faire  un  tableau  de 
cette  esquisse.  Il  avait  rencontré  dans  la  nature  les 
traits  principaux  de  ce  type  adorable  dont  son  ima- 
gination d’artiste  s’était  emparé.  Mais  il  voulait  con- 
trôler et  compléter  ses  premières  études.  La  jeune 
fille  d’après  laquelle  il  avait  fait  un  dessin  et  cette 
peinture  ne  reparut  pas,  et  il  ne  put  jamais  retrouver 
un  modèle  qui  lui  donnât  sans  effort,  sans  contrainte, 
cette  délicieuse  inflexion  de  la  hanche  et  du  torse  et 
il  dut  renoncer  à son  projet. 

Il  me  reste  à parler  de  deux  ou  trois  composi- 
tions qui  se  rapprochent  du  genre.  Dans  les  Petits 
Maraudeurs > c’est  une  troupe  de  bambins  nus  ou 
très-peu  vêtus  qui  ont  avisé  des  cerisiers  dont  on 
voit  les  fruits  appétissants  au-dessus  d’un  mur.  Il 
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s’agit  d’escalader  l’obstacle,  et  nos  gamins  imagi- 
nent de  faire  la  courte  échelle.  Les  deux  plus  alertes 
ont  déjà  atteint  le  but.  L’un  est  à la  besogne  et  s’en 
donne  à bouche  pleine;  l’autre  tire  par  les  bras  l’un 
de  ses  camarades  qui,  le  pied  sur  le  dos  du  plus 
petit  resté  à terre,  poussé  par  un  autre  qui  se  trouve 
à côté  de  celui-ci,  se  cramponne  des  deux  mains  au 
sommet  de  la  muraille.  Cette  scène,  peinte  sur  une 
toile  ovale  en  hauteur,  est  vive  et  bien  conduite,  mais 
l’exécution  n’en  est  pas  très-poussée  et  elle  ne  m’a 
jamais  beaucoup  plu.  Il  en  est  autrement  d’un  petit 
tableau  que  je  nommerai  V Enfant  à la  branche  de 
marronnier.  Il  représente  un  jeune  garçon  de  dix  à 
douze  ans,  qui  gravit  les  marches  de  l’escalier  d’un 
perron  dans  un  parc.  11  est  vu  jusqu’au-dessous  des 
genoux,  vêtu  d’une  blouse  de  velours  violet  avec  des 
culottes  blanches  qui  laissent  à découvert  une  partie 
de  la  jambe.  Il  retourne  vers  le  spectateur  sa  jolie 
tête  rayonnante  de  jeunesse  et  de  plaisir,  tout  fier  de 
la  belle  branche  de  marronnier  fleuri  qu’il  porte  sur 
son  épaule  en  la  tenant  des  deux  mains.  Ce  jeune 
garçon  symbolise  le  printemps  de  la  nature  et  de  la 
vie.  Cette  petite  toile,  de  forme  ronde,  est  ravissante 
par  le  sentiment  et  par  l’exécution  qui  est  délicate  et 
excellente.  Je  signalerai  encore  un  ouvrage  de 
moyenne  dimension  qui,  à ce  que  je  crois,  représente 

21 


322 


CHAPITRE  XIX. 


Y Etna.  C’est  un  géant  couché  et  à moitié  engagé 
sous  des  roches  du  caractère  le  plus  pittoresque,  le 
plus  grandiose,  et  qui  rappellent  la  nature  sicilienne. 
Il  vomit  des  flammes,  et  quelques  personnages  qui  se 
sont  approchés  de  lui  le  regardent  en  exprimant  par 
leurs  gestes  la  plus  violente  terreur.  J’ignore  la  date 
de  cet  ouvrage,  mais  la  facture  un  peu  sèche,  dans 
les  figures  surtout,  me  fait  supposer  qu’il  est  fort 
ancien. 

Dans  Y Etna,  quoique  les  figures  aient  encore 
une  certaine  importance,  c’est  pourtant  la  nature 
inanimée  qui  domine.  Gleyre  aimait  le  paysage,  et 
les  fonds  de  quelques-uns  de  ces  tableaux  indiquent 
assez  avec  quelle  supériorité  il  eût  traité  ce  genre.  Il 
comptait  bien  en  faire,  « mais,  disait-il,  le  paysage 
est  bon  pour  les  jeunes  gens  qui  n’ont  pas  encore  fait 
leur  première  communion  ou  pour  les  vieux  qui  n’ont 
plus  assez  d’imagination  pour  inventer  des  sujets  et 
peindre  la  figure  ».  En  dehors  de  ses  belles  études 
d’Orient,  il  a cependant  exécuté  à l’huile  trois  ou 
quatre  paysages,  entre  autres  une  belle  esquisse  : 
le  Crépuscule , qui  représente  de  grands  massifs  de 
verdure  et  un  rocher  couronné  par  un  château  fort 
déjà  plongés  dans  l'obscurité  du  soir  sur  lesquels 
au  premier  plan,  deux  arbres  élégants  se  détachent 
en  clair,  ainsi  qu’un  paysage  d’Orient  qui  n’est 
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guère  qu’une  ébauche.  Mais  on  lui  doit  aussi  deux 
peintures  qui  sont  de  véritables  tableaux.  Il  les  exé- 
cuta l’un  et  l’autre  tout  à fait  occasionnellement  pour 
mettre  sous  les  yeux  de  l’un  de  ses  amis  deux  sites 
dont  il  avait  gardé  un  vif  souvenir  et  dont  il  lui 
parlait  souvent.  Le  motif  du  premier  est  emprunté 
à la  haute  Égypte,  dans  les  environs  de  l’une  des 
dernières  cataractes  du  Nil.  Il  le  fit  après  une  visite 
dans  les  serres  de  Lemichez  où  l’on  avait  voulu  lui 
faire  admirer  des  mimosas.  « Gela  des  mimosas  ! 
s’écria-t-il.  Les  mimosas  sont  de  grands  arbres  aux 
sommets  arrondis,  aux  ombres  profondes;  je  vais 
vous  en  montrer.  » Et  il  peignit  en  quelques  jours 
ce  superbe  paysage.  D’un  coté,  des  rochers  d’une 
forme  sculpturale  et  superbe,  vivement  éclairés  par 
le  soleil  levant,  sortent  d’une  colline  sablonneuse  qui 
descend  vers  le  milieu  du  tableau.  A gauche,  d’au- 
tres rochers,  dont  les  dentelures  commencent  à se 
colorer,  profilent  au  loin  leurs  silhouettes  élégantes, 
et  sur  le  fleuve  qui  passe  entre  les  deux  chaînes  on 
voit  une  barque  aux  voiles  triangulaires  croisées  et 
relevées  comme  des  ailes  d’oiseau.  Au  premier  plan, 
sur  un  terrain  semé  d’énormes  pierres  éboulées, 
s’élève  un  admirable  groupe  de  mimosas  entière- 
ment dans  l’ombre,  sauf  à leur  sommet,  que  la 
lumière  matinale  effleure.  Une  gazelle  et  un  petit 
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Arabe  coiffé  d’une  calotte  rouge  animent  seuls  cette 
solitude.  L’autre  représente  un  endroit  montagneux 
près  de  Smyrne,  où  Gleyre  avait  coutume  d’aller 
s’asseoir  au  coucher  du  soleil.  La  droite  de  la  toile 
est  occupée  par  une  colline  rocheuse  qui  en  s’abais- 
sant laisse  voir,  à travers  des  cyprès  et  d’autres 
arbres  aux  feuillages  clair-semés  qui  poussent  sur  le 
revers  de  la  pente,  la  plaine  et  la  mer  enveloppées  - 
dans  la  brume  du  soir  et  le  ciel  éclairé  à l’horizon 
des  dernières  lueurs.  Gleyre  exécuta  ce  tableau  pen- 
dant la  guerre  de  Crimée,  et  ayant  besoin  de  deux 
taches  pour  déterminer  les  distances,  il  y plaça  deux 
Turcs  dont  l’un  se  tient  prudemment  dans  la  vallée, 
tandis  que  l’autre  plus  hardi  a gravi  la  colline  et 
fait  un  geste  à son  camarade  pour  lui  indiquer  que 
les  alliés  arrivent.  La  vue  du  Nil  est  un  ouvrage 
magistral,  admirablement  composé  et  construit,  et 
exécuté  avec  une  franchise,  une  fermeté  qui  lui  don- 
nent le  plus  grand  intérêt  ; le  souvenir  de  Smyrne, 
dont  la  facture  quoique  sévère  rappelle  un  peu  celle 
des  paysagistes  contemporains,  est  pleine  d’inti- 
mité, d’impression,  de  délicieuse  poésie. 

En  1865,  Gleyre  avait  déjà  beaucoup  avancé  la 
Minerve  et  les  Grâces  dont  je  parlerai  plus  tard, 
mais  il  travaillait  également  à la  Pandore l’un  de 
ses  ouvrages  qui  l’ont  le  plus  préoccupé.  Je  trouve 
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en  effet  à la  date  du  24  février  de  càtte  année  1865  la 
mention  suivante  dans  mes  notes:  Gleyre  a beau- 

coup dessiné  depuis  trois  mois.  Il  a refait  presque 
toutes  les  études  pour  sa  Minerve  et  les  Grâces. 
puis  une  très-belle  composition  au  fusain  : Pandore 
amenée  à Prométliée  par  Mercure,  l’étude  de  la  Pan- 
dore admirable,  dessinée  à part;  en  outre,  un  Enlè- 
vement d’Europe , même  deux  différents.  » Cette 
étude  de  Pandore  a son  histoire  qui  mérite  d’être 
rapportée,  car  avec  la  Sapho  c’est  à ma  connaissance 
la' seule  figure  que  Gleyre  ait  trouvée  dans  la  réalité 
avant  de  la  concevoir  par  l’imagination.  Une  jeune 
fille  qui  posait  souvent  pour  lui  avait  une  sœur  encore 
tout  enfant  qu’elle  amenait  souvent  à l’atelier.  Gleyre, 
très-bon  pour  les  pauvres  gens,  gâtait  beaucoup  ses 
modèles  : les  peintres  savent  d’ailleurs  par  expérience 
que  c’est  le  seul  moyen  d’obtenir  un  peu  de  régu- 
larité dans  le  travail  des  femmes  de  cette  classe.  Il 
apportait  donc  toujours  quelques  friandises  aux  deux 
sœurs  en  revenant  de  déjeuner  pour  la  séance,  et  la 
petite  s’était  prise  pour  lui  de  la  plus  vive  affection. 
Elle  grandit  et  tourna  très-bien,  devint  une  habile 
ouvrière  très-rangée  et  très-sage  et  finit  même  par 
faire  un  excellent  mariage.  L’aînée  ne  tarissait  pas 
en  éloges  sur  sa  beauté.  « Si  elle  voulait  poser  pour 
vous,  monsieur  Gleyre,  disait -elle  souvent  à l’ar- 
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liste...  Je  lui  en  ai  parlé,  mais  vous  seul  pourriez  la 
décider.  » Gleyre  risqua  sa  requête,  et  après  quel- 
ques hésitations  la  jeune  femme,  sûre  de  la  discrétion 
et  de  la  raison  de  son  vieil  et  paternel  admirateur, 
consentit.  Pendant  trois  mois  l’atelier  resta  fermé 
aux  plus  intimes  amis.  On  ne  voyait  plus  Gleyre  que 
le  matin  de  bonne  heure  ou  à la  nuit,  et  moi-même 
je  n’ai  jamais  entrevu  cette  admirable  personne  ni 
su  son  nom.  Gleyre  cherchant  la  pose  a fait  d’après 
elle  plusieurs  études  et  croquis,  et  deux  merveilleux 
dessins  d’ensemble  très-achevés,  sauf  la  tête,  qu’il 
laissa  volontairement  à l’état  d’ébauche  et  qu’il  exé- 
cuta aux  deux  tiers  de  grandeur  naturelle,  d’après  un 
autre  modèle  en  1869.  Ces  dessins,  de  la  facture  la 
plus  magistrale,  représentent  la  jeune  femme  de  face,, 
entièrement  nue  à l’exception  d’une  légère  draperie 
retenue  sur  les  bras  et  qui  flotte  en  arrière.  Gleyre 
vit  aussitôt  une  Pandore  dans  ce  type  si  grand,  d’un 
galbe  si  élégant  et  si  pur,  et  c’est,  je  crois,  pour  uti- 
liser cette  étude  qu’il  imagina  ce  sujet  où  l’Eve  de 
la  mythologie  païenne  conduite  par  Mercure  vient 
offrir  la  boîte  fatale  à Prométhée  représenté  sous  les 
traits  de  Michel-Ange.  Il  est  impossible  d’entrer  dans 
le  détail  des  modifications  qu’il  fit  subir  à ce  projet 
dont  on  possède  dix  ou  douze  dessins  plus  ou  moins 
complets  sans  parler  des  crayonnages  qui  sont 
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innombrables.  Les  dispositions  générales  n’ont  d’ail- 
leurs jamais  sensiblement  varié.  Au  centre  Michel- 
Ange,  assis  dans  une  sorte  de  grotte  qui  lui  sert 
d’atelier  et  où  l’on  voit  plusieurs  de  ses  chefs-d’œuvre, 
tient  la  torche  qu’il  va  approcher  d’une  statue  pour 
l’animer  et  fait  de  l’épaule  et  de  l’autre  bras  un  geste 
de  dédain  et  de  refus  à Mercure  qui,  penché  à son 
oreille,  lui  conseille  d’accepter  la  boîte  que  Pandore 
apporte  en  la  tenant  des  deux  mains.  Cette  première 
composition,  qui  affectait  par  trop  la  forme  d’un 
bas-relief,  ne  convenait  pas  à Gleyre.  Il  la  changea 
à plusieurs  reprises  et  lui  fit  subir  quelques  mo- 
difications. Mercure  était  d’abord  à la  gauche  de 
Michel-Ange  et  gênait  ainsi  le  mouvement  du  bras 
qui  porte  la  torche;  il  le  transporta  à la  droite  du 
sculpteur,  avança  un  peu  Pandore  sur  le  devant  et 
enleva  la  figure  de  l’Amour  qui  était  près  d’elle. 
C’était  déjà  une  grande  amélioration,  mais  la  figure 
principale,  celle  qui  avait  motivé  le  tableau,  mit 
l’artiste  dans  une  grande  perplexité.  Il  pouvait  la 
représenter  tenant  la  boîte  près  de  la  ceinture  telle 
qu’elle  est  dans  la  plus  achevée  des  deux  grandes 
études,  ou  à la  hauteur  des  hanches  comme  il  l’a 
figurée  dans  l’autre  dessin.  Dans  le  premier  cas,  il 
cachait  une  partie  de  la  gorge  admirable,  dans  le 
second  le  bassin  qui  ne  l’est  pas  moins.  C’est  à ce 
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dernier  parti  qu’il  s’arrêta.  La  composition  était 
d’abord  en  largeur,  il  la  mit  en  hauteur,  et  c’est 
ainsi  transformée  qu’il  la  traça  sur  un  grand  pan- 
neau au  mois  de  février  1872.  Gleyre  a eu  l’in- 
tention de  se  servir  de  la  figure  de  Pandore  pour  un 
autre  ouvrage  dont  je  ne  m’explique  pas  le  sujet. 
Dans  ce  dessin,  Pandore,  représentée  debout  sur  le 
sommet  d’une  colline,  le  torse  nu,  les  jambes  dra- 
pées, tient  des  deux  mains  la  boîte  au-dessus  de  sa 
cuisse  droite.  On  voit  à ras  du  sol  près  d’elle  et  en 
arrière  la  tête  d’un  être  malfaisant  dont  le  corps 
est  dans  le  précipice  et  qui  se  cramponne  au  roc  de 
ses  deux  mains  crochues. 

Je  n’ai  pas  encore  parlé  des  portraits  peints  ou 
dessinés  par  Gleyre.  11  en  a fait  un  grand  nombre  et 
à toutes  les  époques  de  sa  vie.  Ils  étaient  son  gagne- 
pain,  et  ce  sont  eux  qui  lui  ont  permis  d’exécuter  ces 
tableaux  terminés  avec  tant  d’amour  et  de  soin  et  qui 
furent,  pour  la  plupart,  si  misérablement  payés  que 
leur  prix  couvrait  à peine  les  frais  des  toiles,  des 
couleurs  et  des  modèles.  Je  ne  m’y  arrêterai  pas  lon- 
guement. Malgré  leur  mérite,  des  travaux  de  ce  genre 
n’occupent  qu’une  place  secondaire  dans  l’œuvre 
d’un  artiste  qui  était  avant  tout  un  compositeur,  un 
inventeur,  un  poète.  Et  d’ailleurs,  je  dois  le  dire,  je 
ne  partage  pas  complètement  l’opinion  de  bien  des 
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personnes  qui  prisent  les  portraits  de  Gleyre  à l’égal 
de  ses  tableaux.  Gleyre  avait,  sans  doute,  la  plupart 
des  qualités  qui  font  les  grands  portraitistes  : l’esprit 
d’observation,  un  dessin  précis,  serré,  une  facture 
savante  et  sûre  ; tout  ce  qui  permet  de  surprendre 
et  de  rendre  non-seulement  les  traits  extérieurs,  mais 
l’expression  fugitive  et  mobile,  le  caractère  intime  et 
moral  du  modèle.  Cependant  ces  ouvrages  ne  me 
satisfont  pas  complètement.  Gleyre  était  trop  idéa- 
liste pour  s’astreindre  à reproduire  la  ressemblance 
textuelle  d’un  visage  qui  ne  lui  plaisait  pas  ou  qui  ne 
lui  plaisait  qu’à  demi.  Et  puis  disons  tout.  Il  y avait 
autre  chose.  Gleyre  était  très-timide  et  il  aimait  à 
travailler  à son  aise  et  à son  heure.  Il  fallait  causer 
avec  la  personne  qui  posait,  l’amuser,  la  tenir  en 
haleine,  ce  qui  lui  était  insupportable.  C’était  toujours 
en  maugréant  qu’il  faisait  ce  genre  de  besogne.  De 
là  quelque  chose  d’un  peu  lourd,  d’un  peu  ennuyé, 
fatigué,  pénible  dans  la  plupart  de  ses  portraits  où 
l’on  retrouve  toujours  cependant  l’excellent  et  intel- 
ligent dessinateur  et  le  peintre  habile.  Je  ne  puis 
songer  à décrire  ni  même  à énumérer  tous  ces  por- 
traits que  l’on  trouvera  au  catalogue.  Je  me  borne  à 
citer  parmi  les  plus  remarquables  ceux  de  MM.  Mar- 
quis, Zabalburu,  Vulliemin,  Haldimand,  général 
Jomini,  Kern,  J. -J.  et  Vincent  Dubochet,  Mercier, 
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de  mesdames  Thierry,  Jules  Sandeau,  Thérèse  Oli- 
vier, Ormond,  de  Coppet.  Mais  ce  que  j’ai  dit  des 
portraits  peints  ne  s’applique  en  aucune  manière  aux 
portraits  au  crayon.  Dans  ces  petits  ouvrages  qu’il 
pouvait  achever  en  une  ou  deux  séances,  Gleyre 
retrouve  tout  son  feu  et  sa  verve,  il  reprend  toute 
sa  supériorité.  Il  maniait  la  mine  de  plomb  avec  une 
aisance  et  une"  délicatesse  extrêmes.  Il  a fait  une 
foule  de  ces  merveilleux  portraits,  ceux  d’Héloïse, 
de  Fénelon,  de  Voltaire,  de  Rousseau,  de  Hoche,  de 
Prud’hon  gravés  dans  le  Plutarque  français ^ d’Henri 
Heine,  de  Carlyle  et  de  Jasmin,  reproduits  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  en  1852  et  1854,  de  M.  et 
de  Mme  Olivier,  du  D1  Thierry,  de  M.  Arnold  Olivier, 
du  Dr  Larguier,  de  M.  Fehr,  de  Mme  Laval  repré- 
sentée dans  trois  poses  différentes  sur  la  même  feuille, 
de  Mme  Gustave  Olivier,  de  M,ne  Raffalovich,  etc.  Ces 
dessins  du  plus  beau  style  et  d’une  vérité  parfaite 
sont  de  purs  chefs-d’œuvre. 


CHAPITRE  XX 


(1 865  à \ 868.) 


Minerve  et  les  Grâces.  — La  Charmeuse.  — Sapho.  — Anecdotes  : 
le  modèle  de  Sapho.  — Mme  Viardot  dans  Orphée.  — Le  Bain. 

C’est  dans  les  quatre  tableaux  qu’il  exécuta  entre 
1865  et  1868,  Minerve  et  les  Grâces ^ la  Charmeuse 
Sapho  et  le  Bain,,  que  Gleyre  se  rapproche  le  plus 
peut-être  de  cet  idéal  de  la  beauté  féminine  qu’il 
a poursuivi  pendant  toute  sa  carrière.  Dans  la  Cène 
dans  les  Romains > dans  le  Penthée,  il  a visé  plus 
haut.  Ici  il  est  sur  son  terrain  de  prédilection.  Ces 
créations  virginales  et  exquises  qui  coulent  de  son 
pinceau  comme  d’une  source  naturelle,  marquent 
l’épanouissement  complet  de  son  génie.  La  concep- 
tion de  la  Minerve  est  très-ancienne.  Il  avait  fait  une 
esquisse  de  ce  sujet  que  ses  amis  ont  vu  de  tout 
temps  dans  l’atelier.  C’est  l’embryon,  le  germe  du 
tableau,  et  il  est  du  plus  haut  intérêt  de  le  consulter 
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pour  se  rendre  compte  de  la  différence  qui  existe 
entre  cette  première  pensée  et  l’ouvrage  définitif  et 
de  la  distance  que  parcourut  l’artiste  avant  de  par- 
venir à formuler  sa  pensée.  Dans  cette  esquisse 
d’une  couleur  très-montée,  où  le  clair  obscur,  l’effet 
jouent  un  rôle  important,  d’une  facture  forte  et  bril- 
lante qui  sent  un  peu  la  peinture  d’école,  les  deux 
figures  du  premier  plan  sont  à très-peu  de  chose 
identiques  à celles  du  tableau,  mais  les  deux  Grâces 
en  arrière  sont  l’une  et  l’autre  debout  et  presque 
entièrement  vêtues.  Leurs  attitudes  et  leurs  mouve- 
ments forment  des  lignes  heurtées  et  désagréables 
qui  se  chevauchent  ; elles  manquent  d’espace  et  pa- 
raissent gênées  entre  Minerve  et  Aglaé  et  les  grandes 
roches  mal  construites  qui  occupent  le  fond.  C’est 
une  composition  confuse,  incohérente,  mal  venue, 
qui  est  loin  de  faire  pressentir  le  noble  ouvrage  du 
château  de  M.  Dubochet.  Elle  ne  donne  qu’une  idée 
bien  incomplète  de  cette  peinture  harmonieuse  et 
sereine  si  profondément  empreinte  du  sentiment  an- 
tique, de  la  vérité  mythologique,  que,  si  elle  n’était 
pas  exécutée  avec  toutes  les  ressources  de  la  science 
moderne,  on  la  croirait  détachée  du  mur  de  quelque 
maison  d’Athènes.  Ce  tableau  était  en  effet  destiné 
non  pas  à prendre  place  dans  un  musée  ou  dans  une 
collection,  mais  à former  le  motif  principal  de  la  dé- 
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coration  d’un  appartement.  Aussi  Gleyre  l’a-t-il  traité 
dans  une  gamme  claire,  vive  et  gaie,  qui  étonne 
d’abord  un  peu  de  la  part  d’un  peintre  contempo- 
rain, mais  à laquelle  on  s’accoutume  et  dont  on  re- 
connaît bientôt  la  parfaite  convenance. 

L’anecdote  qui  a fourni  à Gleyre  son  sujet  est 
peu  connue,  et  c’est  là,  il  faut  le  dire,  un  assez  grave 
inconvénient  pour  un  ouvrage  d’art  qui  devrait  tou- 
jours s’expliquer  de  lui-même.  La  déesse  tutélaire 
d’Athènes,  la  Vierge  divine,  prudente  et  fière,  inac- 
cessible aux  passions  humaines,  se  laisse  aller,  un 
jour  qu’elle  n’était  pas  sur  ses  gardes,  à un  mouve- 
ment de  jalousie,  et  rencontrant  les  Grâces  qui  folâ- 
traient le  long  de  l’flippocrène,  elle  s’avisa  de  leur 
disputer  le  prix  de  l’harmonie.  Au  bord  du  ruisseau 
qui  forme  au  premier  plan  une  sorte  de  bassin  en- 
caissé, en  avant  de  buissons  de  lauriers-roses  et  de 
quelques  platanes  dont  les  troncs  lisses  et  blancs  se 
détachent  sur  des  massifs  de  rochers  ornés  de  sculp- 
tures et  qui,  en  s’ouvrant  au  milieu  du  tableau,  lais- 
sent voir  la  source  tombant  en  cascades  des  hauteurs 
de  l’Hélicon,  Minerve  est  assise  au  centre  de  la  com- 
position. Elle  est  vue  de  face,  le  corps  entier  et  l’une 
des  jambes  nue,  sa  draperie  retenue  sur  le  bras 
droit  et  qui  passe  en  arrière,  venant  recouvrir  son 
genou  et  sa  jambe  gauche.  Elle  porte  à ses  lèvres 
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inexpérimentées  la  flûte  d’ivoire.  Près  d’elle,  Aglaé 
également  assise,  le  bras  appuyé  sur  sa  lyre,  lui 
montre  de  l’autre  main  son  visage  que  réfléchit  le 
miroir  liquide,  et  la  déesse  paraît  s’arrêter  en  voyant 
la  disgracieuse  contraction  de  sa  bouche.  Plus. loin, 
Euphrosine,  accoudée  à un  autel,  sourit  d’un  air 
railleur,  et  de  l’autre  côté  la  jeune  et  charmante 
Thalie  debout,  vue  de  trois  quarts  par  le  dos,  la  tête 
levée,  ses  cheveux  blonds  noués  près  de  la  nuque 
et  retombant  sur  ses  reins,  sans  se  soucier  ni  de 
Minerve  ni  de  ses  compagnes,  joue  de  la  double 
flûte  et  ravit  un  petit  oiseau  perché  sur  une  branche. 
Sur  le  devant,  une  biche  boit  dans  le  ruisseau  où 
se  reflète  sa  jolie  tête  ; le  casque  et  le  bouclier  de 
Minerve  sont  posés  aux  pieds  de  Thalie  et  sa  lance 
est  appuyée  à un  arbre  où  Aglaé  a suspendu  sa 
draperie.  Ces  quatre  femmes,  groupées  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse  au  milieu  de  ce  paysage 
radieux,  semblent  représenter  tous  les  types  de  la 
beauté.  Minerve,  admirable  dans  son  étrangeté  avec 
ses  traits  sévères,  ses  grands  yeux  glauques  ouverts 
et  saillants , les  formes  puissantes  et  chastes  de  son 
corps  divin,  ses  bras  superbes,  sa  gorge  d’un  galbe 
parfait,  est  l’une  des  conceptions  les  plus  originales 
et  les  plus  imposantes  de  l’artiste.  Aglaé,  dont  le 
visage  d’une  finesse  extrême  paraît  pourtant  un  peu 
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moderne,  est  agréable  et  piquante  ; Euphrosine  déli- 
cieuse de  naturel  et  d’abandon.  Quant  à Thalie,  c’est 
la  personnification  la  plus  exquise  que  l’on  puisse 
imaginer  de  cet  être  ravissant  qui  n’est  déjà  plus  un 
enfant,  qui  n’est  pas  encore  une  femme.  Et  que  ne 
faudrait-il  pas  dire  sur  la  disposition  du  groupe  qui 
en  formant  la  pyramide  renversée  donne  lieu  à des 
lignes  si  bien  combinées , si  parfaitement  rhyth- 
mées,  si  musicales,  si  l’on  osait  dire,  et  sur  le 
style  de  chacune  de  ces  figures  à la  fois  belles  et 
vraies,  sur  ce  dessin  si  large  et  si  pur,  sur  cette 
exécution  savante  si  bien  comprise  au  point  de  vue 
décoratif  où,  sans  sortir  d’une  gamme  très-légère, 
l’artiste  a trouvé  toutes  les  ressources  nécessaires 
pour  un  modèle  ferme  et  suivi;  sur  cette  couleur  lim- 
pide, sur  cet  ensemble  harmonieux  et  doux,  lumineux 
comme  une  fresque,  sur  tous  les  détails  enfin,  traités 
avec  la  plus  rare  perfection!  Mais  dans  une  œuvre  de 
ce  genre  et  de  cette  valeur,  c’est  l’impression  géné- 
rale qui  domine.  Ce. tableau  est  tout  un  poëme,  une 
évocation  de  l’antiquité,  de  la  grande  antiquité  dans 
toute  sa  grâce  et  dans  sa  majesté. 

On  a pourtant  fait  deux  reproches  à la  figure  de 
Minerve.  On  a dit  que  la  bouche  grimace  et  que  le 
raccourci  de  la  jambe  portée  en  arrière  n’est  pas 
correct.  Sur  le  premier  point,  Gleyre  aurait  pu 
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objecter  qu’il  est  impossible,  même  à une  déesse,  de 
jouer  de  la  flûte  sans  avancer  la  lèvre  supérieure , 
mais  que  cette  petite  moue  n’allait  pas  jusqu’à  déna- 
turer le  galbe  de  la  tête.  Pour  répondre  au  second, 
il  se  contenta  de  faire  poser  le  modèle  à nouveau  et 
prouva  ainsi  aux  plus  obstinés  que  le  dessin  était 
parfaitement  exact.  Ce  grand  ouvrage,  rapidement 
exécuté,  avait  quitté  l’atelier  au  mois  de  juin  1866. 
Gleyre  en  a fait  une  ravissante  esquisse  qu’il  pei- 
gnait en  même  temps  que  le  tableau  et  sur  laquelle 
il  cherchait  ses  tons  tantôt  à l’huile,  tantôt  au  pastel. 

Qu’on  me  permette  de  rappeler,  à propos  de  la 
Minerve,  un  souvenir  personnel  qui  montre  le  soin 
que  Gleyre  apportait  aux  moindres  détails  et  qui 
fournit  aussi  un  renseignement  curieux  sur  son  carac- 
tère où  la  raison  dominait,  mais  où  se  trouvait  aussi 
une  nuance  de  mysticisme  et  presque  de  superstition, 
comme  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  le  faire  remarquer. 
Pendant  qu’il  était  occupé  à ce  tableau,  il  me  de- 
manda de  lui  indiquer  une  plante  basse  et  méri- 
dionale pour  mettre  dans  les  fentes  des  rochers  qui 
forment  au  premier  plan  la  berge  du  ruisseau.  Je 
lui  conseillai  des  cyclamens.  C’est  la  fleur  de  pré- 
dilection de  Léonard  de  Vinci  qui  en  a couvert  les 
marges  de  ses  manuscrits;  j’en  avais  souvent  montré 
à Gleyre  qui  les  aimait  beaucoup;  enfin  ils  sont 
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abondants  en  Italie,  en  Sicile  et  en  Grèce.  J’en 
avais  précisément  rapporté  quelques  bulbes  de 
Rome.  En  ayant  mis  un  en  pot,  lorsqu’il  fut  fleuri 
je  le  lui  donnai.  Il  le  copia  soigneusement;  puis  les 
feuilles  et  les  fleurs  se  fanèrent  et  disparurent,  et 
il  oublia  la  plante  sur  sa  fenêtre.  Am  mois  de  sep- 
tembre suivant,  feuilles  et  fleurs  se  montrèrent  de 
nouveau.  Il  m’annonça  cette  résurrection  comme  s’il 
se  fût  agi  d’un  miracle,  et  le  prodige  se  renouvela 
d’année  en  année.  11  voyait  là  une  sorte  de  preuve 
que  la  vie  peut  persister  chez  un  être  qui  pendant 
un  temps  a toutes  les  apparences  de  la  mort.  Mais 
après  1870,  la  pauvre  plante  étant  restée  exposée 
au  rude  hiver  de  la  guerre  ne  reparut  pas,  et  Gleyre 
fut  très-ému  et  resta  longtemps  troublé  de  cet  acci- 
dent tout  à fait  naturel. 

J’anticipe  un  peu  pour  parler  de  la  Charmeuse 
exécutée  seulement  en  1868,  et  qui  n’est  qu’une 
répétition  de  la  Thalie  dans  Minerve  et  les  Grâces . 
Cette  adorable  figure  valait  bien  la  peine  d’être 
reprise  et  de  servir  de  motif  à un  tableau.  Gleyre  l’a 
reproduite  sans  aucune  modification,  mais  en  chan- 
geant complètement  le  fond.  C’est  devant  un  terme 
di  ’essé  près  d’un  autel  sur  lequel  est  placé  un  vase 
d’offrandes,  et  que  l’on  distingue  vaguement  dans  la 
pénombre  d’une  grotte  taillée  dans  la  paroi  du  rocher, 
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que  se  tient  la  belle  amoureuse.  Elle  a quelque  gros 
chagrin,  car  c’est  de  tout  son  cœur  qu’elle  souffle 
dans  sa  double  flûte.  La  silhouette  des  formes  sou- 
ples et  jeunes  se  dessine  d’une  façon  délicieuse  sur 
la  draperie  blanche  retenue  à l’épaule  gauche,  dont 
un  pan  couvre  une  partie  de  la  poitrine  et  qui  descend 
en  arrière  le  long  du  corps  jusqu’à  la  hauteur  des 
genoux.  La  tête  en  profil  perdu,  que  l’on  devine 
plutôt  qu’on  ne  la  voit,  se  détache  sur  le  tronc  de 
l’arbre  auquel  elle  s’appuie;  et  à l’égard  de  la  colo- 
ration, ses  chairs  rosées,  l’étoffe  d’un  blanc  absolu, 
le  blanc  verdâtre  du  platane  forment  un  ensemble 
d’une  douce  et  ravissante  harmonie.  C’est  une  véri- 
table symphonie  de  tons  blancs  et  l’on  ne  pouvait 
plus  heureusement  encadrer  cette  virginale  figure. 
Auprès  d’elle,  des  marguerites  dressent  leurs  tiges 
droites  et  grêles,  et  l’oiseau  bleu  qui  vient  de  se 
poser  sur  une  branche  au-dessus  de  sa  tête  indique 
que  le  dieu  a exaucé  la  prière  de  la  suppliante. 

Gleyre  peignait  avec  beaucoup  de  soin  et  il 
tenait  compte  de  l’action  du  temps  sur  les  couleurs. 
J’en  eus  une  nouvelle  preuve  à propos  de  ce  tableau. 
Il  était  un  peu  pâle,  blême,  plâtreux.  J’en  fis  l’ob- 
servation à l’artiste  qui  me  répondit  : « Il  faut  toujours 
peindre  trop  clair  les  parties  où  le  blanc  domine.  Si 
vous  revoyez  cette  figure  dans  dix  ans,  vous  la  trou- 
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verez  au  ton.  » Et  en  effet,  aujourd’hui  l’harmonie  de 
cet  ouvrage  est  complète.  On  a fait  une  autre  critique 
à ce  tableau.  Bien  des  personnes  trouvent  que  le  bas 
des  jambes  de  la  jeune  fille  est  trop  fort  et  un  peu  lourd. 
Si  c’est  là  une  faute,  on  pourrait  la  relever  dans  plu- 
sieurs productions  du  peintre.  Mais,  sur  ce  point, 
Gleyre  avait  une  idée  très-arrêtée  et  il  soutenait  son 
opinion  avec  ardeur  et  ténacité.  « Des  jambes  min- 
ces par  le  bas,  disait -il,  sont  des  jambes  à cordon- 
niers, des  jambes  à bottines  qui  font  bien  sur  le  trot- 

• 

toir  quand  il  y a de  la  boue  ; c’est  comme  les  grands 
yeux  et  les  petites  bouches  une  affectation  de  fausse 
élégance.  Dans  l’extrême  jeunesse,  la  jambe  près  du 
pied  est  épaisse  et  comme  engorgée  ; du  jarret  au 
talon  qui  ne  doit  pas  saillir,  elle  descend  par  une  ligne 
presque  droite.  Dès  que  le  mollet  s’accuse  fortement, 
que  la  cheville  se  dessine,  s’étrangle  et  se  décharné, 
c’est  que  la  décrépitude  commence  ; et,  ajoutait-il  en 
s’échauffant,  la  décrépitude  commence  à dix-huit  ans, 
à vingt  ans  au  plus  tard.  Ainsi  prenez  des  modèles 
très-jeunes.  Passé  vingt  ans,  la  femme  n’existe  plus 
pour  l’artiste.  Les  formes  n’ont  plus  la  pureté,  la 
chasteté  qui  permettent  le  nu.  Voyez  plutôt  la  Chloé 
du  grand  Bain  de  Prud’hon.  C’est  une  fille  de 
vingt  ans  ; elle  est  délicieuse,  mais  presque  indé- 
cente. )> 
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Après  avoir  terminé  la  Minerve , Gleyre  se  mit  à 
un  tableau  qui  représente  une  jeune  Grecque  versant 
de  l’huile  dans  sa  lampe  et  que  l’on  a nommé  le 
Coucher  de  Sapho.  L’artiste  aurait  certainement  pro- 
testé contre  ce  titre,  que  rien  ne  justifie,  et  si  je  l’a- 
dopte ce  n’est  que  sous  toutes  réserves  et  parce  qu’il  a 
prévalu.  « Ce  n’est  qu’une  jeune  fille,  disait  le'  peintre, 
qui  va  se  mettre  au  lit  pour  écrire  et  pour  chanter 
comme  l’indiquent  sa  lyre  et  ses  rouleaux  ; si  ce  mot 
n’était  pas  affreux  je  l’appellerais  un e poétesse.  » Lors- 
que Gleyre  vit  le  modèle  qui  lui  donna  l’idée  de  cet 
ouvrage,  je  fus  témoin  d’une  petite  scène  qui  me  fit 
une  vive  impression.  L’auteur  du  Soir  était  d’une 
nature  très-sensible;  ses  tableaux  le  prouvent  et  ses 
amis  pourraient  en  témoigner.  Mais  il  faisait  des 
efforts  presque  toujours  victorieux  pour  cacher  des 
manifestations  extérieures  qu’il  regardait  comme  des 
faiblesses.  Cependant  deux  fois  je  l’ai  vu  pleurer.  La 
première,  c’était  vers  1860.  Il  adorait  la  musique, 
mais  sans  vouloir  en  convenir.  Il  prétendait  que 
c’était  un  art  secondaire,  malfaisant,  amollissant, 
corrupteur;  un  art  de  décadence,  qui  manque  de 
précision,  qui  retient  l’esprit  dans  l’à  peu  près,  qui 
n’inspire  que  de  vagues  rêveries.  J'avais  été  enthou- 
siasmé de  Mme  Yiardot  dans  le  rôle  d’Orphée,  où 
l’artiste  inspirée  se  montrait  aussi  admirable  comme 


XXVI 


EINT  PAR  GlEYRE 


Photogravure  /^d,  JBiraun  & pie  p-’HO'r. 


SAPHO 


SAPHO,  - ANECDOTES.  341 

comédienne  que  comme  chanteuse.  Je  parlais  sans 
cesse  à Gleyre,  non  de  la  musique,  mais  de  ces  belles 
scènes  antiques  et  des  attitudes  si  vivantes  et  si  scul- 
pturales en  même  temps  de  la  grande  artiste.  « Ve- 
nez, lui  disais-je,  si  vous  ne  voulez  pas  entendre 
vous  vous  boucherez  les  oreilles  et  vous  regarderez.  » 
Il  résista  longtemps.  Enfin,  un  soir  j’allai  le  cher- 
cher, et  plus  de  force  que  de  gré  il  consentit  à m’ac- 
compagner. Dès  la  première  et  merveilleuse  phrase 
de  l’introduction  je  le  vis  absorbé,  charmé,  vaincu. 
Mais  quelques  instants  plus  tard,  lorsque  Orphée 
pousse  ces  grands  cris  : « Eurydice!  Eurydice!  » il 
ne  put  pas  se  contenir  et  éclata  en  sanglots.  La  se- 
conde fois,  c’était,  autant  qu’il  m’en  souvient,  pendant 
l’été  de  1866  ; nous  étions  seuls  dans  l’atelier.  Entre 
une  jeune  fille  très-pauvrement  vêtue,  dont  l’aspect 
ne  promettait  rien  et  qui  demandait  à se  montrer. 
Gleyre  lui  répondit  qu’il  n’avait  pas  besoin  de  mo- 
dèle pour  le  moment.  Elle  insista;  elle  était  très- 
malheureuse  et  n’avait  pas  d’ouvrage.  « Déshabillez- 
vous  » , lui  dit  le  peintre  et  nous  continuâmes  à causer. 
Quand  elle  eut  pris  la  pose,  nous  nous  retournâmes 
et  je  n’oublierai  jamais  la  pantomime  et  l’expression 
de  Gleyre.  Le  corps  un  peu  porté  en  avant,  les  deux 
bras  symétriquement  tendus  en  bas,  les  deux  mains 
grandes  ouvertes,  les  petits  doigts  écartés,  muet 
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d’admiration,  il  dévorait  des  yeux  cette  superbe 
çréature.  J’étais  de  côté,  à quelques  pas  en  arrière, 
et  je  vis  de  grosses  larmes  rouler  sur  ses  joues  et 
sur  sa  barbe.  Il  se  détourna  pour  cacher  son  émotion 
et  je  me  gardai  bien  de  lui  dire  que  je  l’avais  surprise. 

Il  fit  aussitôt  un  grand  et  magnifique  dessin 
d’après  ce  modèle  et  s’occupa  à chercher  un  motif 
pour  le  placer.  Il  avait  cependant  quelques  scru- 
pules. Cette  fille  était  splendide,  mais  il  y avait 
quelques  disparates  entre  certaines  maigreurs  dans 
les  épaules  et  dans  le  dos  qui  caractérisent  l’extrême 
jeunesse  et  le  galbe  très-particulier,  les  formes  opu- 
lentes du  bas  des  reins,  qui  généralement  indiquent 
un  autre  âge.  « Ce  n’est  pas  ensemble , disait-il,  ce 
n’est  pas  classique.  Mais  tant  pis  : c’est  beau  et  c’est 
vrai.  » Et  il  passa  outre.  Du  reste,  il  atténua  les 
exagérations  qui  l’inquiétaient  comme  le  prouve  un 
second  dessin  que  l’on  possède  exécuté  d’après  un 
autre  modèle  et  qui  représente  la  même  figure  vue 
seulement  depuis  la  ceinture  jusqu’aux  pieds. 

Dans  une  chambre  décorée  à l’antique,  en  avant 
du  lit  placé  en  travers  du  tableau,  la  jeune  fille  de- 
bout sur  une  peau  de  tigre  qui  sert  de  tapis,  vue  de 
trois  quarts  par  le  dos,  verse  d’une  main  de  l’huile 
dans  sa  lampe  qu’elle  tient  de  l’autre  main.  Elle  est 
entièrement  nue.  La  partie  inférieure  de  son  corps 
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dessine  ses  amples  formes  sur  une  draperie  blanche 
posée  sur  le  bras  replié.  Ses  cheveux,  retenus  par  un 
ruban,  se  relèvent  sur  les  tempes  et  sont  tordus  sur 
la  nuque.  Sa  lyre  est  posée  sur  le  lit;  en  arrière, 
près  d’une  cassolette  à trois  pieds,  se  dresse  une 
colonne  surmontée  d’une  statue  de  Minerve;  de 
l’autre  côté  de  la  toile  est  un  candélabre  à tige 
droite,  terminé  par  un  support  pour  la  lampe  sou- 
tenue par  un  sphinx;  à terre  un  tambourin  et  une 
corbeille  pleine  de  livres  et  dans  le  fond  un  guéridon 
avec  un  vase  de  parfums.  Ce  tableau,  où  ne  se  trouve 
qu’une  figure,  était  facile  à disposer  pour  la  faire 
valoir.  C’était  là  un  de  ces  cas  où,  sans  risquer  d’a- 
moindrir son  style,  le  peintre  pouvait  se  montrer  colo- 
riste. Aussi  Gleyre  a-t-il  abandonné  pour  cette  fois 
son  exécution  un  peu  pâle  et  atténuée.  Ce  tableau  est 
remarquable  non-seulement  par  la  beauté  et  l’indi- 
vidualité du  type  de  la  jeune  fille,  par  la  franchise 
et  le  grand  caractère  du  dessin,  par  le  soin  donné  à 
tous  les  détails,  mais  par  la  couleur  harmonieuse  et 
brillante,  par  le  modelé  d’une  souplesse,  d’une  lar- 
geur merveilleuses,  ferme,  accusé,  d’une  extraor- 
dinaire puissance,  par  l’exécution  pleine  et  riche  de 
l’ensemble.  Au  point  de  vue  de  la  peinture,  du  relief, 
de  l’éclat,  on  doit  placer  cet  ouvrage  au  premier 
rang,  à côté  et  peut-être  au-dessus  du  Penthée. 
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La  Sapho  était  terminée  en  mars  .1868.  Gleyre 
exécuta  dans  le  courant  de  cette  même  année  non- 
seulement  la  Charmeuse,  dont  j’ai  parlé,  mais  le 
Bain,  et  au  mois  de  décembre  il  avait  livré  ces  deux 
ouvrages.  C’est  une  terre  cuite  du  musée  Campana 
représentant  une  scène  d’initiation  qui  lui  donna 
l’idée  du  Bain.  Il  en  fit  d’abord  une  très-jolie  esquisse 
qu’il  suivit  presque  textuellement  dans  le  tableau. 
Au  milieu  de  Y atrium  d’une  riche  maison  d’où  l’on 
voit  dans  le  fond  entre  des  colonnes  d’ordre  ionien 
les  arbres  d’une  futaie  et  une  échappée  sur  des  ter- 
rains boisés  et  sur  le  ciel,  deux  femmes  sont  occu- 
pées à baigner  un  enfant  dans  une  vasque.  A gauche 
la  mère  se  présente  de  trois  quarts,  vêtue  d’une 
tunique  retenue  sur  les  épaules,  qui  laisse  à décou- 
vert le  haut  du  corps  et  tombe  jusqu’aux  genoux. 
Elle  tient  sous  les  deux  bras  le  bambin  qui,  saisi  par 
le  froid  de  l’eau,  se  débat  et  retire  vivement  l’une 
de  ses  jambes.  De  l’autre  côté,  une  ravissante  fille 
de  quatorze  ou  quinze  ans,  la  sœur  aînée  de  l’enfant 
ou  plutôt  la  sœur  cadette  de  la  jeune  femme,  s’ap- 
puie des  deux  mains  à la  marge  du  bassin  en  y rete- 
nant un  linge  dont  les  bords  pendent  et  qui  va  lui 
servir  à essuyer  le  petit  baigneur.  Vue  de  profil,  elle 
est  entièrement  nue,  portant  sur  la  jambe  gauche 
l’autre  jambe  à demi  repliée,  la  tête  légèrement 
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penchée  dans  une  délicieuse  attitude.  Ses  longs  che- 
veux dénoués  pendent  en  arrière  le  long  de  l’épaule 
et  du  bras.  Cette  figure  si  pure,  si  chaste,  si  virgi- 
nale, est  l’une  des  créations  les  plus  accomplies  de 
l’artiste  et  il  n’y  a qu’une  voix  sur  ce  tableau.  On  ne 
saurait  imaginer  un  groupe  plus  heureux  que  celui 
de  la  mère  tendrement  penchée  sur  son  enfant,  un 
type  plus  délicat,  plus  élégant  et  je  dirai  plus  tou- 
chant que  celui  de  la  jeune  fille  dont  la  tête  ado- 
rable, les  bras,  la  gorge  naissante  en  particulier  sont 
d’un  dessin  vraiment  exquis.  On  sent  que  l’artiste 
lui-même  était  épris  de  cette  figure.  On  en  connaît 
plusieurs  études  au  crayon,  et  il  a exécuté  de  la  tête 
et  du  torse  une  peinture  de  grandeur  naturelle  où  il 
s’est  surpassé.  Jamais  il  n’a  rien  fait  de  plus  beau, 
de  plus  distingué,  de  plus  poétique,  de  plus  conforme 
à sa  pensée  personnelle  et  à la  nature  de  son  talent  : 
de  plus  vrai  et  de  plus  idéal  à la  fois.  Jamais  il  n’a 
réalisé  à ce  degré  le  rêve,  l’aspiration  de  sa  vie  en- 
tière. Par  la  facture  comme  par  le  sentiment,  c’est 
une  merveille,  un  chef-d’œuvre  de  tous  points.  C’est 
sa  Joconde . 

Le  Bain  ainsi  que  quelques  autres  ouvrages  tels 
qu 'Omphale,  Daphnis  et  Chloéj,  Phryné , la  Char- 
meuse,  permettent  de  se  rendre  un  compte  exact  du 
mode  de  coloration  que  Gleyre  préférait.  La  plupart 
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de  ses  tableaux  sont  peints  dans  une  gamme  harmo- 
nieuse et  claire,  et  ce  n’est  pas  sans  raison  qu’il  a 
choisi  la  méthode  qui  lui  permettait  mieux  que  toute 
autre  de  développer  ses  qualités  et  de  donner  une 
expression  complète  à son  sentiment  personnel.  Loin 
de  moi  l’intention  de  médire  du  système  contraire. 
Je  ne  suis,  certes,  pas  insensible  à la  séduction  de  ce 
qu’on  nomme  la  couleur.  Ce  sont  de  véritables  fêtes 
pour  les  yeux  que  les  Noces  cle  Cana  de  Yéronèse, 
ou  Y Assomption  du  Titien.  Le  regard  se  repose  avec 
délices  sur  ces  toiles  splendides.  On  m’accordera 
cependant  que  cette  peinture  éclatante  parle  aux  yeux 
plus  qu’à  l’esprit  et  que  si  elle  convient  à certaines 
natures  de  talent,  dont  elle  exprime  à merveille  la 
manière  de  comprendre  et  de  sentir,  une  recherche 
exclusive  du  ton  et  de  l’effet  peut  mettre  les  plus 
graves  obstacles  à la  réalisation  de  la  pensée.  Un 
peintre  habile  s’efforcera  sans  doute  de  disposer  son 
sujet  de  manière  à ne  pas  dépouiller  son  œuvre  plus 
qu’il  ne  sera  nécessaire  de  l’agrément  que  peut  lui 
donner  une  couleur  brillante  ; mais  dans  bien  des  cas 
il  faudra  choisir,  prendre  un  parti,  et,  si  l’on  veut 
donner  le  pas  à la  pensée,  renoncer  franchement  à 
des  beautés  qui  sont  d’un  ordre  secondaire.  Quoi 
qu’on  fasse,  il  y aura  toujours  deux  écoles  en  pein- 
ture : Florence  et  Venise  ; car  les  essais  de  conci- 
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liation  des  artistes  bolonais  ont  eu  de  trop  déplo- 
rables résultats  pour  que  personne  soit  tenté  de  les 
reprendre.  Certains  peintres  composeront  toujours 
en  vue  de  la  couleur,  d’autres  rechercheront  avant 
tout  l’harmonieuse  disposition  des  lignes,  la  beauté 
des  groupes  et  des  formes,  le  caractère  du  dessin,  la 
précision,  la  finesse  des  traits  et  de  l’expression. 
Cette  dernière  méthode  qui  n’autorise  aucune  super- 
cherie, qui  ne  permet  de  passer  auprès  d’aucune 
difficulté,  est  celle  que  Gleyre  a adoptée.  La  pensée 
paraît  presque  sans  voiles  sous  cette  peinture  légère; 
on  voit,  on  comprend  les  moindres  intentions  de  l’au- 
teur, et  si  les  yeux  ne  sont  pas  autant  charmés,  l’es- 
prit du  moins  et  le  goût  sont  satisfaits. 


CHAPITRE  XXI 


('1868  à 1874). 

Gleyrc  était  casanier  et  n’aimait  que  Paris.  — Son  opinion  sur  la 
nature  suisse.  — Voyage  en  Engadine.  — Le  dîner  de  la  Modestie. 
— L'Enfant  prodigue.  ' — La  guerre  de  1870.  — Séjour  à Lausanne. 
Portraits.  — Gleyre  est  de  plus  en  plus  souffrant.  — La  Jeune  fille 
distraite  par  l’amour.  — Le  Paradis  terrestre.  — Mort  de  Gleyre. 

Gleyre  était  très -casanier  et  il  adorait  Paris. 
Comme  M,ne  de  Sévigné,  il  ne  voyait  rien  au-dessus 
du  ruisseau  de  la  rue  du  Bac;  rien  de  plus  beau  que 
le  quai  d’Orsay,  où  fleurissaient  au  printemps  autour  ‘ 
du  joli  palais  de  la  Légion  d’honneur  et  dans  quel- 
ques jardins  les  lilas  mêlés  avec  les  cytises,  rien  de 
plus  pittoresque  que  la  vieille  ville  enfermée  dans  les 
bras  de  la  Seine  telle  qu’on  la  voit  du  pont  des  Arts, 
ou  que  ces  collines  d’Auteuil  et  de  Passy  qui  se  pré- 
sentent et  s’éclairent  d’une  manière  si  heureuse  sous 
ces  ciels  du  soir,  les  plus  splendides  ciels  nuageux 
disait-il,  qui  soient  au  monde.  Il  avait  projeté  bien 
souvent  de  retourner  en  Italie,  mais  au  moment  de 
partir  le  courage  lui  manquait  toujours.  Depuis  son 
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retour  de  Venise,  sauf  son  escapade  à Londres  et 
une  rapide  excursion  à Madrid  pour  y étudier  les 
Velasquez,  il  n’entreprit  aucun  long  voyage.  Pour- 
tant tous  les  étés  il  s’arrachait  à ses  chères  habitudes 
pour  faire  en  Suisse  un  petit  séjour  de  trois  semaines 
ou  un  mois  tout  au  plus.  Ce  n’était  guère  d’abord 
que  par  devoir,  et  uniquement  dans  le  but  de  voir 
son  oncle  très-âgé  et  qui  mourut  à la  fin  de  1868  ; 
plus  tard  pour  prendre  un  peu  de  repos  et  ren- 
contrer quelques  bons  amis.  Je  le  retrouvais  à Lau- 
sanne ou  bien  il  venait  me  faire  une  ou  deux 
courtes  visites  dans  une  haute  vallée  du  Jura  où 
je  passe  une  partie  de  la  belle  saison.  Il  s’arrêtait 
peu  à Chevilly  où  il  n’avait  plus  que  des  parents 
éloignés.  Il  avait  pourtant  cherché  à s’y  rattacher 
en  faisant  un  peu  de  bien  à sa  pauvre  commune. 
En  souvenir  de  sa  mère,  qu’il  avait  vue  bien  sou- 
vent grelotter  à la  fontaine  par  la  pluie  et  par  la 
bise,  il  voulut  faire  construire  pour  les  femmes  du 
village  un  lavoir  public  avec  un  auvent.  Quoique  bien 
gêné  alors,  il  parvint  à rassembler  les  fonds  néces- 
saires pour  exécuter  ce  projet.  En  général,  il  ne  se 
plaisait  pas  beaucoup  dans  son  pays.  Il  en  était  parti 
si  jeune  qu’il  y avait  peu  de  liens  et  il  ne  s’y  sentait 
pas  dans  son  élément.  « On  est  laid  ici  »,  disait-il 
souvent.  La  nature  alpestre  le  laissait  assez  froid. 
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Elle  lui  semblait  incohérente  et  démesurée,  inutile 
pour  le  peintre  qui  n’y  trouve  ni  premiers  plans  ni 
horizons  et  qui  ne  sait  comment  y placer  le  motif 
d’un  tableau.  Il  n’en  contestait  pas  le  caractère 
grandiose  et  impressionnant  ; cependant  il  soutenait 
que,  pour  en  tirer  parti,  l’artiste  ne  devait  pas  la 
prendre  d’assaut  et  de  face,  comme  l’ont  fait  les 
paysagistes  génevois,  mais  par  un  coin  et  de  biais 
pour  ainsi  dire.  Il  n’aimait  pas  l’aspect  monotone, 
la  couleur  sombre  et  triste  des  sapins,  ni  les  formes 
empâtées  et  lourdes  des  noyers.  C’est  pourtant  l’arbre 
de  Jupiter,  lui  disait-on,  le  Juglans > Jovis  glans.  « Je 
ne  sais  pas  le  latin,  répliquait-il,  et  tout  votre  latin 
n’y  fait  rien  ; le  noyer  a un  air  commun,  grossier, 
savoyard qui  me  déplaît.  » Ses  arbres  à lui  étaient 
l’orme  aux  formes  élégantes,  le  platane  ailé,  le 
sculptural  cyprès,  le  laurier  aux  feuilles  ckirs- 
semées.  J’ai  fait  bien  des  efforts  pour  le  convertir  aux 
beautés  des  hautes  solitudes.  Une  fois  je  le  menai 
dans  l’admirable  vallée  des  Ormonts.  Nous  y restâmes 
dix  ou  douze  jours.  Il  passait  son  temps  à causer 
et  à jouer  avec  les  enfants,  à cueillir  des  fraises  et 
des  noisettes.  En  1872  cependant,  je  fis  avec  lui, 
M.  Fritz  Berthoud  et  un  de  mes  jeunes  parents,  un 
petit  voyage  en  Engadine,  en  Valteline  et  jusqu’aux 
lacs  du  nord  de  l’Italie.  Il  nous  railla  bien  un  peu 
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sur  nos  exclamations  enthousiastes  ; il  se  lamenta  sur 
les  courses  que  nous  lui  faisions  faire.  Un  jour  nous 
le  traînâmes  au  glacier  du  Morteratsch.  « C’est  être 
fou,  disait-il  en  s’essuyant  le  front,  de  s’échauffer  ainsi 
pour  aller  voir  de  la  glace  sale.  » Mais,  en  somme, 
la  vallée  de  Saint-Moritz  l’enchanta.  Ces  sommets 
d’un  si  beau  caractère  et  qui,  à cause  de  la  hauteur 
où  l’on  se  trouve,  ne  surplombent  pas  comme  ils  le 
feraient,  vus  de  la  plaine;  ces  horizons  plus  ouverts, 
cette  lumière  éclatante  et  déjà  méridionale,  frappèrent 
vivement  l’homme  et  le  peintre.  Près  de  S ils  Maria 
en  particulier,  sur  la  petite  langue  de  terre  qui  sépare 
les  deux  lacs,  en  face  des  rochers  grandioses  de  la 
Maloïa,  il  fut  transporté.  « Il  y a là  un  magnifique 
tableau,  dit-il...  Je  reviendrai  pour  le  faire.  » Mais 
après  ces  absences,  qu’il  écourtait  le  plus  possible, 
c’est  avec  une  joie  d’enfant  qu’il  retrouvait  son  cher 
Paris.  Il  y vivait  pourtant  de  plus  en  plus  retiré,  ne 
recevant  guère  que  quelques  amis  très-intimes  ou  ses 
confrères  de  la  Modestie.  Cette  Modestie  est  un  res- 
taurant au  coin  de  la  rue  de  Lille  et  de  la  rue  de 
Beaune  qui  jadis  portait  ce  nom  ; il  fa  répudié  depuis 
qu’il  s’est  agrandi,  développé  de  toutes  les  manières 
et  mis  au  pas  du  jour.  Une  petite  société  composée 
de  Gleyre , Fritz  Berthoud , Dr  Veyne , Edmond 
Scherer,  Juste  Olivier,  Grenier,  Henri  Bordier, 
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Ruchet,  Bertrand,  Armand  du  Mesnil  et  moi  y dînait 
tous  les  quinze  jours  le  samedi.  De  là  le  nom  de 
Modestes  que  nous  nous  donnions  entre  nous.  Ces 
réunions  étaient  et  sont  encore  charmantes,  malgré 
les  vides  qui  s’y  sont  faits.  Il  y régnait  une  liberté 
complète  de  pensée  et  de  parole.  Il  était  entendu 
que  l’on  y disait  tout,  que  l’on  ne  répétait  rien  et  que 
personne  n’avait  le  droit  de  se  blesser  des  vivacités 
qui  échappaient  parfois  à quelques-uns  des  convives. 
Sous  aucun  prétexte,  Gleyre  ne  manquait  au  rendez- 
vous.  C’est  là  qu’il  fallait  le  voir,  c’est  là  qu’il  s’épa- 
nouissait et  se  livrait,  et  que  l’on  pouvait  apprécier 
son  amour  du  bien  et  du  beau,  sa  haine  de  la  laideur 
sous  toutes  les  formes,  son  sens  élevé  et  droit,  son 
esprit  perçant  et  quelquefois  terrible. 

C’est  en  poursuivant  cette  existence  monotone, 
régulière,  à peine  accidentée  par  ses  voyages  en 
Suisse,  par  ses  réunions  avec  quelques  amis,  par 
quelques  visites  qu’il  recevait  et  qu’il  rendait,  que, 
sans  ralentir  son  travail,  Gleyre  s’avançait  vers  la 
vieillesse.  Plus  il  allait,  moins  il  semblait  désirer 
qu’on  s’occupât  de  lui.  Il  avait  obstinément  refusé 
la  décoration  de  la  Légion  d’honneur,  disant  simple- 
ment que  ce  genre  de  distinction  n’était  pas  en  usage 
dans  son  pays,  et,  malgré  les  plus  honorables  et  les 
plus  pressantes  instances,  il  ne  voulut  jamais  faire 
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son  portrait  pour  la  collection  célèbre  du  musée  des 
Offices  de  Florence.  Ce  sentiment  mêlé  de  modestie 
et  de  fierté,  de  dédain  surtout  pour  les  succès 
bruyants  que  l’on  n’obtient  guère  sans  un  peu  de 
charlatanisme  et  qui  l’avait  engagé  de  bonne  heure 
à renoncer  aux  Salons,  a persisté  jusqu’à  la  fin,  car 
en  léguant  son  atelier  à celui  de  ses  amis  qu’il  nom- 
mait en  même  temps  son  exécuteur  testamentaire, 
il  lui  interdisait  formellement  toute  exposition  et 
vente  publique  de  ses  œuvres. 

Gleyre  employa  les  années  1868,  1869  et  1870 
à faire  quelques  portraits,  ceux,  entre  autres,  de 
MM.  Jacques  et  Vincent  Dubochet  et  l’admirable 
mine  de  plomb  d’après  Mme  Laval  dont  j’ai  parlé, 
mais  surtout  à avancer  son  Enfant  prodigue,  qui  lui 
avait  été  commandé  dès  le  mois  de  juillet  1867.  Je 
trouve,  en  effet,  dans  mes  notes  à cette  date  : « Gleyre 
travaille  plus  que  jamais,  il  a repris  au  fusain  sa 
composition  de  Y Enfant  prodigue  très-modifiée.  » 
Cet  ouvrage,  qu’il  reprenait  en  le  modifiant,  était 
l’un  des  projets  pour  son  tableau  de  Sainte  Mar- 
guerite dont  il  avait  fait  une  importante  esquisse 
vers  1846,  où  la  pensée  première  et  les  dispositions 
générales  se  trouvent  déjà  très-nettement  indiquées. 
Les  figures  du  père  et  de  la  mère  y sont  en  effet  à 
très-peu  de  chose  près  semblables  à celles  dç  l’ou- 
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vrage  définitif.  Mais  le  jeune  homme  est  vu  de  profil, 
le  chien  est  couché  entre  ses  jambes  et  la  sœur 
a été  complètement  transformée.  Ces  changements 
donnèrent  bien  du  mal  à Gleyre  et  lui  prirent  beau- 
coup de  temps,  ainsi  que  les  études  qu’il  refit  plu- 
sieurs fois  pour  la  plupart.  Le  modèle  ne  pouvant 
pas  tenir  le  mouvement  passionné  de  la  mère,  il 
chargea  un  sculpteur  de  ses  amis  de  faire  une  grande 
maquette  qu’il  drapa  comme  un  mannequin  et  d’après 
laquelle  il  put  travailler  plus  à l’aise.  Enfin,  au  mois 
de  janvier  1870  tous  ses  dessins  étaient  prêts;  il 
avait  terminé  une  superbe  esquisse  chaude  et  bril- 
lante comme  un  Titien  et  il  traça  son  sujet  sur  la 
grande  toile.  Gleyre  essaya  pour  ce  tableau  un  pro- 
cédé qu’il  avait  vu  employer  à l’un  de  ses  élèves  et 
qui  consistait  à peindre  à l’eau  et  en  grisaille  sur  un 
canevas  préparé  à la  colle,  puis  à passer  une  couche 
d’huile  qui  fixait  l’aquarelle  et  en  s’abordant  laissait 
à cette  ébauche  sa  matité.  On  reprenait  ensuite  par 
des  glacis  pour  arriver  au  ton.  11  connaissait  mal 
cette  méthode  qui  ne  lui  réussit  qu’à  demi  et  il  ne 
la  suivit  pas  jusqu’au  bout. 

Cependant  les  jours  mauvais  étaient  venus.  Gleyre 
avait  commencé  l’exécution  de  ce  grand  tableau  lors- 
que la  guerre  éclata.  Il  fut  accablé  par  les  malheurs 
du  pays.  Il  voulait  faire  sa  part,  au  moins  pour  la 
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défense  de  la  ville,  et  au  moment  où  le  siège  devint 
imminent  il  alla  s’inscrire  à la  mairie.  On  lui  refusa 
des  armes  en  lui  disant  qu’on  en  manquait  pour  les 
jeunes  et  qu’il  était  trop  vieux.  Il  partit  alors  pour 
la  Suisse,  n’emportant  que  l’esquisse  de  son  Paradis 
terrestre , celui  de  ses  ouvrages  auquel  il  tenait  le  plus. 
C’est  à Lausanne  qu’il  passa  la  plus  grande  partie 
de  cet  horrible  hiver.  Il  fallait  vivre  et  il  fit  quelques 
portraits,  ceux  de  M.  et  de  Mme  Ormond,  de  Mme  de 
Coppet,  de  M.  Mercier,  de  M.  Ruffy.  Son  travail  fut 
très-contrarié  par  une  première  crise  très-grave  du 
mal  qui  devait  l’emporter  et  dont  il  avait  déjà  res- 
senti à Paris  quelques  légères  atteintes.  Il  souffrait 
d’une  oppression  très-pénible,  ses  jambes  enflèrent. 
Les  médecins  reconnurent  une  maladie  de  cœur  ; pour- 
tant ils  se  rassurèrent  en  voyant  les  symptômes  se 
dissiper.  Gleyre  revint  à Paris  à l’automne  de  1871. 
Il  fit  aussitôt  le  beau  portrait  de  M.  Kern,  puis  se 
remit  à son  Enfant  prodigue.  Mais  sa  maladie  n’était 
qu’enrayée  et  les  accès  se  reproduisirent  plus  aigus 
et  plus  fréquents.  Je  relève  sur  mes  notes  les  rensei- 
gnements suivants  : En  février  1872,  une  très-forte 
indisposition,  sorte  de  coqueluche  qui  pendant  près 
d’un  mois  ne  lui  a pas  permis  de  se  coucher;  il 
avait  presque  entièrement  perdu  le  sommeil  et  était 
obligé  de  passer  toutes  ses  nuits  dans  un  fauteuil. 
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En  avril  de  la  même  année,  il  fut  pris  de  ce  qu’on 
crut  être  une  névrose  des  muscles  de  la  poitrine  et 
du  dos  dont  le  début  fut  soudain  et  d’une  extrême 
violence  ; il  se  crut  perdu  et  me  fit  demander  par 
dépêche  au  milieu  de  la  nuit.  Je  le  trouvai  souffrant 
horriblement.  Ses  deux  chers  élèves,  MM.  Ehrmann 
et  Hirsch,  le  veillaient  et  lui  prodiguaient  les  soins 
les  plus  affectueux.  Il  se  remit  assez  promptement,  et 
sauf  un  peu  d’oppression,  d’essoufflement  qu’il  res- 
sentait en  marchant  et  surtout  en  montant  à son 
atelier,  dont  jusqu’alors  il  gravissait  les  étages  quatre 
à quatre  et  presque  en  courant,  on  put  le  croire  tout  à 
fait  rétabli.  C’est  un  peu  d’asthme,  disait  le  docteur, 
un  peu  de  vieillerie . Sa  fermeté  ne  l’abandonnait 
pas.  L’été  et  l’hiver  suivants  se  passèrent  assez  bien. 

Pendant  tout  le  temps  que  Gleyre  avait  mis  à 
faire  le  portrait  de  M.  Kern,  son  Enfant  prodigue 
était  resté  à peu  de  chose  près  dans  l’état  où  il  l’avait 
laissé  au  moment  de  la  guerre,  c’est-à-dire  avec  le 
père  et  le  jeune  homme  déjà  peints,  ainsi  que  les 
mains  de  la  mère.  Il  se  remit  vaillamment  à cet  ou- 
vrage qu’il  termina  en  1873. 

Ce  tableau,  dont  les  figures  ont  les  deux  tiers  de 
la  grandeur  naturelle,  est  l’un  des  plus  considérables 
du  peintre  et  le  dernier  qu’il  ait  complètement  exé- 
cuté. Le  père  a rencontré,  le  vagabond  errant  par  les 
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champs  et  n’osant  rentrer  à la  maison.  Il  l’a  accueilli, 
il  l’a  rassuré  et  encouragé  et  l’amène  jusqu’au  seuil, 
où  la  mère  absorbée  dans  sa  tristesse  travaillait  avec 
sa  jeune  fille  sous  un  auvent  couvert  de  vignes 
soutenu  par  des  colonnes  rustiques.  Il  est  au  centre 
de  la  composition,  pose  avec  affection  sa  main 
droite  sur  l’épaule  de  son  fils  repentant  et  de  l’autre 
main  tient  son  bras  gauche.  Le  jeune  homme,  dont 
un  sordide  haillon  entoure  les  reins,  la  tête  baissée, 
le  corps  un  peu  ployé,  se  retourne  à demi  et  n’ose 
regarder  en  face.  A la  vue  de  son  enfant  la  pauvre 
mère  s’est  levée  et  elle  se  précipite  vers  lui  les 
bras  tendus  avec  un  élan  plein  de  tendresse  et  de 
passion.  Sa  sœur  aussi,  étonnée,  ravie,  sa  que- 
nouille encore  à la  main,  s’approche  vivement,  et  le 
chien  lui-mème  s’associe  à la  joie  de  la  famille  et 
lèche  la  jambe  de  son  maître  qu’il  a reconnu.  L’on 
voit  dans  le  fond  à gauche,  près  des  bâtiments  de 
la  ferme,  des  bouviers  qui  amènent  le  veau  gras. 

Quoique  l’artiste,  obéissant  à un  sentiment  tout 
moderne,  et  que  pour  notre  part  nous  trouvons  par- 
faitement légitime  et  motivé,  se  soit  écarté  du  texte 
de  la  parabole  en  donnant  à la  mère  le  rôle  principal, 
cet  ouvrage  est  empreint  au  plus  haut  degré  du 
caractère  biblique.  L’on  a remarqué  que  le  jeune 
homme  paraît  honteux  et  penaud  plutôt  que*repen- 
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tant.  « Vous  avez  bien  raison,  répliquait  Gleyre, 
c’est  un  mauvais  drôle  ; vous  verrez  qu’il  recom- 
mencera. » L’artiste  a donc  donné  à ce  sujet 
une  signification  particulière  et  personnelle.  Il  a fait 
un  enfant  prodigue  plutôt  que  l’enfant  prodigue  de 
l’Évangile.  La  composition  magistrale  s’équilibre 
sans  effort  et  présente  des  lignes  générales  simples, 
harmonieuses  et  grandes.  Chacune  des  figures, 
excellente  en  soi,  concourt  à l’action  et  lui  donne 
une  parfaite  unité,  aussi  bien  extérieure  que  morale  : 
le  père,  vêtu  de  sa  draperie  ample  et  noble,  la  tête 
couverte  d’un  linge,  suivant  l’usage  oriental,  ses 
traits  typiques  tout  éclairés  d’un  bon  et  affectueux 
sourire  ; la  petite  fille  au  visage  candide  et  délicieux; 
le  jeune  homme  dont  le  corps  d’une  structure  élé- 
gante, d’un  galbe  exquis,  du  dessin  le  plus  fin,  le 
plus  délicat,  du  modelé  le  plus  souple  et  le  plus 
suivi,  est  un  modèle  de  grâce  et  de  beauté  juvénile. 
Quant  à la  mère,  c’est  une  figure  sublime,  et  je  n’hé- 
site pas  à le  dire,  l’une  des  créations  les  plus  origi- 
nales, les  plus  pathétiques  de  la  peinture.  Elle  le 
croyait  à jamais  perdu  cet  enfant  qu’elle  vient  de 
retrouver.  Hâve,  défaite,  vieillie  avant  l’âge,  ses 
traits  amaigris,  ses  yeux  creusés  et  desséchés  por- 
tent l’empreinte  des  longues  angoisses  de  son  cœur. 
Toutes  les  douleurs  du  passé  se  lisent  sur  ce  visage 
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dévasté  par  la  souffrance  que  le  bonheur  présent 
illumine  et  transfigure.  Et  le  costume,  cette  coiffure 
de  veuve,  tout  cet  ensemble  de  l’ajustement  austère 
et  simple  ! comme  il  est  bien  celui  qui  convenait  à 
cette  femme,  à cette  mère  à l’âme  profonde,  pleine 
à la  fois  de  miséricorde  et  de  douleur!  Cet  ouvrage 
est  l’un  des  plus  complets  et  des  plus  émouvants  de 
Gleyre,  et  l’admiration  redouble  quand  on  voit  les 
dessins  qui  ont  servi  à le  faire  : la  tête  de  la  mère, 
celle  de  la  sœur,  celle  du  jeune  homme  surtout,  que 
Ton  peut  mettre  à côté  des  plus  belles  œuvres  de 
Léonard,  ainsi  que  l’étude  pour  l’ensemble  de  cette 
figure. 

Si  admirable  qu’il  soit,  ce  tableau  présente  des 
inégalités  dans  la  facture,  et  quelques  personnes  ont 
attribué  ces  légères  défaillances  à l’âge  de  l’artiste. 
Il  est  certain  que  ces  observations  sont  fondées,  que 
la  figure  de  la  sœur,  par  exemple,  n’est  pas  complè- 
tement réussie  et  que  le  modelé  des  jambes  du  jeune 
homme  n’a  pas  toute  la  précision,  la  netteté  que  l’on 
trouve  généralement  dans  les  ouvrages  de  Gleyre. 
Mais  je  suis  persuadé  que  ces  imperfections  ne  tien- 
nent nullement  à un  affaiblissement  des  facultés  pit- 
toresques de  l’artiste,  mais  uniquement  au  procédé 
qu’il  a employé  pour  ce  tableau.  Il  avait  fait  sa  gri- 
saille trop  claire;  il  fut  obligé,  pour  la  colorer  suffi- 
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samment,  de  mettre  de  nombreux  glacis  qui,  en  se 
superposant,  firent  disparaître  une  partie  du  modelé 
primitif  qui  devint  un  peu  vague  et  flottant.  Gleyre 
s’en  aperçut  très-bien  et  il  m’a  dit  bien  souvent  qu’il 
avait  eu  tort  d’essayer  pour  un  si  grand  ouvrage  d’un 
moyen  dont  il  n’avait,  pas  l’expérience,  qu’il  s’était 
trompé  et  que,  pour  arriver  à la  fermeté  de  ses 
dessins  et  à l’intensité  de  ton  de  l’esquisse,  il  fau- 
drait tout  refaire  et  repeindre  en  pleine  pâte.  Et  la 
preuve  qu’à  cette  époque  il  n’avait  rien  perdu  de 
son  imagination  ni  de  son  habileté,  c’est  que  c’est 
pendant  qu’il  travaillait  à V Enfant  prodigue  qu’il  fit 
l’admirable  esquisse  du  Paradis  terrestre  et  les  études 
pour  ce  tableau. 

Dans  l’été  de  1872,  après  avoir  livré  l 'Enfant 
prodigue , Gieyre  fit  en  Suisse  un  séjour  plus  long 
qu’à  l’ordinaire.  Il  était  gai  et  dispos.  11  vint  me 
voir  deux  fois  à Fleurier,  et  c’est  alors  que  nous  fîmes 
l’excursion  en  Engadine  dont  j’ai  parié.  Il  rentra  à 
Paris  bien  portant  et  plein  d’entrain  et  se  mit  aus- 
sitôt au  travail,  ce  qui  chez  lui  était  un  bon  symp- 
tôme, car,  à l’ordinaire,  les  moindres  dérangements, 
voyages  ou  autres,  le  déroutaient  et  le  dévoyaient 
pour  longtemps.  Il  avait  en  tête  de  grands  projets. 
Il  voulait  mener  de  front  cinq  tableaux  importants  : 
la  Jeune  fille  distraite  par  l'Amour,  la  Pandore , les 
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Parques , le  Paradis  et  la  Vierge  avec  les  deux 
enfants , qu’un  amateur  américain  venait  de  lui  de- 
mander en  grande  dimension. 

La  Jeune  fille  distraite  par  V Amour y gracieuse 
composition  qui  rappelle  un  peu  la  manière  de 
Prud’hon,  ne  me  paraît  pas  avoir  la  portée  de  la 
plupart  des  ouvrages  de  Gleyre.  Dans  ce  tableau  de 
forme  ronde,  la  jeune  fille,  de  grandeur  naturelle, 
vêtue  d’un  costume  moyen  âge,  est  représentée  à 
mi-corps  agenouillée  à son  prie-Dieu  sur  lequel 
sont  placés  un  missel  ouvert  et  un  œillet  rouge.  Son 
visage  est  légèrement  incliné  et  vu  de  trois  quarts 
à gauche;  l’Amour,  du  même  côté,  lui  parle  bas 
à l’oreille  en  entourant  sa  bouche  de  ses  deux 
mains.  Elle  écoute  avec  une  expression  d’étonnement, 
d’anxiété  et  de  plaisir  très-finement  observée  le  petit 
dieu,  qui  était  d’abord  à droite,  comme  on  le  voit 
dans  diverses  études  pour  ce  tableau,  mais  que 
Gleyre  changea  de  place  pour  dissimuler  l’angle 
désagréable  que  formait  le  cou  et  la  tête  de  l’aimable 
pénitente.  Cet  ouvrage  est  resté  inachevé.  Une  grande 
partie  de  l’Amour,  la  manche  de  la  robe  de  la  jeune 
fille,  sont  seulement  dessinés  sur  la  toile  blanche. 
L’on  remarque  sur  la  figure  principale  et  surtout  sur 
le  rideau  du  fond  des  touches  de  pastel  que  Gleyre 
employait  assez  souvent  pour  chercher  sa  couleur 
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avant  d’exécuter  définitivement  à l’huile.  Cette  ébau- 
che, qui  se  recommande  par  l’heureux  arrangement 
des  personnages  et  par  le  sentiment,  permet  en  outre 
de  se  rendre  compte  de  la  manière  de  procéder  du 
peintre. 

Le  Paradis  terrestre  était  destiné,  dans  la  pensée 
de  Gleyre,  à servir  de  contre-partie  à son  Soir,  et  je 
possède  un  petit  dessin  d’ensemble  de  cette  compo- 
sition qui  porte  au  bas,  écrits  de  sa  main,  ces  deux 
mots  : « le  Matin.  » Afin  d’en  faire  le  pendant  parfait 
du  tableau  du  Luxembourg,  il  chercha  pendant  long- 
temps à lui  donner  la  forme  d’un  carré  long.  Mais 
les  coins  restaient  trop  vides,  imparfaitement  meu- 
blés, et  il  finit  par  en  faire  un  tondo.  Adam  et  Eve 
viennent  de  se  réveiller  de  leur  premier  sommeil, 
et  aussitôt  ils  ont  pensé  à leur  Créateur  qu’ils  veu- 
lent, dès  le  lever  du  jour,  remercier  de  la  vie  qu’il 
leur  a donnée.  Ils  sont  debout  et  amoureusement 
enlacés  sur  le  devant  du  tableau  : Adam,  l’un  de 
ses  bras  passé  sur  l’épaule  de  sa  compagne,  la 
tête  et  l’autre  bras  levés  vers  le  ciel,  Eve  la  main 
dans  sa  main,  appuyée  sur  lui,  le  contemple  avec 
une  expression  passionnée  où  l’admiration  se  mêle  à 
la  tendresse.  On  dirait  qu’elle  n’ose  regarder  Dieu 
en  face  et  que  c’est  pour  ainsi  dire  à travers  la  plus 
belle  de  ses  créatures  qu’elle  l’adore.  Ces  deux  figures 
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forment  un  groupe  ravissant  au  milieu  de  ce  paysage 
élyséen,  encadré  de  collines  qui  se  profilent  sur  un 
ciel  d’un  bleu  doux  coloré  par  les  premiers  rayons 
du  soleil.  La  lumière  qui  vient  de  la  gauche  et  du 
fond  n’éclaire  que  les  lignes  extérieures  de  ces  corps 
adorables,  dont  les  formes  jeunes  et  pures  se  modè- 
lent de  la  manière  la  plus  délicate  et  la  plus  suave 
dans  la  demi-teinte  transparente  et  ambrée.  C’est 
bien,  comme  l’a  dit  M.  Taine,  un  rêve  d’innocence, 
de  félicité  et  de  beauté.  Tout  est  bonheur,  paix, 
sérénité  dans  cet  ensemble  délicieux.  La  nature  s’est 
parée  de  tous  ses  attraits  pour  faire  fête  à ces  nou- 
veaux et  bienveillants  maîtres  du  monde.  Les  biches, 
les  oiseaux,  le  lièvre  timide  lui-même  folâtrent  sans 
crainte  autour  d’eux  dans  l’herbe  fleurie  où  la  rosée 
étincelle;  plus  loin  la  rivière  s’enfonce  entre  les 
buissons  de  ses  rives,  et  en  arrière,  dans  un  pli  de 
terrain,  des  arbres  couverts  de  leur  neige  rosée  pro- 
clament le  printemps  de  la  nature  et  de  la  vie. 

Gleyre  ne  s’était  pas  borné  à peindre  l’esquisse 
que  je  viens  de  décrire  et  qui,  malgré  sa  petite  di- 
mension, est  un  tableau  complet  et  exquis,  la  plus 
belle,  la  plus  élevée,  la  plus  pure  de  ses  composi- 
tions, son  chant  du  cygne,  son  œuvre  suprême  et 
sublime.  Il  avait  fait  un  superbe  dessin  d’ensemble 
des  deux  figures,  et,  à part,  la  tête  d’Adam  et  celle 


J 


364  CHAPITRE  XXI. 

d’Eve,  admirables  de  style,  de  type  et  d’expression, 
et  dont  la  dernière  surtout  est  une  merveille.  Il  avait 
déjà  tracé  son  tableau  sur  la  grande  toile  et  il  passa 
les  derniers  mois  de  sa  vie  à préciser,  à serrer,  à 
épurer  ses  contours,  à accomplir  ce  travail  prélimi- 
naire de  la  mise  en  place  auquel  il  attachait  une 
importance  capitale. 

C’est  au  milieu  de  ces  pensées  élevées,  sérieuses, 
sereines  où  il  se  réfugiait  comme  dans  un  asile  inac- 
cessible aux  tristesses  du  temps;  c’est  dans  la  con- 
templation de  la  beauté  pure,  de  la  jeunesse  de 
l’homme  et  de  la  terre  que  Gleyre  fut  frappé.  Pen- 
dant le  mois  d’avril  1874,  il  avait  été  assez  grave- 
ment indisposé.  Avant  de  se  mettre  à l’exécution  de 
ce  tableau,  il  alla  passer  une  huitaine  de  jours  à 
Lieusaint,  chez  son  ami  M.  Nanteuil,  pour  prendre 
quelque  repos  et  jouir  des  premiers  beaux  jours.  Il 
s’y  fit  beaucoup  de  bien  et  revint  à Paris  dans  d’ex- 
cellentes dispositions.  Cependant,  avant  de  faire  sa 
palette,  il  voulut  voir  l’Exposition  annuelle  et  celles 
de  Prud’hon  à l’École  des  Beaux-Arts  et  d’Alsace- 
Lorraine  au  palais  Bourbon.  Nous  passâmes  ensemble 
au  palais  des  Champs-Elysées  toute  la  journée  du 
1er  mai.  Le  lendemain  j'allai  le  retrouver  au  café 
du  quai  d’Orsay  où  il  déjeunait.  J’étais  fatigué  de  la 
longue  séance  de  la  veille  ; il  me  railla  en  me  disant  : 
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« Il  s’agit  d’un  rien  pour  mettre  ees  jeunes  gens  à 
crac.  » Très-occupé  du  compte  rendu  du  Salon,  je  ne 
le  vis  pas  les  deux  jours  suivants.  Le  5,  a raconté  sa 
femme  de  ménage,  il  se  leva  de  bonne  heure,  s’habilla 
gaiement,  allant  et  venant  dans  l’atelier  en  chanton- 
nant et  en  donnant  de  temps  à autre  quelques  coups 
de  fusain  sur  la  grande  toile  de  son  Paradis . Il  se 
rendit  à son  heure  ordinaire  au  café  d’Orsay,  où  il 
trouva  quelques  amis  avec  lesquels  il  causa  longue- 
ment. Puis  il  leur  dit  qu’il  allait  au  palais  Bourbon 
et  les  engagea  à l’accompagner.  Il  était  alors  midi 
moins  dix  minutes,  comme  le  lui  fit  remarquer 
M.  Jules  Grenier,  qui  en  lui  promettant  de  le  re- 
joindre lui  dit  qu’au  pas  dont  il  marchait  il  ne  serait 
rendu  qu’après  l’heure  sonnée  et  qu’ainsi  il  ne  paye- 
rait que  50  centimes  au  lieu  d’un  franc,  prix  de 
l’entrée  pendant  la  matinée,  et  ce  petit  détail  permet 
de  fixer  le  moment  précis  de  sa  mort.  En  arrivant  il 
se  mit  à regarder  les  tableaux  de  l’Ecole  française 
qui  se  trouvaient  dans  la  salle  qui  précède  la  biblio- 
thèque. L’un  de  ses  élèves,  M.  Langlet,  le  suivait 
à quelques  pas,  se  disposant  à l’aborder,  lorsqu’il  le 
vit  tomber  raide.  L’anévrisme  dont  il  souffrait  s’était 
soudainement  rompu.  Il  ne  poussa  pas  un  cri,  ne 
dit  pas  un  mot,  ne  fit  pas  un  mouvement.  Il  mourut 
foudroyé  sans  qu’on  ait  pu  surprendre  le  moindre 
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tressaillement,  la  moindre  trace  d’anxiété  et  de  souf- 
france1. On  le  transporta  dans  une  salle  voisine  où 
deux  médecins  qui  sc  trouvaient  là  tentèrent  en  vain 
de  le  ranimer.  Gleyre  redoutait  les  infirmités  et  l’im- 
puissance de  la  vieillesse,  et  il  faut  dire  que  la  mort 
n’a  pas  été  cruelle  pour  lui. 

M.  Langlet  courut  aussitôt  prévenir  Mlle  Gleyre 
et  M.  Denuelle  qui  demeurent  dans  le  voisinage, 
puis  il  vint  me  chercher.  Lorsque  j’arrivai,  l’on  avait 
déjà  rapporté  mon  pauvre  ami  dans  son  atelier.  Il 
était  couché  sur  l’étroit  lit  de  fer  de  la  petite  cham- 

\ . « Préfecture  du  département  de  la  Seine.  — Extrait  du 
registre  des  actes  de  décès  du  VIIe  arrondissement  de  Paris.  — 
Acte  de  décès  du  cinq  mai  mil  huit  cent  soixante-quatorze.  A trois 
heures  du  soir,  cejourd’hui,  à midi  et  demi,  est  décédé,  rue  de 
TUniversité,  4 28,  d’où  il  a été  transporté  à son  domicile,  rue  du 
Bac,  94,  Charles  Gleyre,  artiste-peintre,  âgé  de  soixante-huit  ans, 
né  à Chevilly  (Suisse),  célibataire;  fils  de  Charles-Alexandre  Gleyre 
et  de  Suzanne  Huguenin,  son  épouse.  Le  décès  a été  constaté 
suivant  la  loi  par  nous  Edme-Auguste-François  Dargent,  adjoint 
au  maire  du  VIIe  arrondissement  de  Paris,  officier  de  l’état  civil, 
et  le  présent  acte  rédigé  sur  la  déclaration  de  Alexandre-Domi- 
nique Denuelle,  artiste-peintre,  chevalier  de  la  Légion  d’honneur, 
âgé  de  cinquante-six  ans,  rue  Barbet-de-Jouy,  28,  et  de  François 
Ehrmann,  artiste-peintre,  âgé  de  quarante  ans,  boulevard  Montpar- 
nasse, 25,  qui  ont  signé  avec  nous,  après  lecture  : Denuelle; 
Ehrmann  ; Dargent.  Certifié  conforme  au  registre  et  délivré  par 
nous,  maire  du  septième  arrondissement  de  Paris,  le  25  juin  1875. 
Signé  : Ilallavs-Dabot.  » 


MORT  DE  GLEYRE. 


307 


bre.  Ses  traits  fatigués,  et  qui  souvent  étaient  dou- 
loureusement contractés,  s’étaient  détendus  ; son 
visage  avait  pris  une  extraordinaire  expression  de 
calme,  de  paix,  de  sérénité.  La  nouvelle  de  cette 
mort  inattendue  se  répandit  rapidement  dans  Paris 
et  causa  une  vive  émotion.  On  sentit  que  c’était  le 
dernier  représentant  du  grand  art  dans  notre  pays 
qui  venait  de  disparaître,  et  le  8 mai  une  foule 
d’amis  et  d’admirateurs  inconnus  encombraient  la 
rue  du  Bac,  se  joignaient  au  cortège,  et  accompa- 
gnaient au  cimetière  Montparnasse  les  restes  de  cet 
homme  qui , depuis  bien  des  années , paraissait 
oublié.  Quelques  jours  plus  tard,  le  gouvernement 
vaudois  réclamait  le  corpus  de  Gleyre,  qui  maintenant 
repose  dans  le  petit  cimetière  de  Chevilly. 

Lorsque  les  déménageurs  vinrent  pour  débar- 
rasser l’atelier,  un  passant  entendit  le  concierge  qui 
leur  faisait  à sa  manière  l’oraison  funèbre  de  Gleyre. 
« Un  grand  peintre...  on  le  dit...  je  n’en  sais  rien. 
Mais  un  honnête  homme?  Oui.  C’était  une  proces- 
sion de  pauvres  tout  le  jour  dans  son  escalier . » 


CHAPITRE  XXII 


CONCLUSION. 


Gleyre  ne  trouva  pas  de  suite  son  terrain.  — 11  resta  isolé  comme 
Géricault  et  comme  Prud’hon.  — Il  fut  créateur  et  fécond  malgré 
les  apparences  contraires.  — Est-il  naturaliste  ou  idéaliste?  — 
Gleyre  compositeur,  dessinateur  et  peintre. 

Il  est  encore  trop  tôt  pour  porter  un* jugement 
définitif  sur  Gleyre  et  pour  lui  assigner  la  place  pré- 
cise qu’il  occupera  au  milieu  des  peintres  français  et 
des  artistes  de  toutes  les  écoles.  Nous  sommes  trop 
près  de  lui.  Il  faut  attendre  que  le  temps  ait  fait  son 
œuvre,  qu’il  ait  renvoyé  au  néant  les  réputations 
usurpées  ou  surfaites,  fantômes  que  soulève  un  mo- 
ment le  souffle  inconstant  de  la  mode  et  qui  s’éva- 
nouiront demain  comme  une  vaine  fumée.  C’est 
alors  seulement  que,  sur  le  terrain  débarrassé  des 
constructions  éphémères  qui  l’encombrent , on 
pourra  voir  de  la  base  au  sommet  les  monuments  qui 
méritent  de  vivre,  mesurer  leur  hauteur  et  apprécier 
leur  beauté.  Mais  il  est  possible,  me  semble-t-il, 
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d’indiquer  dès  aujourd’hui  les  traits  principaux  du 
génie  de  l’auteur  des  Romains  et  d'Omphale,  et  de  faire 
pressentir  au  moins  l’arrêt  que  rendra  la  postérité. 

Gleyre  avait  fait  à Lyon,  dans  cette  école  juste- 
ment célèbre  qui  a donné  à la  France  tant  de  pein- 
tres savants,  des  études  classiques  et  sévères.  Il  les 
continua  à Paris  chez  Hersent,  à l’Ecole  des  Beaux- 
Arts,  et  par  lui-même.  Son  goût  s’était  formé  aux 
meilleurs  exemples;  il  avait  acquis  une  habileté 
consommée.  C’est  armé  de  toutes  pièces  qu’il  entra 
dans  la  lice.  Il  n’avait  pas  été  tenté  de  suivre 
Ingres  dans  ses  efforts  pour  renouveler,  pour  assou- 
plir, pour  vivifier  le  système  de  David;  il  songea 
bien  moins  encore  à s’enrôler  parmi  les  romanti- 
ques dont  les  violences,  les  extravagances,  les  tri- 
vialités, les  à-peu-près  devaient  répugner  à sa 
nature  personnelle,  distinguée  et  honnête.  Lorsque 
tout  jeune  il  arriva  à Rome,  non -seulement  ses 
camarades,  mais  des  artistes  tels  que  Léopold  Ro- 
bert et  Horace  Vernet  prévirent  qu’il  se  mettrait 
rapidement  au  premier  rang.  Il  n’en  fut  rien.  Comme 
l’avait  fait  avant  lui  Prud’hon , dans  la  ville  des 
Michel-Ange  et  des  Raphaël,  il  passa  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à regarder  et  à rêver.  Il  crut 
un  moment,  semble-t-il,  avoir  trouvé  la  vérité  dans 
cette  école  de  transaction  au  milieu  de  laquelle  il 
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vivait;  ou  doit  le  supposer  d’après  les  rares  ou- 
vrages qu’il  lit  à cette  époque.  Mais  l’illusion  ne 
dura  pas  longtemps,  et  il  partit  pour  ses  voyages  en 
Orient,  incertain,  découragé,  et  sans  avoir  rien  produit 
qui  confirmât  pleinement  les  espérances  qu’il  avait 
données. 

Que  se  passa-t-il  dans  son  âme  pendant  ces  six 
années  de  solitude  et  de  silence?  Se  rendit-il  compte 
lui-même  du  travail  qui  se  faisait  dans  sa  pensée  ? 
Où  ne  serait-ce  pas  plutôt  par  une  sourde  et  incon- 
sciente incubation  que  se  développa  son  génie?  Ce 
sont  là  de  ces  mystères  qu’il  serait  inutile  de  vouloir 
sonder.  A son  retour  à Paris,  et  malgré  quelques- 
œuvres  hésitantes  qui  rappellent  encore  les  souve- 
nirs d’atelier  et  les  influences  de  Rome,  il  était  trans- 
formé. Dès  ses  premiers  tableaux,  le  Soir  et  la  Sépa- 
ration des  apôtres , l’on  sent  que  l’on  a affaire  à un 
artiste  de  premier  ordre.  A partir  de  la  Nymphe  Echo 
et  des  Bacchantes , le  peintre  marche  d’un  pas  sur  et 
sans  plus  s’en  détourner  jamais  dans  sa  voie  qu’il 
vient  enfin  de  trouver.  Ce  n’est  donc  que  très-tard  et 
après  de  bien  longs  tâtonnements  que  Gleyre,  si  pré- 
coce par  le  talent  et  par  l’habileté,  entra  en  pleine 
possession  de  lui-même. 

Gleyre  n’appartient  à aucun  des  trois  groupes 
qui  dominaient  au  moment  où  il  commença  à paraître. 
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Ni  Ingres  ni  Delacroix  n’enrent  d’empire  sur  lui,  et 
quant  aux  exemples  de  Vernet,  de  Schnetz,  de  Robert 
qui  l’avaient  d’abord  préoccupé,  il  les  abandonna 
bientôt  sans  retour  et,  je  crois,  sans  regrets.  Je  ne  veux 
pas  dire  qu’il  ne  doive  rien  à son  temps.  Il  en  reçut 
l’éducation  et  les  moyens  d’exprimer  sa  pensée  dans 
une  langue  correcte  et  pure.  Mais  il  ne  s’est  engagé 
sous  aucune  bannière,  il  n’a  été  ni  absorbé  ni  même 
sérieusement  influencé  par  ce  qui  passait  autour  de 
lui.  Et  l’on  pourrait  généraliser  cette  remarque.  Je 
ne  parle  pas  des  époques  prédestinées  de  Périclès 
ou  de  Jules  II,  par  exemple,  où  les  artistes  et  la 
masse  de  la  population  étaient  à l’unisson,  mais  de 
notre  pays  seulement.  A l’exception  de  Lebrun,  des 
petits  maîtres  du  xvme  siècle  et  de  David  qui  repré- 
sentent l’esprit  de  leur  temps,  nos  grands  artistes 
originaux  : I^esueur,  Poussin,  Claude  Lorrain, 

Géricault,  Prud’hon,  restèrent  isolés  et,  sinon 
absolument  ignorés  et  méconnus,  peu  appréciés  de 
la  génération  à laquelle  ils  appartenaient.  Ils  appa- 
raissent comme  des  météores  brillants  qui  ne  dépen- 
dent d’aucun  système,  que  l’on  n’a  pas  prévus  et  qui, 
après  avoir  brillé  un  moment  d’un  vif  éclat,  dispa- 
raissent dans  la  nuit.  Gleyre  est  l’un  d’entre  eux.  C’est 
de  lui-même  qu’il  a tiré  tout  ce  qui  le  caractérise,  et 
c’est  là,  me  semble-t-il,  le  trait  saillant  de  son  génie. 
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On  a classé  les  peintres  de  diverses  manières.  On 
a distingué  les  dessinateurs  et  les  coloristes,  les  pein- 
tres d’histoire  et  les  peintres  de  genre,  les  classiques 
et  les  romantiques.  Ils  ne  se  divisent  en  réalité  qu’en 
deux  catégories  bien  tranchées  : ceux  qui  créent  et 
ceux  qui  imitent,  ceux  qui  prennent  dans  leur  pro- 
pre fonds  ce  qu’ils  produisent,  et  ceux  qui  emprun- 
tent à autrui  et  dont  le  talent  ne  consiste  que  dans 
le  goût,  dans  la  faculté  d’arranger  et  de  modifier,  de 
tirer  parti  et  d’exécuter,  et  auxquels,  par  conséquent, 
l’on  ne  saurait  accorder  qu’une  originalité  relative. 
Ce  sont  ces  derniers  dont  Léonard  disait  qu’ils  sont 
les  neveux  et  non  point  les  fils  de  la  nature.  C’est  le 
don  d’imaginer,  d’inventer  qui  domine  tout;  c’est  lui 
qui  est  l’apanage  du  grand  artiste,  qui  en  fait  un 
poète,  c’est-à-dire  un  homme  qui  marque  toutes  ses 
œuvres  d’un  cachet  personnel  et  nouveau.  Sans  parti 
pris,  sans  intention  préconçue,  sans  se  préoccuper 
des  Grecs  et  des  Florentins,  en  obéissant  simplement 
à son  instinct,  à son  tempérament , à son  inclina- 
tion, Gleyre  se  trouva  sur  la  route  royale  de  l’art 
pur.  C’est  parce  qu’il  a la  même  manière  de  penser, 
de  sentir,  de  comprendre  la  nature  qu’il  fait  partie 
de  la  noble  famille,  de  cette  lignée  qui  va  de  Phidias 
à Prud’hon  en  passant  par  Raphaël  et  par  Corrége, 
par  Lesueur  et  par  Poussin. 
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Cette  faculté  souveraine  de  l’originalité  était 
accompagnée  chez  Gleyre  d’une  probité  à toute 
épreuve.  C’est  la  sincérité  qui  fut  sa  loi  dans  l’art 
comme  dans  la  vie.  C’est  elle  qu’il  recommandait 
avant  tout  aux  nombreux  élèves  qu’il  a formés.  Ne 
puisez  qu’en  vous-mêmes,  leur  disait-il  sans  cesse. 
Riches  ou  pauvres,  ne  donnez  que  ce  qui  est  bien  à 
vous.  Ne  vous  occupez  des  maîtres  que  pour  les  étudier 
et  pour  les  admirer.  Ce  qui  est  fait  n’est  plus  à faire. 
Il  leur  prêchait  la  liberté.  11  ne  cherchait  pas  à les 
couler  dans  un  même  moule.  Il  n’en  a pas  fait  un 
régiment  marchant  d’un  même  pas  derrière  lui.  I! 
poussait  chacun  d’eux  dans  la  direction  particulière 
que  lui  conseillaient  ses  aptitudes.  Aussi,  quoiqu’ils 
soient  restés  reconnaissants  et  respectueux  de  ses 
conseils  et  qu’ils  aient  acquis  par  son  enseignement 
un  sentiment  de  la  composition  et  du  dessin,  un 
goût  délicat  et  distingué  qui  les  fait  aisément  recon- 
naître, ils  ne  forment  pas  une  de  ces  écoles  disci- 
plinées et  compactes  qui  continuent  et  qui  perpétuent 
non-seulement  la  doctrine,  mais  la  manière  du  maître 
au  grand  détriment  de  l’art  lui-même. 

On  a parlé  de  la  stérilité  de  Gleyre.  Ce  livre 
répondra.  A partir  de  ses  premiers  et  éclatants  suc- 
cès, le  peintre  s’est  tenu  dans  une  obscurité  volon- 
taire et  l’on  n’était  pas  jusqu’ici  tenu  de  le  connaître. 
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Mais  ce  qu’on  ignore  n’en  existe  pas  moins.  Il  est  vrai 
cependant  que  Gleyre,  qui  n’a  commencé  sa  carrière 
active  que  vers  l’âge  de  quarante  ans,  ne  possède 
pas  l’abondance  extraordinaire  de  quelques  artistes, 
ni  la  faconde  déplorable  de  beaucoup  d’autres. 
Il  a fait  environ  trente  tableaux,  autant  d’esquisses 
complètement  arrêtées,  et  un  nombre  considérable 
de  projets  qui  ne  demandaient  qu’un  peu  de  temps 
pour  prendre  une  forme  définitive  et  qui,  pour  les  gens 
du  métier  tout  au  moins,  renferment  tous  les  éléments 
qui  constituent  une  œuvre.  D’ailleurs,  en  matière 
d’art  la  quantité  ne  compte  pas.  L’on  ne  connaît  que 
douze  ou  treize  peintures  authentiques  de  Léonard 
de  Vinci  et  personne  ne  songe  à accuser  d’impuis- 
sance l’auteur  de  la  Cène  et  de  la  Joconde . Gleyre 
n’a  pas  imité  les  autres,  il  ne  s’est  pas  répété  lui- 
même.  Il  n’est  pas  de  ceux  qui  lorsqu’ils  ont  ren- 
contré un  motif  agréable  à la  foule  le  reprennent  et 
le  reproduisent  sous  toutes  les  formes  et  dans  tous 
les  tons  et  font  sur  ce  thème  unique  des  variations 
sans  nombre.  Voyez  chez  les  plus  grands  maîtres  ces 
têtes,  ces  attitudes,  ces  draperies,  qui  appartiennent 
à un  type  une  fois  trouvé  qu’ils  répètent  à satiété. 
Ce  ne  sont  pas  là  des  créations  que  l’on  puisse  por- 
ter à leur  avoir. 

Chez  Gleyre  rien  de  pareil.  En  considérant  l’en- 
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semble  de  son  œuvre,  et  si  l’on  ne  se  paye  pas  de 
vaines  apparences,  c’est  sa  fécondité  qui  étonne.  11 
est  bien  peu  d’artistes,  en  effet,  qui  aient  exécuté 
autant  de  compositions  importantes,  complètes  et  par- 
faitement distinctes  les  unes  des  autres  ; bien  peu  qui 
aient  traité  des  sujets  aussi  divers  et  dans  des  modes 
parfaitement  appropriés  à chacun  d’eux.  On  est  con- 
fondu de  la  vigueur  et  de  la  flexibilité  qui  ont  été 
nécessaires  à l’artiste  pour  passer  de  l’un  à l’autre, 
pour  se  cantonner  chaque  fois  dans  un  monde  absolu- 
ment nouveau,  pour  s’isoler  à ce  degré  non-seulement 
des  influences  extérieures,  mais  de  ses  travaux  anciens 
et  de  ses  projets.  Nul  peut-être  n’a  parcouru  un  plus 
grand  nombre  de’  sujets  et  de  sentiments  humains. 
11  va  sans  effort,  semble-t-il,  de  la  Séparation  des 
Apôtres  et  de  la  Cène  à Sapho  et  à Phryné , du 
Déluge  et  des  Eléphants  à Omphale  et  à Daphnis  et 
Chloé , de  Penthée  à la  Charmeuse  ou  au  Bain , du 
Retour  de  V Enfant  prodigue  aux  Bacchantes,  de  Buth 
et  de  Nausicaa  à la  Vénus  impudique,  des  Romains 
passant  sous  le  joug  au  Major  Davel,  de  Minerve 
et  les  Grâces  au  Paradis  terrestre . Chacune  de  ces 
conceptions  est  un  tout  qui  ne  rappelle  en  rien  le 
tableau  qui  l’a  précédé  ou  celui  qui  le  suivra.  Ne 
comprend-on  pas  que  de  pareilles  œuvres  n’aient 
rien  de  commun  avec  les  improvisations  et  les  rémi- 


376 


CHAPITRE  XXII. 


niscences  qu’on  multiplie  à volonté,  qu’elles  ont  né- 
cessité non-seulement  un  étonnant  effort  de  concen- 
tration et  d’abstraction,  mais  ces  longues  méditations, 
ces  patientes,  incessantes  et  minutieuses  études  qui 
exigent  beaucoup  de  travail  et  beaucoup  de  temps? 

Mais  aussi  voyez  le  résultat.  La  moindre  compo- 
sition de  Gleyre  s’empreint  profondément  dans  l’es- 
prit. Elle  entraîne,  séduit,  s’impose  et  laisse,  suivant 
l’expression  de  Nicole,  un  trait  dans  le  cœur.  On  ne 
peut  plus  se  représenter  les  motifs  que  Gleyre  a 
traités  sous  une  autre  forme  que  celle  qu’il  leur  a 
donnée.  Ce  sont  des  poëmes  achevés,  des  richesses 
qu’il  ajoute  au  trésor  commun.  Cette  intensité  de 
l'impression  provient  de  la  profondeur  de  la  pensée 
et  de  l’isolement  auquel  l’auteur  s’est  astreint  pour, 
exécuter  son  œuvre  et  lui  donner  toute  sa  force. 
C’est  par  là  que  Gleyre  se  distingue  de  ses  contem- 
porains, dont  plusieurs  ont  eu  peut-être  de  plus 
vastes  ambitions,  une  plus  grande  habileté  de  main 
ou  des  facultés  pittoresques  d’un  autre  ordre.  Dans 
de  pareilles  conditions  il  est  tout  naturel  qu’il  n’ait 
produit  qu’un  nombre  restreint  de  tableaux  achevés. 

Mais  ces  ouvrages  si  distincts,  si  variés,  qui 
considérés  dans  leur  essence  paraissent  si  intéres- 
sants par  leur  originalité,  ont  des  caractères  com- 
muns qui  permettent  de  signaler  les  grands  traits, 
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de  préciser  les  qualités  particulières  du  talent  de 
Gleyre  et  de  se  rendre  compte  de  la  manière  dont 
ces  germes  qui  naissaient  spontanément  dans  son 
esprit,  se  développaient  par  de  longues  méditations, 
par  un  labeur  obstiné,  et  prenaient  sous  sa  main  une 
forme  définitive. 

Doit-on  tenir  Gleyre  pour  un  naturaliste  ou  pour 
un  idéaliste?  Ce  sont  là  deux  termes  qui  ne  s’excluent 
pas,  bien  au  contraire  : comme  tous  les  maîtres  il  a 
été  l’un  et  l’autre  à la  fois  et  il  l’a  été  à leur  ma- 
nière. Phidias  et  Raphaël  étaient  des  naturalistes, 
car  ils  s’appliquaient  à donner  à leurs  conceptions 
pittoresques  des  formes  possibles,  des  formes  que 
ne  présente  pas  toujours  la  réalité,  mais  qui  sont  sui- 
vant ses  lois  et  qu’elle  autorise.  Ce  sont  les  écoles 
secondaires  qui,  en  imitant,  sans  consulter  à nouveau 
ou  suffisamment  la  nature,  les  types  et  la  manière 
des  grands  ar listes,  ont  créé  le  style  académique. 
Gleyre  était  tellement  attaché  à la  vérité,  que  dans 
quelques-uns  de  ses  premiers  ouvrages  on  peut  lui 
reprocher  une  tendance  au  réalisme  à laquelle  son 
goût  sûr  et  dislingué  le  fit  bientôt  renoncer.  Il  com- 
prit de  bonne  heure  que  l’art  n’a  pas  pour  mission 
de  reproduire  servilement  ce  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  mais  de  reconstruire,  de  restituer,  d’après 
le  modèle  que  nous  avons  dans  l’esprit,  la  nature 
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telle  qu’elle  devrait,  telle  qu’elle  pourrait  être.  C’est  là 
la  tâche,  la  gloire,  l’honneur  et  aussi  l’utilité  du  poète 
et  de  l’artiste.  Gleyre  était  donc  idéaliste,  mais  son 
idéal  n’avait  rien  de  convenu  : il  était  personnel  et 
vivant.  C’est  dans  sa  riche  imagination  qu’il  pui- 
sait ses  sujets,  qu’il  concevait  ses  compositions  et 
ses  figures.  Mais  c’est  en  toute  humilité,  pour  ainsi 
dire,  qu’il  soumettait  ses  inventions  au  contrôle  de 
l’expérience,  qu’il  les  vérifiait  d’après  le  modèle,  et 
lorsque  cette  contre-épreuve  lui  donnait  tort,  c’é- 
tait sans  hésitation  qu’il  les  modifiait.  Il  a donc 
trouvé  le  style  en  restant  fidèle  à la  nature  dont  il  a 
su  dégager  les  caractères  poétiques,  grandioses  et 
délicats.  Il  l’interprète  avec  liberté  en  ne  lui  em- 
pruntant que  ses  accents  significatifs,  ses  traits  de 
caractère.  Il  choisit;  il  corrige,  il  élimine  les  mes- 
quineries, les  trivialités,  les  pauvretés,  et  il  arrive 
ainsi  à ces  créations  où  la  pensée  humaine  et  les 
documents  extérieurs  se  combinent  et  s’entr’aident 
et  qui  sont  à la  fois  plus  belles  et  plus  profondément 
vraies  que  celles  que  présente  la  réalité. 

Comme  compositeur  il  ne  semble  pas  que  Gleyre 
ait  eu  de  système  particulier.  Il  se  laissait  guider  par 
le  genre  de  ses  sujets.  J’ai  dit  qu’à  l’ordinaire  ils  se 
formulaient  spontanément  dans  son  esprit.  Il  les 
voyait  comme  des  sortes  d’apparitions  poétiques.  Il 
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les  jetait  aussitôt  sur  le  papier,  et  l’on  est  étonné  de 
la  similitude  qui  existe  entre  ces  légers  croquis  et  les 
ouvrages  définitifs.  Et  pourtant  quelle  distance  sépare 
ce  premier  jet  du  tableau  ! Gleyre  trouvait  dans  ces 
projets  une  foule  de  difficultés,  de  points  à corriger, 
dont  ne  se  doutait  pas  le  vulgaire  ravi  par  ces  pre- 
mières pensées  rapidement  tracées  où  tous  les  traits 
essentiels  étaient  déjà  clairement  indiqués.  C’est 
alors  que  le  travail  commençait  pour  l’artiste,  travail 
souvent  pénible,  inquiet,  angoissé,  de  coordination, 
d’arrangement,  d’études  et  d’essais  de  toutes  sortes. 

Dans  ses  compositions,  Gleyre  se  préoccupait 
beaucoup  des  lignes  générales  qui  ont,  en  effet,  la 
plus  grande  importance  dans  les  tableaux  où  le  clair- 
obscur,  compris  à la  manière  des  Flamands,  ne  joue 
pas  un  rôle  décisif.  Il  les  cherchait  longuement 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  trouvé  cette  harmonie  et  ce 
rhythme,  cette  pondération  parfaite  qui  distinguent 
ses  ouvrages.  Il  ne  voulait  ni  figures,  ni  acces- 
soires inutiles.  Il  combinait  avec  le  plus  grand 
soin  ses  fonds  au  point  de  vue  pittoresque  et  dans 
le  sentiment  des  sujets.  Il  trouvait  pour  chacun  d’eux 
des  motifs  si  parfaitement  appropriés  qu’ils  font 
partie  intégrante  et  nécessaire  du  tableau.  On  ne  se 
représente  pas  la  Cène  hors  de  cette  grande  chambre 
cintrée,  simple  et  sévère,  Omphale  ou  le  Bain , sans 
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l’accompagnement  d’architecture  élégante  qui  les 
encadre  ; Penthée,  Daphnis  et  Chloé,  Minerve  et  les 
Grâces  avec  d’autres  arrière-plans  que  ces  paysages 
délicieux  empruntés  à l’Orient,  à la  Sicile  ou  à la 
Thessalie.  Tout  avait  un  sens,  un  but,  une  intention 
dans  ses  compositions,  et  contribuait  à la  force  et  à 
l’ unité  de  l’impression. 

Gleyre  a appliqué  ses  facultés  pittoresques  à des 
sujets  de  tout  ordre.  Mais  l’on  ne  peut  pas  dire  que 
tous  lui  convenaient  également.  Parmi  ses  ouvrages 
religieux,  sa  Pentecôte , par  exemple,  qui  présente 
un  caractère  purement  liturgique,  est  empreinte  d’une 
certaine  froideur,  et  l’on  y sent  plus  la  volonté  que 
l’entraînement  et  l’inspiration.  Il  en  est  tout  autrement 
dans  les  tableaux  qui,  tout  en  représentant  des  motifs 
empruntés  à la  tradition  chrétienne,  offrent  un  sens 
général  et  humain.  Jamais  le  peintre  ne  s’est  élevé 
plus  haut  que  dans  la  Cène,  Y Enfant  prodigue,  la  Mère 
de  Tobie  et  le  Paradis . Cependant  on  peut  dire  de  lui, 
comme  de  Prud’hon  avec  qui  il  a de  si  grands  rap- 
ports, que  c’est  dans  les  sujets  antiques,  dans  ceux 
qui  laissent  toute  sa  liberté  à la  fantaisie,  qu’il  est 
admirable  et  unique.  La  beauté,  et  surtout  la  beauté 
féminine,  voilà  son  thème  préféré,  celui  qu’il  reprend 
et  varie  sans  se  lasser  jamais.  C’est  alors  qu’il  crée 
ces  types  adorables,  personnifications  délicieuses  de 
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la  jeunesse  et  de  la  grâce,  formes  exquises  des  rêves 
qui  peuplaient  sa  poétique  imagination,  son  âme  sen- 
sible et  profonde. 

Le  dessin  de  Gleyre  est  toujours  d’une  absolue 
correction.  Parfois  très-accentué,  très-ressenti  comme 
dans  les  Romains,  dans  le  Christ  de  la  Cène,  le  Pen- 
thée,  c’est  plutôt  par  l’élégance,  la  finesse,  la  pureté 
qu’il  se  distingue,  et  ces  qualités  conviennent  tout 
particulièrement  aux  sujets  qu’il  a le  plus  souvent 
traités.  Il  ne  faisait  rien  sans  la  nature,  il  étudiait  le 
modèle  avec  une  attention,  un  soin  pour  ainsi  dire 
religieux  ; mais,  comme  je  l’ai  fait  remarquer  à propos 
de  la  tête  d’Omphale,  il  y cherchait  surtout  des  con- 
firmations ou  des  contradictions  de  sa  pensée.  Le 
point  de  départ  était  en  lui,  mais  il  tenait  à s’assurer 
de  la  justesse  de  sa  conception  pittoresque. 

Comme  il  maniait  le  crayon  avec  une  rare  habi- 
leté et  qu’il  poussait  très-loin  l’exécution,  ses  dessins 
sont  de  vrais  et  complets  chefs-d’œuvre.  La  Bac- 
chante couchée,  par  exemple,  la  jeune  fille  dans  le 
Bain,  la  tête  et  la  figure  entière  de  Y Enfant  pro- 
digue, la  poitrine  et  les  bras  en  raccourci  de  Divicon, 
But  h,  l’Ève  du  Paradis  et  plusieurs  de  ses  portraits 
à la  mine  de  plomb  peuvent  être  mis  sans  crainte 
à côté  de  tout  ce  que  les  maîtres  ont  exécuté  de  plus 
parfait.  Ces  ouvrages,  délicieux  par  l’invention , 
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comme  on  peut  s’en  convaincre  dans  les  tableaux 
dont  ils  font  partie,  sont  modelés  par  plans  fondus  et 
suivis  avec  une  étonnante  sûreté  de  main,  une  sou- 
plesse et  une  délicatesse  exquises. 

L’exécution  de  Gleyre  présentait  deux  phases  bien 
distinctes  : la  mise  en  place  et  la  peinture  propre- 
ment dite.  11  donnait  une  grande  attention  à la  pre- 
mière de  ces  opérations.  Ses  projets  d’ensemble,  ses 
études  d’après  chaque  figure,  tous  les  détails  exécutés 
à part,  têtes,  mains,  pieds,  draperies,  accessoires, 
esquisses  peintes  souvent  à deux  ou  trois  exemplaires, 
ne  lui  suffisaient  pas.  Il  reprenait  à nouveau  son 
dessin  sur  la  grande  toile  et,  le  fusain  d’une  main, 
un  chiffon  de  l’autre,  il  passait  souvent  bien  des  mois 
à revoir,  à corriger,  à épurer  ses  contours,  de  sorte 
que  lorsqu’il  avait  terminé  ce  travail  de  révision  et 
de  perfectionnement,  son  tableau  était  très-avancé. 
Il  peignait  en  général  au  ton  du  premier  coup,  re- 
venant ensuite  par  des  demi-pâtes  et  des  glacis.  Il 
avait  grand  soin  de  laisser  parfaitement  sécher  son 
travail  entre  chaque  couche,  et  il  est  probable  que  le 
temps  n’aura  que  très-peu  d’action  sur  ses  tableaux 
d’une  facture  très-franche,  très-simple  et  très-saine. 
Il  préparait  ses  tons  d’avance  sur  la  palette  et 
chargeait  peu.  11  terminait  tout  à fond  et  jusqu’aux 
moindres  détails.  Il  n’a  pas  toujours  su  s’arrêter 
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à temps.  Il  l’a  dit  lui-même  : il  avait  eu  le  malheur 
de  naître  avec  un  esprit  critique  qu’il  appliquait  à 
ses  ouvrages  comme  à ceux  des  autres.  Sa  conscience 
scrupuleuse  à l’excès  et  timorée  n’était  jamais  satis- 
faite et,  sur  ce  point,  on  peut  lui  reprocher  de  n’avoir 
pas  assez  pratiqué  ce  grand  art  des  sacrifices  qu’il 
recommandait  tant  à ses  élèves.  Aussi  son  exécution 
si  habile  et  si  parfaite  est-elle  parfois  fatiguée  et  mo- 
notone. Les  retouches  successives  lui  ont  fait  perdre 
quelque  chose  de  sa  fraîcheur,  de  son  accent,  de 
son  ardeur,  et,  à cet  égard,  les  esquisses  et  les 
études  qu’il  peignait  de  verve  sont-elles  supérieures 
à quelques-uns  de  ses  tableaux. 

Gleyre  avait  reçu  les  dons  les  plus  précieux  et 
les  plus  rares  : un  génie  inventif,  chaste,  poétique  ; 
au  plus  haut  degré  le  sentiment  du  style,  de  la  beauté 
suprême,  de  la  forme  pure,  délicate,  idéale,  exquise  ; 
une  sensibilité  et  un  tact  moral  qui  donnent  à ses 
ouvrages  une  signification  et  une  saveur  toute  parti- 
culière ; le  talent  de  prêter  une  existence  réelle,  pré- 
cise aux  rêves  les  plus  fugitifs,  les  plus  déliés  de  la 
pensée.  Il  avait  fécondé  ces  dons  par  des  études 
très-sérieuses  qu’il  a continuées  pendant  sa  vie  en- 
tière et  il  mettait  à bien  peindre  le  soin  que  l’honnête 
homme  met  à se  bien  conduire.  Sa  tâche  était  avan- 
cée; elle  n’était  pas  achevée.  Malgré  son  âge,  son 
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imagination  avait  encore  toute  sa  force,  sa  vivacité, 
sa  grâce;  sa  main,  toute  son  habileté;  et  même  on 
remarquait  que  depuis  quelques  années  il  travaillait 
avec  plus  de  facilité  et  de  plaisir.  Il  redoublait  d’ar- 
deur comme  s’il  eût  senti  que  le  temps  allait  lui 
manquer.  Noble  âme,  cœur  droit,  ferme  et  fidèle, 
esprit  vaste,  aimable  et  fin,  il  a consacré  sa  vie 
intègre  et  modeste  au  bien,  au  beau,  à la  vérité 
sous  toutes  ses  formes.  De  pareils  hommes  sont 
l’honneur  d’un  pays  et  d’un  temps.  Gleyre  vivra,  car 
par  les  délicieuses  créations  de  son  crayon  et  de  son 
pinceau  il  a ouvert  une  nouvelle  échappée  sur  le 
monde  radieux,  idéal  que  le  poète  et  l’artiste  sont 
chargés  de  montrer  à nos  sens. 
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J’ai  divisé  ce  catalogue  en  sept  parties  : 

i°  Les  tableaux,  esquisses , études  peints  à V huile; 

2°  Les  portraits  peints  à l’ huile; 

3°  Les  compositions  à Vaquarelle  ou  au  crayon  qui  n'ont 
pas  été  exécutées  à l'huile , et  les  dessins  qui  s'y  rapportent; 

4°  Les  dessins  qui  se  rapportent  aux  tableaux  et  aux 
esquisses; 

5°  Les  portraits  à l'aquarelle  ou  au  crayon; 

6°  Les  aquarelles  et  les  dessins  exécutés  en  Orient  ; 

7°  Les  dessins  divers. 

Dans  le  but  de  ne  pas  donner  une  étendue  exagérée 
à cette  partie  de  mon  travail,  j’ai  volontairement  omis 
un  nombre  considérable  de  dessins  d’une  importance 
secondaire,  ainsi  que  les  copies  et  études  d’après  les 
maîtres. 

Dans  la  classification  j’ai  suivi,  autant  qu’il  m’a  été 
possible,  l’ordre  chronologique.  Cependant,  dans  cer- 
tains cas  très-rares,  en  vue  de  faciliter  lés  recherches,  j’ai 
réuni  des  ouvrages  de  même  nature  dont  la  date  pré- 
cise n’est  pas  connue. 

Toutes  les  fois  que  les  ouvrages  ont  la  forme  d’un 
parallélogramme  rectangulaire,  je  ne  donne  aucune 
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indication  spéciale.  Il  en  est  de  même  pour  les  peintures 
sur  toile.  Je  ne  signale  que  celles  exécutées  sur  pan- 
neau, sur  carton  ou  sur  papier. 

Hors  le  cas  où  il  s'agit  de  désigner  l’une  des  parties 
d'une  figure  : œil,  bras,  main,  jambe,  pied,  les  mots 
gauche  et  droite  indiquent  toujours  la  gauche  ou  la  droite 
du  spectateur  d’un  tableau  ou  d’un  dessin. 

Les  signatures,  dates,  inscriptions  diverses  imprimées 
en  italiques  sont  de  la  main  de  Gleyre. 

Les  mesures  des  tableaux  sont  prises  sur  les  toiles 
ou  sur  les  panneaux.  Les  dimensions  de  quelques-uns 
d’entre  eux  qui  n’ont  pu  être  enlevées  de  leurs  cadres, 
sont  très-approximatives,  mais  non  absolument  rigou- 
reuses. 

Pour  les  dessins,  les  dimensions  indiquées  sont  celles, 
non  de  la  feuille  de  papier,  mais  la  plus  grande  hau- 
teur et  la  plus  grande  largeur  des  parties  crayonnées. 

J’ai  indiqué  à la  suite  les  uns  des  autres  les  noms 
des  propriétaires  successifs  de  chaque  ouvrage,  en  com- 
mençant par  le  plus  ancien  pour  arriver  au  possesseur 
actuel.  — Les  pièces  marquées  G.  C.  m’appartiennent. 


CATALOGUE 


DES 

OEUVRES  DE  GLEYRE 


PREMIÈRE  PARTIE 

TABLEAUX,  ESQUISSES,  ÉTUDES 

PEINTS  A L’HUILE 


\.  — Étude  de  femme  nue.  — Elle  est  assise  sur  une  roche, 
vue  presque  de  profil  à droite,  le  pied  gauche  croisé  derrière 
la  jambe  droite,  le  bras  droit  posé  sur  la  cuisse  gauche;  quel- 
ques roseaux  à droite.  — H.,  73  c.;  L.,  49  c. 

Cette  étude,  d’une  belle  exécution,  a très-probablement  été 
faite  à l’atelier  d’Hersent.  — A Mlle  Mathilde  Glevre. 

2.  — Manfred  invoquant  la  fée  des  montagnes.  — Il  est  de- 
bout sur  un  rocher  qui  surplombe  un  précipice.  Il  étend  le 
bras  vers  la  fée  qui  apparaît  dans  le  brouillard.  — H.,  22  c.; 
L.,  23c. 

Esquisse  peu  avancée,  exécutée  à Rome  vers  1830.  — A 
Mme  Lacroix. 

3.  — Raphaël  quittant  la  maison  paternelle.  — A gauche 
est  la  maison  ; au  milieu  la  mère,  de  face  et  penchée  en  avant, 
presse  dans  ses  bras  le  jeune  homme,  vu  de  dos  et  à moitié 
agenouillé  sur  une  marche.  En  arrière  de  ce  groupe  on  voit 
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l’aïeule  et  à droite  le  père  le  bras  posé  sur  le  cheval  que  va 
monter  Raphaël.  Dans  le  fond  du  même  côté  une  colline  avec 
quelques  arbres.  — H. ,35  c.;  L.,  27  c. 

Cette  esquisse,  qui  date  certainement  du  séjour  de  l’artiste 
à Rome,  est  assez  poussée.  Je  ne  crois  pas  qu’elle  ait  été 
exécutée  en  grand.  — A Mme Lacroix.  — AM.  Émile  David. 

4.  — Les  brigands  romains.  — Dans  un  pays  montagneux, 
des  brigands  ont  arrêté  et  dévalisé  un  Anglais  et  sa  femme. 
Elle,  presque  entièrement  nue,  ses  bas  tombant  sur  les  pieds 
encore  chaussés  et  un  lambeau  de  chemise  couvrant  en  par- 
tie le  milieu  du  corps,  est  accroupie  au  centre  du  tableau  ; le 
corps  est  presque  de  face,  les  jambes  de  trois  quarts  à gauche; 
elle  appuie  sa  tête  cachée  dans  les  deux  mains  sur  les 
genoux  relevés.  Lui,  en  pantalon  et  manches  de  chemise, 
se  débat  attaché  par  les  poignets  et  par  le  milieu  du  corps  à un 
arbre  à gauche.  Deux  des  brigands,  un  genou  en  terre  au 
premier  plan,  de  chaque  côté  de  la  femme,  la  jouent  à la 
morra ; un  troisième,  debout  en  arrière,  regarde  à gauche  de 
peur  d’une  surprise.  A droite  un  vieillard  assis  près  des 
bagages  compte  l’argent.  Le  tableau  est  fermé  à droite  et  au 
centre  par  une  paroi  de  rochers  éclairés  sur  lesquels  la  scène 
se  détache  en  force.  — H.  4m;  L.  1m26. 

Ce  tableau,  le  plus  ancien  que  l’on  connaisse  de  Gleyre, 
a été  fait  à Rome  en  1 834 . — A M.  Nanteuil. 

5.  — Architecture.  — Temple  grec  avec  fronton,  vu  presque  de 
face,  un  peu  tourné  à gauche  et  soutenu  par  quatre  colonnes 
d’ordre  dorique.  De  chaque  côté,  des  constructions  plus  moder- 
nes. Au  fond  une  petite  colonne,  des  maisons  dont  l’une  est 
surmontée  d’un  dôme,  un  cyprès  et  à droite  un  palmier.  — 
H.,  39  c.;  L.,  28,  c.  4/2. 

C.  C. 

6.  — Architecture.  — A droite  sont  les  ruines  d’un  monument 
égyptien  avec  architrave  et  quatre  colonnes  à statues  appli- 


TABLEAUX,  ESQUISSES,  ÉTUDES. 


391 


quées  vues  deface#;  à gauche  un  autre  monument  dont  l’on  voit 
les  colonnades  en  perspective.  En  arrière  des  collines  ; au 
premier  plan,  deux  figures  dont  l’une  assise,  l’autre  debout.  — 
H.,  37  c.  1/2;  L.,  52  c.  1/2. 

G.  G. 

7.  — Architecture.  — Au  milieu,  à gauche,  un  grand  monument 
égyptien  ruiné  orné  de  statues;  à droite  d’énormes  blocs  de 
pierres  à peu  près  frustes.  Au  fond,  d’un  côté  une  colline, 
de  l’autre  des  prairies  d’un  vert  gai.  — H.,  33  c.  1/2; 
L.,  48  c. 

C.  G. 

8.  — Palmiers.  — Au  premier  plan,  au  milieu  de  la  toile,  s’élève 
un  groupe  de  huit  grands  palmiers.  On  voit  au  loin  adroite  un 
bouquet  des  mêmes  arbres,  à gauche  une  colline  basse.  — 
H.,  52  c.  1/2;  L.,  37. 

C.  G. 

9.  — Paysage.  — Basse  Égypte.  Au  second  plan,  au  milieu,  une 
élégante  maison  d’habitation.  A gauche,  en  avant,  un  grand 
palmier  et  d’autres  arbres;  à droite  un  palmier  bas.  Sur  le 
premier  plan  roseaux  et  buissons.  — Sur  papier  préparé.  — 
H.,  35  c.  1/2  ; L.,  28  c.  1/2. 

C.  G. 

10.  — Tête  de  Négresse.  — Étude.  Elle  est  vue  de  trois  quarts  à 
gauche,  les  cheveux  lisses  sur  le  front,  en  boucles  des  deux 
côtés  sur  les  joues  ; elle  est  coiffée  d’un  mouchoir  orange.  — 
Fond  blanc  de  toile.  — H.,  21  c.;  L.,  15. 

C.  C. 

11.  — Égyptien.  — Étude.  Il  est  vu  de  face  jusqu’au  milieu  du 
buste , barbe  épaisse,  moustaches  hérissées,  turban  blanc. 
Veste  noire  qui  laisse  voir  le  vêtement  rouge  de  dessous; 
burnous  blanc  sur  les  épaules.  — Sur  papier  préparé.  — 
IL,  28  c.;  L.,  21  c.  1/2. 

G.  C. 
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12.  — Arabe  d’Égypte.  — Étude.  Il  est  vu  jusqu’au  milieu  du 
buste  de  trois  quarts  à droite,  grande  barbe  blanche,  épais 
sourcils  noirs,  turban  blanc  sur  le  fez.  — Sur  papier  préparé. 
— H.,  28  c.;  L.,  22  c. 

C.  C. 

13.  — Nubien.  — ■ Étude.  Vu  de  profila  droite.  Cheveux  abondants 
coupés  droit  sur  le  front,  tombant  en  une  masse  épaisse  sur 
le  cou;  une  sorte  de  flèche  derrière  l’oreille.  Le  haut  du  corps 
est  à peine  indiqué.  — Sur  papier  préparé.  — H.,  29  c.; 
L.,  22. 

C.  C. 

14.  — Nubienne.  — Étude.  Tête  et  buste.  Vue  presque  de  profil 
à gauche,  la  tête  penchée,  lèvres  épaisses.  Les  cheveux  forment 
trois  cordes  en  travers  sur  la  tête  et  se  terminent  en  queue  de 
cheval  sur  le  côté;  en  arrière  ils  tombent  sur  le  dos.  Vêtement 
gris-brun  sur  l’épaule  droite.  — Sur  papier  préparé.  — 
H.,  29  c.;  L.,  22  c. 

C.  C. 

15.  — Jeune  Nubien.  — Étude.  Il  est  vu  de  face  jusqu’au  milieu 
du  buste,  coiffé  d’un  vaste  turban  blanc  sur  le  fez.  Une 
boucle  ronde  à l’oreille  droite.  Vêtement  brun  à dessins  rouges 
et  verts.  — Sur  papier  préparé.  — H.,  28  c.;  L.,  21  c. 

C.  C. 

16.  — Deux  Nubiens.  — Études.  Têtes  et  bustes.  L’un  à droite 
est  vu  de  profil  tourné  à gauche,  coiffé  d’un  turban  blanc  sur 
le  fez;  barbe  noire.  Le  second  est  presque  de  profil  à droite; 
la  tête,  un  peu  relevée,  est  coiffée  d’une  draperie  brune;  barbe 

grisonnante.  — Sur  papier  préparé.  — H.,  28  c.  ; L.,  38  c. 

C.  C. 

17.  — Abyssin.  — Étude.  Tête  et  partie  du  buste.  Il  est  vu  de 
trois  quarts,  presque  de  profil  à gauche.  Les  cheveux  sont  ras  ; 
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le  haut  du  vêtement  à peine  indiqué.  — Sur  papier  préparé. 
— H..  29  c.;  L.,  22  c. 

C.  G. 

18.  — Abyssin.  — Étude.  Tête.  Il  est  vu  de  face,  coiffé  du  fez 
dont  la  partie  inférieure  seule  est  peinte.  Les  cheveux  tombant 
des  deux  côtés  de  la  tête  ne  sont  qu’ébauchés.  — Sur  papier 
préparé.  — IL,  28  c.;  L.,  21  c. 

C.  C. 

4 9.  — Abyssinine.  — Étude.  Elle  est  vue  de  profil  à droite  et 
jusqu’au  milieu  du  buste.  La  tête,  un  peu  relevée,  est  coiffée 
d’un  bandeau  blanc  à dessins,  qui  couvre  une  partie  de  son 
fez;  quatre  tresses  nattées  tombent  sur  le  cou.  Vêtement  blanc 
rayé  de  rouge  et  de  noir.  — Sur  papier  préparé.  — H.,  28  c.  ; 
L.,  22  c. 

C.  G. 

20.  — Homme  du  Sennar.  — Tête  d’étude.  Elle  est  vue  de  face, 
un  peu  inclinée  en  arrière  et  à gauche;  moustaches  courtes 
avec  un  peu  de  barbe,  cheveux  tombant  en  arrière  de  chaque 
côte  delà  tête.  — Sur  papier  préparé.  — H.,  28  c.;  L.,  22  c. 

C.  G. 

21.  — Femme  du  Sennar.  — Étude.  Tête  et  haut  du  buste.  Elle 
est  vue  de  profil  à droite;  la  plus  grande  partie  des  cheveux 
tombent  sur  les  épaules  ; une  grosse  tresse  repliée  descend 
droit  jusqu’au  milieu  de  la  joue.  — Sur  papier  préparé.  — 
H.,  29  c.;  L.,  22  c. 

C.  G. 

22.  — Tête  de  Nègre.  — Étude.  Elle  est  vue  absolument  de 
face;  les  cheveux  sont  rasés.  — Sur  papier  préparé.  — 
H.,  28  c.;  L.,  21  c.  1/2. 

G.  C. 
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23.  — Femme  d’Orient.  — Étude.  Elle  est  assise,  tournée  à 
gauche  et  vue  jusqu’aux  genoux,  la  tête  penchée  à droite,  vêtue 
d’une  veste  noire  ouverte,  sous  laquelle  une  draperie  de  mous- 
seline laisse  voir  la  robe  bleue.  La  coiffure  est  formée  de  nattes 
avec  des  roses  dans  les  cheveux.  La  main  droite  retient  à la 
hauteur  de  la  taille  une  chaîne  d’or  passée  autour  du  cou;  la 
main  gauche  est  posée  sur  la  cuisse.  Au  fond  à droite,  échap- 
pée sur  un  paysage  oriental;  à gauche,  panoplie  de  plumes, de 
miroir  et  d’écrans.  — H.,  40  c.;  L.,  22  c. 

Exécution  très-fine,  mais  sèche  et  pauvre.  — A Mlle  Mathilde 
Gleyre. 

24.  — La  Reine  de  Saba.  — Elle  est  assise  sur  un  trône,  dont 
les  bras  représentent  des  lions,  et  qui  est  placé  sur  un  char 
monumental.  Ce  char,  attelé  de  deux  girafes  dirigées  vers  la 
gauche,  passe  sous  un  arc  de  triomphe  soutenu  par  des  colonnes 
ornées  de  boucliers  et  de  palmes,  et  du  sommet  duquel  pend 
une  sorte  de  drapeau  triangulaire  couvert  de  dessins  emblé- 
matiques. Sauf  le  char  et  la  figure  de  la  reine  éclairés  d’un 
vif  rayon,  toute  cette  partie  de  la  composition  est  dans  l’ombre. 
Au  premier  plan  à droite,  on  voit  des  serviteurs  qui  tiennent 
en  laisse  des  animaux  féroces  et  la  foule  qui  admire  le 
cortège.  Derrière  le  char,  marchent  deux  éléphants  chargés  de 
musiciens  nègres  qui  jouent  des  instruments.  Au  fond,  en 
pleine  lumière,  un  palais  pavoisé  et  un  admirable  paysage 
oriental  accidenté  de  collines.  — H.,  52  c.;  L.,  ZiO  c.  M 2. 

Cette  grande  esquisse  date  probablement  des  premiers 
temps  du  second  séjour  de  Gleyre  à Paris.  — C.  C. 

25.  — La  Reine  de  Saba.  — Ébauche  très-peu  avancée  de  l’ou- 
vrage précédent.  — H.  31  c.;  L.,  21  c. 

C.  C. 

26.  — Néron  et  Agrippine.  — Au  premier  plan  est  Agrippine 
morte,  couchée  sur  un  lit  en  travers  du  tableau , la  tête  à 
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droite.  En  arrière,  Néron,  couronné  de  roses,  découvre  son 
corps  et  regarde  sa  blessure.  Sur  le  devant,  un  siège  antique; 
à droite,  une  lampe  sur  un  trépied.  — H.,  21  c.;  L.,  16  c. 

Cette  esquisse  se  trouvait  sur  la  môme  toile  que  l’esquisse 
et  l’ébauche  ci-dessus  de  la  reine  de  Saba.  — C.  C. 

27.  — L’Etna.  — Un  géant  couché  au  premier  plan,  la  tète  à 
gauche,  vomit  des  flammes  et  de  la  fumée.  A droite,  quatre 
personnages  regardent  avec  effroi  ce  prodige.  Au  second 
plan,  des  entassements  de  rochers  en  désordre,  d’un  aspect 
très-pittoresque.  Au  fond,  des  montagnes  qui  s’échelonnent 
jusqu’au  ciel.  — H.,  34  c.  1/2;  L.,  27  c. 

C.  C. 

28.  — La  pudeur  égyptienne.  — Un  Nubien,  monté  sur  un  che- 
val tourné  à gauche,  s’est  arrêté  pour  boire  près  d’un  puits 
de  forme  haute  et  ronde,  derrière  lequel  s’élèvent  quelques 
palmiers;  il  porte  un  sabre  au  côté  et  appuie  sa  longue  lance 
sur  le  sol.  Une  jeune  fille  égyptienne,  vue  de  face,  lui  tend  d’une 
main  une  cruche  d’eau  et  de  l’autre  se  voile  le  visage  avec  son 
lambeau  de  chemise  en  se  découvrant  tout  le  corps.  A sa 
droite  une  autre  jeune  fille  entièrement  nue  est  assise  près 
d’elle  les  jambes  étendues,  le  torse  relevé,  soutenu  par  les 
deux  mains  posées  à terre.  Plus  à droite  encore  on  aperçoit 
quelques  personnages  à la  porte  d’une  masure.  A gauche, 
des  monuments  ruinés  et  une  ville  près  du  Nil.  — H.,  71  c.; 
L.,  58  c. 

Ce  tableau  est  le  premier  ouvrage  important  que  Gleyre 
ait  fait  à son  retour  à Paris  en  1838  ou  1839.  Quoique  d’une 
exécution  très-habile,  il  ne  porte  encore  qu’à  un  faible  degré 
le  cachet  du  maître.  — - C.  C. 

29.  — Femmes  de  Harem.  — A l’extrémité  d’une  allée  de  pal- 
miers, formant  colonnade  et  se  présentant  perpendiculairement 
au  spectateur,  sont  assises  les  femmes  d’un  harem  au  bord  d’une 
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pièce  d’eau  où  se  réfléchissent  leurs  images.  Au  premier  plan, 
à gauche,  un  eunuque  debout;  à droite,  un  autre  eunuque 
également  debout  et  un  second  assis  ; un  grand  tigre  dort 
couché  auprès  d’eux.  Cintré.  — H.,  30  c.;  L.,  23  c.  4/2. 

' Cette  jolie  esquisse  date  probablement  des  premières 
années  du  second  séjour  deGlevre  à Paris.  — C.  C. 

30.  — Turcs  et  Arabe.  — Allant  de  droite  à gauche  et  vu  de 
profil,  un  cavalier  arabe,  poursuivi  par  deux  cavaliers  turcs  dont 
on  ne  voit  complètement  que  celui  placé  du  côté  du  spectateur, 
se  précipite  pour  leur  échapper  dans  un  ravin  profondément 
encaissé.  Le  moment  représenté  est  celui  où  le  cheval  va 
atteindre  le  lit  du  ruisseau  et  où  le  cavalier  en  arrière  sur  sa 
selle  se  retourne  pour  injurier  et  pour  défier  ses  ennemis. 
Ceux-ci,  à la  vue  du  précipice,  arrêtent  violemment  leurs  che- 
vaux. Deux  tourterelles,  troublées  dans  leur  retraite  et  effrayées 
par  le  bruit,  s’envolent  vers  la  droite  le  long  du  rocher.  Au 
premier  plan  le  torrent  encombré  de  grosses  pierres  et  de 
branches  d’arbres.  — H.,  26  c.  4/2;  L.,  22  c.  4/2. 

Cet  excellent  petit  tableau  a été  peint  peu  de  temps  après 
le  retour  de  Gleyre  à Paris,  vers  4 840.  — Phot.  par  Braun. 
- C.  C. 

34 . — Diane.  — Elle  est  au  bord  d’un  ruisseau , en  avant  de 
grands  rochers  dans  l’ombre,  le  corps  de  trois  quarts  incliné 
à gauche  et  soutenu  par  la  main  qui  s’appuie  au  terrain,  la  tête 
retournée  à droite.  Presque  nue,  elle  retient  de  la  main  gauche 
sa  draperie  serrée  à la  hauteur  du  sein,  plonge  à moitié  son 
pied  gauche  dans  l’eau  et  relève  un  peu  la  jambe  droite  croisée 
derrière  l’autre.  Sa  robe  et  son  carquois  sont  suspendus  à 
un  arbre.  Le  bas  des  rochers  au-dessus  desquels  on  voit  un 
petit  coin  du  ciel  est  seul  éclairé.  Au  premier  plan  des  lau- 
riers-roses, des  iris  et  autres  plantes  d’eau.  Cintré.  — 
H.,  2m,25;  L.,  4m,8. 

Phot.  par  Braun.  — A M.  Adrien  Mercier,  à Lausanne. 
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32.  — Nubienne.  — Elle  est  vue  de  face,  portant  fortement  sur 
la  jambe  gauche,  la  droite  un  peu  relevée  dans  l’attitude  de 
la  marche.  De  la  main  droite  elle  soutient  un  vase  à large  base 
posé  sur  sa  tête,  et,  le  coude  gauche  appuyé  à la  hanche,  en 
porte  un  autre  de  forme  allongée  et  plus  petit  sur  l’autre  main. 
Le  haut  de  sa  draperie,  qui  tombe  en  arrière,  forme  un  ban- 
deau sur  le  devant  de  la  tête  coiffée  de  tresses  qui  pendent 
droit  des  deux  côtés.  Une  amulette  est  suspendue  à un  cordon 
sur  sa  poitrine  et  une  large  ceinture  de  lanières  entoure  ses 
reins.  Au  fond,  le  Nil  coule  perpendiculairement  à l’horizon; 
berge  sablonneuse  à droite  avec  quelques  palmiers;  des  con- 
structions blanches  avec  des  arbres  arrondis  à gauche. 
Cintré.  — H.,  1m,25;  L.,  1m,8. 

Ce  tableau  et  le  précédent  avaient  été  commandés  à 
Gleyre  en  1838  par  M.  Lenoir  pour  orner  la  salle  à manger 
de  sa  maison  rue  Basse-du-Rempart.  Us  ont  été  vendus 
17,700  fr.  à l’hôtel  Drouot  en  1874.  — Phot.  par  Braun.  — 
A M.  Adrien  Mercier,  à Lausanne. 

33.  — Diane  chasseresse.  — Le  corps  est  de  trois  quarts  tourné 
à gauche,  l’un  des  pieds  sur  le  sol,  la  jambe  droite  repliée  sur 
la  grosse  pierre  où  elle  s’appuie.  La  déesse,  le  carquois  à 
l’épaule,  tient  son  arc  de  la  main  gauche  et  porte  la  main 
droite  à son  oreille  pour  écouter  les  bruits  de  la  forêt.  Son 
péplum,  qui  recouvre  à moitié  le  vêtement  de  dessous,  est 
rejeté  sur  le  bras  gauche  et  dessine  les  formes  très-saillantes 
de  la  poitrine.  En  arrière  de  la  figure,  de  grands  rochers  à pic 
sur  lesquels  elle  se  détache;  à gauche  la  source,  et  au  delà 
un  terme  et  une  futaie.  Le  croissant  de  la  lune  dans  un  petit 
coin  du  ciel  au-dessus.  — H.,  40  c.;  L.,  32  c. 

Phot.  par  Braun.  — A Mme  Cornu;  — à M.  Alexandre 
Denuelle. 

34.  — Prêtresse  d’Apollon.  — Elle  est  vue  jusqu’aux  genoux, 
presque  de  face,  un  peu  tournée  à droite,  près  d’un  trépied 
sur  lequel  fument  les  débris  d’une  victime  dont  on  voit 
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encore  le  sang.  De  la  main  gauche  elle  élève  une  coupe.  Elle 
a la  tête  couronnée  de  lauriers  et  est  vêtue  d’une  tunique 
blanche  et  d’une  draperie  jaune  et  lilas.  — H.,  22  c.  1/2, 
L.,17  c. 

A Mlle  Mathilde  Gleyre. 

35.  — Prêtresse  d’Apollon.  — Même  figure  que  dans  le  pré- 
cédent ouvrage,  mais  elle  est  en  pied  et  on  voit  au  second 
plan  un  personnage  voilé  qui  tient  une  amphore.  Le  fond  aussi 
est  différent  : il  est  ouvert  à gauche  par  une  échappée  sur  le 
ciel.  — H.,  38  c.;  L.,  23  c. 

A Mlle  Mathilde  Gleyre. 

36.  — L’Abondance  : Plafond  de  l’escalier  de  Dampierre.  — 
Esquisse.  La  figure  est  vue  presque  de  face,  placée  obliquement 
dans  la  toile,  la  tête  à droite  du  spectateur.  Le  corps  est  nu, 
les  jambes  sont  enveloppées  d’une  draperie  dont  une  bande 
flotte  en  arrière  et  va  rejoindre  la  tête.  Elle  tient,  pressée 
contre  elle,  de  la  main  gauche  une  corne  d’abondance,  le  bras 
droit  est  étendu.  — Octogone.  — H.,  60  c.;  L.,  c. 

A M.  Nanteuil. 

37.  — Saint  Jean  inspiré  par  la  vision  apocalyptique.  — Je 

n’ai  jamais  vu  ce  tableau  qui  a paru  au  Salon  de  1840,  et  je 
ne  sais  où  il  se  trouve.  Il  porte  dans  le  livret  (5  mars  1840; 
le  n°  714.  — H.,  ; L.,  . 

Voir  Gustave  Planche.  Portraits  d’artistes , I,  p.  256  à 260. 

38.  — Le  Soir.  — La  barque,  vue  de  profil,  poussée  par  Je  vent 
qui  enfle  sa  voile  triangulaire  placée  à l’avant,  vient  de  quitter 
le  rivage  où  le  penseur  reste  assis  à contempler  tristement 
ses  illusions  qui  s’enfuient.  Il  est  à droite  du  tableau,  tourné  à 
gauche,  vêtu  d’une  vaste  draperie  qui  laisse  à découvert  toute  la 
partie  gauche  du  corps  et  le  bras  pendant.  L’autre  bras  s’appuie 
sur  le  genou  droit  relevé;  sa  lyre  est  posée  à terre  près  de  lui. 
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La  barque  est  chargée  de  femmes  qui  symbolisent  les  illu- 
sions. Deux  jeunes  filles  sont  debout  au  pied  du  mât  sous  la 
voile  : l’une  chante,  l’autre  joue  de  la  harpe.  Six  autres  sont 
assises  au  milieu  du  bateau;  l’une  d’elles,  qui  forme  le  centre 
du  groupe,  est  vue  de  face  et  tient  un  cahier  des  deux  mains. 
Les  trois  femmes  debout  qui  se  trouvent  à l’arrière  de  la 
barque  chantent  également  en  s’accompagnant  de  leurs  instru- 
ments. Au-devant  de  ces  dernières,  l’Amour  assis  sur  le  bord 
de  l’embarcation,  la  jambe  gauche  croisée  sur  le  genou  droit, 
pose  l’un  de  ses  bras  sur  une  longue  rame  qui  sert  de  gouver- 
nail, tient  l’autre  bras  étendu  et  laisse  tomber  des  fleurs  dans 
l’eau  tranquille.  Au  premier  plan,  de  grandes  assises  de  pierre 
et  un  arbuste  aux  rameaux  grêles;  au  fond,  la  rive  opposée 
du  Nil.  Effet  de  crépuscule.  — IL,  4m,37;  L.,  2m,40. 

Ce  tableau,  exposé  au  Salon  de  4 843,  porte  au  livret 
(15  mars  4 843)  le  n°  512.  Il  valut  au  peintre  la  seconde 
médaille.  Tl  a été  gravé  deux  fois  dans  des  dimensions  diffé- 
rentes par  Jazet,  sous  le  titre  de  : les  Illusions  'perdues.  On 
en  possède  un  grand  nombre  de  lithographies  et  de ‘photo- 
graphies. Parmi  ces  dernières  je  citerai  tout  particulièrement 
la  grande  planche  exécutée  par  Braun.  11  a été,  en  outre, 
très-souvent  reproduit  à l’huile,  et  plusieurs  de  ces  copies 
passent  à tort  pour  être  de  Gleyre.  L’une  d’elles,  seule  à ma 
connaissance,  ébauchée  par  M.  Dussart,  a été  considéra- 
blement retouchée  par  le  maître  et  signée;  elle  appartient 
à M.  William  T.  Walters,  à Baltimore. 

Musée  du  Luxembourg. 

, — Le  Soir.  — Esquisse.  Elle  diffère  notablement  du  tableau 
et  reproduit  la  vision  rapportée  par  l’artiste  dans  son  journal. 
La  scène  se  passe  au  moment  du  coucher  du  soleil  qui  vient  à 
peine  de  disparaître.  Le  ciel  ainsi  que  la  partie  la  plus  éloignée 
de  l’eau  et  le  rivage  opposé  où  l’on  aperçoit  une  colline  et  des 
lignes  et  groupes  de  palmiers  sont  colorés  de  tons  chauds  et 
ambrés;  la  femme,  vue  de  dos  à l’avant  du  bateau,  a des  ailes 
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d’ange  ainsi  qu’une  autre  figure  assise  en  arrière;  l’homme  qui 
se  tient  sur  la  rive  est  debout,  dans  l’attitude  de  la  médita- 
tion, la  tête  inclinée,  le  bras  gauche  pendant,  la  main  droite 
au  menton.  — H.,  54  c.  ; L.,  65  c. 

A Mme  Cornu.  — A M.  Tardieu. 

40.  — Le  Soir.  —Étude  pour  l’homme  assis  sur  le  rivage.  Même 
attitude  que  dans  le  tableau.  Il  porte  un  bâton  de  pèlerin  sur 
l’épaule  gauche  ; sa  lyre  est  posée  à terre  près  de  lui.  Il  est 
entièrement  drapé,  les  bras  seuls  sont  nus.  On  aperçoit  devant 
lui  la  poupe  de  la  barque.  — H.,  22  c.;  L.,  19  c. 

A M1Ie  Mathilde  Gleyre. 

41 . — Lucrèce  au  milieu  de  ses  femmes.  — Assise  à droite 
et  vue  de  profil,  elle  écoute  une  musicienne  qui  joue  de  la 
lyre  debout  devant  elle.  D’autres  femmes  sont  assises  ou 
debout  au  fond  à gauche.  — IL,  27  c.;  L.,  24  c. 

C’est  la  pièce  de  Ponsard  qui  inspira  à Gleyre  cette 
esquisse  et  plusieurs  autres  dont  je  n’ai  pu  retrouver  la  trace. 
L’une  d’elles,  représentant  Lucrèce  filant  de  la  laine,  était 
charmante.  Elle  a appartenu  à M.  Laurent  Jan.  Elles  sont 
toutes  de  1843  ou  1844.  — C.  C. 

42.  — La  Séparation  des  Apôtres.  — Au  centre  de  la  compo- 
sition, .au-devant  de  la  croix,  saint  Pierre  à demi  agenouillé  et 
vu  de  face,  la  tête  au  ciel  et  tournée  de  trois  quarts  à gauche, 
lève  les  deux  bras  et  bénit  ses  compagnons  qui  se  disposent 
au  départ.  En  avant  à gauche  un  apôtre  est  assis,  vu  de  Lois 
quarts  à droite  et  se  renversant  en  arrière  ; il  tend  aussi  ses  deux 
bras  vers  le  ciel  avec  un  geste  d’ardente  supplication  ; un 
autre  à droite  à genoux  est  vu  de  trois  quarts  à gauche  par 
le  dos.  De  chaque  côté  de  ces  trois  figures  sont  groupés 
les  autres  personnages  qui  composent  cette  scène.  Au  second 
plan,  à gauche,  deux  des  voyageurs  se  donnent  le  baiser 
d’adieu  ; à droite,  un  autre  déjà  assez  éloigné  montre  l’hori- 
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zon  de  son  bras  étendu.  Le  ciel  est  coupé  de  bandes  de 
nuages  roses  qui  traversent  horizontalement  la  toile.  Cintré. 
— H.,  1 m,95;  L.,  2m,73. 

Ce  tableau,  exposé  au  Salon  de  1845  et  qui  porte  au  livret 
(15  mars  1845)  le  n°  729,  valut  à l’artiste  la  première  médaille. 

Il  a été  gravé  par  Gautier. 

A l’église  de  Montargis. 

43.  — La  Séparation  des  Apôtres.  — Esquisse.  Cette  belle 
esquisse  très-terminée  diffère  en  plusieurs  points  importants 
du  tableau  définitif.  Ainsi  le  saint  Pierre  qui  dans  la  grande 
toile  est  adossé  à la  croix  en  est  ici  tout  à fait  isolé;  le  person- 
nage assis  à gauche  n’a  qu’un  bras  levé  ; la  croix  est  vue  de 
trois  quarts.  On  remarque  deux  repentirs  très-visibles  dans  la 
figure  de  saint  Pierre  : la  tête,  d’abord  plus  penchée  à gauche, 
a été  redressée,  et  le  bras  droit  était  étendu  et  coupait  la 
croix.  — Sur  papier  fixé  sur  toile1.  — H.,  47  c.;  L.,  70  c. 

La  tête  de  l’avant-dernier  des  Apôtres,  debout  à droite,  est 
le  portrait  très-ressemblant  de  l’artiste  jeune.  — Cette  esquisse 
était  cintrée  dans  le  haut  comme  le  tableau,  mais  la  partie 
supérieure  du  cintre  a été  coupée.  — Phot.  par  Braun.  — Au 
musée  de  Lausanne. 

44.  — La  Vierge  avec  les  deux  enfants.  — Esquisse.  Elle  est 
assise,  le  corps  tourné  de  trois  quarts  à droite,  la  tête  à 
gauche.  Le  bras  gauche  est  étendu;  elle  soutient  de  la  main 
droite  l’enfant  Jésus  assis  sur  ses  genoux  et  qui  tend  les  deux 
bras  au  petit  saint  Jean.  Celui-ci,  placé  à gauche,  un  genou 
posé  sur  la  pierre  qui  sert  de  siège  à la  Vierge,  présente  un 
roseau  au  divin  enfant.  — A gauche  une  colonne  entourée 
d’une  vigne;  à droite  un  champ  de  blé  avec  des  coque- 

1.  Gleyre  pensait  que  la  peinture  à l’huile  sur  papier  préalablement  collé  sur 
la  toile  écrue  ou  sur  carton  risquait  moins  de  noircir  et  présentait  des  garanties  de 
durée  beaucoup  plus  grandes  que  celle  exécutée  sur  toile  imprimée  au  plomb,  e 
il  a souvent  employé  ce  moyen. 
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licots  et  des  bluets,  puis  une  colline  avec  quelques  fabriques; 
au  fond  un  lac  et  des  montagnes  bleues.  Dans  ce  ravissant 
ouvrage  la  figure  de  la  Vierge  est  très-terminée  ; celles  des 
enfants  le  sont  moins.  — Sur  papier  fixé  sur  toile.  Cintré,  — 
H.,  44  c.;  L.,  29  c. 

Exécuté  en  4846.  — Phot.  par  Braun.  — A Mme  Cornu; 
— à M.  Fritz  Berthoud  (6,000  fr.). 

45.  — Le  Repos  en  Égypte.  — Esquisse.  La  Vierge  est  assise  à 
gauche.  Le  corps  de  trois  quarts  à droite,  la  tête  de  profil;  elle 
tient  devant  elle  l’enfant  Jésus,  à qui  un  ange  agenouillé  pré- 
sente à boire  dans  une  coquille.  En  arrière  saint  Joseph  debout 
abaisse  sur  eux  une  branche  d’arbre.  Fond  de  paysage.  — 
H.,  47  c.  4/2;  L.,  35  c.  4/2. 

A Mme  Dardenne. 

46.  — Le  Christ  au  milieu  des  docteurs.  — Esquisse.  Jésus, 
vu  de  face,  est  à moitié  assis  sur  un  siège  trop  élevé  pour  sa 
petite  taille,  auquel  on  parvient  par  deux  marches,  à côté  du 
grand  prêtre  qui  tient  le  livre  saint  déroulé  sur  ses  genoux. 
L’enfant,  la  main  droite  appuyée  au  siège,  parle  en  mon- 
trant de  l’index  de  l’autre  main  un  passage  des  Écritures.  Huit 
personnages,  quatre  de  chaque  côté,  l’écoutent,  assis  ou 
debout.  Les  figures  se  détachent  sur  le  mur  gris  du  temple. 
Le  dessin  à la  plume  se  voit  partout  sous  la  peinture.  — 
H.,  31  c.  4/2;  L.,  39  c.  4/2. 

Cette  esquisse,  d’une  composition  très -pittoresque  et 
' très-nouvelle,  était  sans  doute,  comme  la  Cène,  un  projet 
pour  le  tableau  de  Sainte-Marguerite.  Phot.  par  Braun.  — 
C.  C.  . 

47.  — La  Cène.  — Esquisse.  Dans  une  salle  cintrée  les  douze 
Apôtres  sont  assis  aux  quatre  côtés  d’une  table  longue  : quatre 
au  fond  et  faisant  face  au  spectateur;  deux  à chaque  bout 
et  sur  les  deux  bancs  de  devant  quatre  vus  de  dos  qui  laissent 
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entre  eux  un  espace  vide  vis-à-vis  du  Christ.  Celui-ci,  debout, 
vu  absolument  de  face,  lève  vers  le  ciel  sa  tête  nimbée  et  sa 
main  droite  ; de  la  main  gauche  il  tient  par  le  pied  sa  coupe 
élevée  à la  hauteur  de  la  poitrine  et  prononce  les  paroles  : « Ceci 
est  mon  sang.  » Sauf  celle  de  Judas  assis  au  premier  plan, 
toutes  les  têtes  des  Apôtres  se  voient  ou  se  devinent  malgré 
leurs  positions.  L’espace  circulaire  au-dessus  du  mur  de  la 
chambre  décoré  de  la  manière  la  plus  noble  et  la  plus  simple 
laisse  voir  le  ciel  zoné  de  nuages  blancs  et  les  bases  de  quatre 
colonnes  ornées  de  palmes  croisées.  On  lit  sur  le  mur,  en-des- 
sous des  deux  colonnes  du  milieu  : « Hoc  enim  sanguis  meus.  » 
— IL,  40  c.  4/2;  L.,  74  c. 

Cette  admirable  composition,  le  chef-d’œuvre  peut-être  de 
l’artiste  au  point  de  vue  de  la  grandeur  de  la  conception,  de 
l’élévation  du  style,  de  la  variété  et  de  la  noblesse  des  types,  de 
la  beauté  des  draperies,  a été  exécutée  en  4 849  ou  4 850.  Elle 
était  destinée  à l’église  Sainte-Marguerite.  IMais  sa  forme  en  lar- 
geu  r n e se  prêta  n t pas  à l’emplacement,  Gley  re  y renonça  .Quoique 
très-achevé  pour  un  projet,  on  aperçoit  presque  partout  le  dessin 
à la  plume  sous  la  peinture.  — Phot.  par  Braun.  — C.  C. 

8.  — La  Pentecôte.  — La  Vierge  est  assise  sur  un  siège  élevé 
au  fond  de  la  chambre;  le  corps  est  absolument  de  face;  la  tête 
tournée  vers  le  ciel  et  un  peu  de  trois  quarts  à gauche;  elle 
tient  ses  deux  bras  étendus  avec  les  mains  ouvertes  à la  hau- 
teur des  épaules.  La  colombe  plane  dans  une  gloire  au-dessus 
d’elle.  A gauche  est  saint  Jean  debout,  la  tête  de  trois  quarts 
à droite,  les  mains  jointes  près  du  menton.  Près  de  lui  sont 
deux  apôtres  également  debout,  puis  plus  bas,  en  avant, 
quatre  autres  agenouillés  dont  l’un  au  premier  plan  est  vu 
par  le  dos.  De  l’autre  côté  de  la  Vierge  et  faisant  pendant  à 
saint  Jean  est  saint  Pierre  debout.  Derrière  lui  se  tiennent 
dans  la  même  posture  deux  Apôtres  dont  on  ne  voit  guère  que 
la  tète.  Deux  autres  sont  à genoux  : celui  qui  se  trouve  sur 
le  devant  est  vu  de  trois  quarts  par  derrière  avec  la  tête  de 
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profil  à gauche  et  les  deux  mains  jointes  près  du  visage.  — - 
H.,  3n\  73;  L.,  2ra,  30. 

Les  figures  du  premier  plan  sont  plus  grandes  que  nature. 
Ce  tableau  a été  terminé  vers  4 854.  — Phot.  par  Braun.  — A 
l’église  Sainte-Marguerite,  à Paris  (4,000  fr.). 

49.  — La  Pentecôte.  — Esquisse.  Elle  est  semblable  au  tableau 
dans  ses  traits  généraux,  mais  d’un  ton  plus  agréable.  — 
H.,  36  c.  4/2;  L.,  23  c.  4/2. 

A Mlle  Mathilde  Gleyre. 

50.  — Cléonis  et  Cydippe.  — Esquisse.  Au  bord  d’une 
source,  au  premier  plan  d’un  délicieux  paysage,  près  de 
rochers  abrupts , dans  les  infractuosités  desquels  poussent 
quelques  arbres,  et  qui  laissent  voir  au  milieu  une  échappée 
de  fond  et  de  ciel,  Cydippe  est  couchée  sur  le  flanc  gauche, 
en  travers  de  la  composition.  Sa  tête  est  couronnée  de  fleurs 
et  ses  longs  cheveux  dénoués  tombent  sur  ses  épaules.  Nue 
jusqu’à  la  ceinture,  les  genoux  couverts,  d’une  draperie,  elle 
tient  de  sa  main  gauche  le  bout  de  son  péplum  qu’elle 
vient  d’écarter;  de  l’autre  main  passée  autour  du  cou  de 
Cléonis  elle  l’attire  vers  elle.  Le  jeune  homme,  presque  nu, 
est  assis  les  genoux  à droite,  là  tête  tournée  de  l’autre 
côté,  et  résiste  à demi.  A gauche,  au  second  plan,  un 
poteau  surmonté  d’un  Bacchus  à mi-corps  et  sans  bras,  orné 
de  bandelettes;  auprès  une  biche  couchée,  un  thyrse  et 
un  tambourin.  — H.,  39  c.;  L.,  29  c. 

Ce  charmant  petit  ouvrage,  donné  par  Gleyre  à M.  Arsène 
Houssave  vers  1845,  a été  vendu  le  16  avril  1875  à l’hôtel 
Drouot,  500  fr.  — Gravé  par  Adrien  Nargeot  dans  le  journal 
V Artiste,  15  août  1862.  — Phot.  par  Braun.  — A M.  Alexandre 
Denuelle. 

51 . — La  nymphe  Écho.  — Assise  au  bord  d’une  source,  au  pied 
de  grands  rochers,  elle  est  vue  de  trois  quarts  par  le  dos,  en- 
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tièrement  nue,  la  tête  en  profil  perdu  tournée  à droite.  Le 
corps,  soutenu  par  la  main  appuyée  à la  pierre  qui  lui  sert  de 
siège,  est  incliné  adroite,  la  jambe  gauche  pendante,  le  genou 
de  l’autre  jambe  replié.  Elle  vient  d’entendre  la  voix  de 
Narcisse  qu’on  aperçoit  les  bras  levés  en  signe  d’étonnement, 
au  milieu  du  paysage  éclairé  par  l’ouverture  des  rochers  à 
droite;  elle  lui  répond  en  portant  la  main  gauche  à sa  bouche 
pour  s’en  faire  un  porte-voix.  La  figure  de  la  nymphe  est 
presque  entièrement  dans  la  demi-teinte.  Elle  est  assise  sur 
une  draperie  retenue  sur  le  bras  gauche,  et  qui  se  gonfle  en 
arrière.  Au  premier  plan  une  touffe  d’iris.  — H.,  1m,29; 
L.,  95  c. 

Cet  ouvrage  a été  exécuté  en  1847.  — AM.  Ilerstatt,  à 
Cologne. 

52.  — La  nymphe  Écho.  — Esquisse.  Elle  est  à peu  près  sem- 
blable au  tableau,  très-achevée  et  d’une  admirable  exécution. 
— H.,  33  c.;  L.,  23  c. 

Phot.  par  Braun.  — AMraeCornu;  — A M.  Fritz  Berthoud 
(4,000  fr). 

53.  — Une  jeune  fille.  — Elle  est  à mi-corps,  vue  par  le  dos, 
la  tête  en  profil  perdu  tournée  à droite.  Le  dos  et  le  bras  droit 
sont  nus.  C’est  très-vraisemblablement  une  étude  pour  la 
nymphe  Écho,  mais  la  tête  est  un  peu  plus  tournée  vers  le 
spectateur.  — H.,  34  c.;  L.,  28  c. 

A Mlle  Mathilde  Glevre. 

54.  — Danse  des  bacchantes.  — Au  centre  de  la  composition 
six  bacchantes  dansent  en  se  tenant  par  la  main;  l’une 
d’elles,  en  avant,  tenant  le  thyrse,  vue  de  trois  quarts  à 
droite,  la  tête  renversée,  le  corps  cambré,  portant  sur  le  bout 
du  pied  gauche,  est  entièrement  nue.  Sous  un  arbre  à droite 
sont  trois  femmes:  deux  assises  dont  l’une  joue  du  tambou- 
rin, l’autre  de  la  double  flûte;  la  troisième  en  arrière,  debout 
sur  une  roche,  tient  des  cymbales  et  lève  les  deux  bras.  De 
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l’autre  côté  du  tableau  la  prêtresse  debout  et  drapée,  v.ue  de 
face,  tient  des  deux  mains  un  long  bâton  surmonté  d’une 
cassolette  fumante.  Devant  elle,  tout  au  premier  plan,  étendue 
en  travers  de  la  toile,  la  tête  à gauche,  le  bras  droit  le  long 
du  corps,  une  bacchante  est  tombée  haletante  sur  le  sol. 
Sauf  le  haut  des  cuisses  couvert  d’une  légère  draperie,  elle 
est  complètement  nue.  Sa  main  gauche  encore  levée  aban- 
donne celle  d’une  autre  danseuse  qui,  épuisée,  vient  de 
quitter  la  ronde  et,  les  genoux  fléchissant,  le  corps  plié,  la 
tête  penchée  sur  l’épaule,  se  laisse  aller  aux  mains  d’une  de 
ses  compagnes;  celle-ci,  placée  derrière,  cherche  à la  sou- 
tenir. Le  terrain  est  semé  d’amphores,  de  rhytons,  de  thyrses 
et  de  tambourins.  On  voit  au  second  plan,  derrière  la  prê- 
tresse, une  colonne  carrée  surmontée  d’une  statue  de  Bacchus, 
coloriée  en  rouge.  Au  fond,  des  rochers  aux  formes  sculptu- 
rales et  qui  en  s’abaissant  à droite  laissent  voir  une  partie 
de  l’horizon.  — H.,  4m,43;  L.,  2™, 34. 

Ce  tableau,  terminé  en  1849,  fut  acheté  au  prix  de 
6,000  francs  par  l’ambassadeur  d’Espagne,  qui  l’exposa,  à 
l’insu  de  l’auteur,  au  Salon  qui  était  cette  année-là  aux  Tui- 
leries. 11  n’y  resta  que  quelques  jours,  car  Gleyre  averti  le  fit 
aussitôt  retirer.  — Il  porte  au  livret  (15  juin  1849)  le  n°914.  — 
Gravé  par  G.  Montaut,  d’Oléron,  \ 5 octobre  \ 849,  dans  le  journal 
V Artiste.  — Phot.  par  Braun.  — A don  François  d'Assise. 

55.  — Danse  des  bacchantes.  — Esquisse  à peu  près  semblable 
au  tableau.  — H.,  32  c.;  L.,  48  c. 

Peinture  d’une  exécution  très-forte  et  très-vive.  — A M.  Ma- 
riano  de  Zabalburu. 

56.  — Danse  des  bacchantes.  — Quatre  études  pour  ce  tableau 
sur  une  toile  blanche:  4°  en  haut  la  bacchante  couchée  à 
gauche  dans  la  composition  : les  jambes  depuis  les  genoux  man- 
quent ainsi  que  la  main  droite  et  le  bras  gauche  tout  entier  ; 
2°  au-dessous,  en  travers,  une  autre  étude  de  femme  vue  jus- 
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qu’à  la  ceinture  de  trois  quarts  par  le  dos  avec  le  bras  gauche; 
la  partie  supérieure  de  la  tête  manque  ; 3°  plus  bas  un  bras  droit; 
4°  à côté  à gauche  une  charmante  tête  de  femme  très-achevée 
vue  jusqu’à  la  naissance  des  épaules,  et  coiffée  d’abondants 
cheveux  ondulés  d’un  blond  chaud.  Léger  frottis  brun  autour 
du  haut  du  corps  de  la  bacchante  couchée.  — H.,  72  c.; 
L.,  58  c.  1/2. 

C.  G. 

57.  — Le  major  Davel.  — Il  est  debout  au  bord  de  la  petite 
esplanade  où  se  faisaient  les  exécutions,  vu  de  face,  en  jus- 
taucorps, manches  de  chemise  et  grandes  bottes  d’uniforme. 
Il  lève  vers  le  ciel  la  tête  et  le  bras  gauche.  A gauche  sont 
deux  ecclésiastiques.  Le  plus  âgé,  en  perruque  et  grande  robe, 
presse  la  main  droite  du  condamné  dans  les  siennes  réunies  ; le 
plus  jeune,  en  arrière,  dont  on  ne  voit  que  la  tête  et.  le  haut 
du  corps,  a les  mains  jointes  à la  hauteur  du  menton.  A 
droite  le  bourreau  de  face  cache  sous  son  grand  manteau 
qu’il  tient  fermé  son  épée  dont  on  ne  voit  que  la  garde;  son 
aide,  de  trois  quarts  par  le  dos  et  tourné  à gauche,  est  en 
culottes  et  a ses  manches  retroussées  jusqu’aux  coudes.  Deux 
soldats  vus  jusqu’aux  cuisses  se  tiennent  en  avant  de 
chaque  côté  de  l’esplanade.  Celui  à droite,  de  face,  met  la  main 
sur  ses  yeux  et  pleure;  l’autre,  le  bras  appuyé  sur  son  fusil, 
la  tête  de  profil,  regarde  arrogamment  la  victime.  Au  fond  là 
foule  sur  des  gradins,  quelques  peupliers  où  sont  montés  des 
enfants,  le  lac  et  les  montagnes  vis-à-vis  de  Lausanne.  Au 
premier  plan  un  gazon  printanier  semé  de  fleurettes.  — 
H.,  3m,90  ; L.,  2m,60. 

Cet  ouvrage  a été  terminé  en  1850.  — Phot.  par  Braun.  — 
Au  musée  de  Lausanne. 

58.  — Le  major  Davel.  — Esquisse.  Cette  belle  esquisse  est 
à l’égard  des  personnages  presque  identique  au  tableau, 
mais  la  toile  est  plus  haute;  le  ciel,  coupé  au  milieu  de  nuages 
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gris  horizontaux,  occupe  par  conséquent  un  plus  grand  espace. 
La  foule,  en  arrière,  est  à peine  indiquée  et  les  peupliers  man- 
quent. — IL,  45  c.;  L.,  33  c. 

C.  C. 

59.  — Le  major  Dayel.  — Esquisse.  Cette  esquisse,  dans 
laquelle  l’artiste  a surtout  cherché  la  composition,  diffère  beau- 
coup de  la  précédente  et  du  tableau.  Davel,  vêtu  d’une  sorte  de 
houpelande  bleu  foncé,  est  plus  jeune;  les  ministres,  moins 
rapprochés,  ont  des  vêtements  plus  courts  qui  laissent  voir  les 
jambes;  le  bourreau,  au  lieu  de  la  cacher  sous  son  manteau, 
tient  son  épée  des  deux  mains  et  en  examine  le  tranchant;  le 
soldat  à droite  tient  son  fusil  des  deux  mains,  sa  coiffure  est 
aussi  différente  et  la  main  gauche  de  Davel  n’est  pas  peinte. 
Deux  grands  poteaux  s’élèvent  à droite  et  à gauche  en  arrière. 
Les  montagnes  du  fond  sont  plus  basses  que  dans  le  tableau. 
— H.,  40  c.;  L.,  32  c. 

A M.  Juste  Olivier.  — A Mme  Caroline  Olivier. 

60.  — Le  déluge.  — Je  ne  puis  décrire  que  de  mémoire  ce 
magnifique  ouvrage  qui  a quitté  la  France  depuis  un  grand 
nombre  d’années.  La  droite  est  occupée  par  un  grand  arbre 
renversé,  les  racines  en  l’air,  autour  desquelles  est  enroulé 
un  énorme  serpent.  A gauche,  au  deuxième  plan,  on  voit  l’arche 
arrêtée  sur  le  mont  Ararat  et  la  colombe  portant  un  rameau 
d’olivier  qui  y retourne.  Le  centre  est  occupé  par  des  terrains 
rocheux,  couverts  de  fange,  qui  s’élèvent,  par  assises,  pour  arri- 
ver jusqu’à  l’horizon  qui  commence  à se  colorer.  Sur  le  devant 
du  tableau  volent  deux  anges  qui  bénissent  la  terre.  — Dimen- 
sions approximatives  : IL,  1m,20;  L.,  2m. 

Ce  tableau  était  avancé  en  1 846;  il  n’était  pas  terminé 
en  1849.  Il  fut  vendu  en  Angleterre  vers  1852. 

61.  — Le  déluge.  — Esquisse.  Tout  à fait  semblable  au  tableau. 

~H.,  ; L.,  . 
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Cette  esquisse  fut  ébauchée  par  M.  Dussart  et  terminée 
par  Gleyre.  Elle  a appartenu  à M.  Fau.  Je  ne  sais  ce  qu’elle 
est  devenue. 

62.  — Les  Éléphants.  — Sur  une  colline  arrondie,  qui  occupe 
au  second  plan  le  milieu  du  tableau,  est  réunie  une  troupe  de 
dix  ou  douze  éléphants,  dont  les  plus  éloignés  se  profilent  sur 
un  ciel  gris  et  humide,  dans  lequel  vole  de  droite  à gauche 
un  gigantesque  Ptérodactyle.  Sur  le  devant  est  une  vaste  mare 
dont  les  bords  sont  couverts  de  roseaux  et  d’autres  plantes  aux 
feuillages  et  aux  fleurs  brillants,  dans  laquelle  nage  un  mas- 
todonte dont  on  ne  voit  aue  la  tête.  A droite,  des  rochers  dans 
l’oe.bre.  A gauche,  Adam  et  Ève  nus  qui  marchent  sous  des 
palmiers.  On  aperçoit  la  mer  dans  le  fond,  du  même  côté. 
Sur  papier  fixé  sur  toile.  — H.,  29  c.;  L.,  49  c. 

C.  C. 

63.  — Le  Crépuscule.  — Dans  ce  poétique  paysage,  on  voit  à 
gauche  un  château  fort;  adroite,  des  massifs  de  verdure  et 
de  rochers  plongés  dans  l’obscurité,  sur  lesquels  se  détachent 
en  clair  les  fûts  élancés  de  deux  arbres  au  premier  plan.  Le 
ciel  est  coloré  de  rouge  à l’horizon.  — H.,  33  c.;  L.,  40  c. 

Cet  ouvrage  doit  être  de  date  ancienne,  et  je  le  place  ici 
pour  ne  pas  le  séparer  de  quelques  autres  paysages.  — A 
Mme  Cornu.  — A M.  Tardieu. 

64.  — Paysage  d’Orient.  — A gauche,  de  grands  terrains  ondu- 
lés; au  milieu,  dans  un  pli  de  terrains,  quelques  construc- 
tions; à droite,  sur  une  éminence,  un  tombeau  avec  deux  cy- 
près. Au  fond,  le  Bosphore,  et  au  delà  des  collines  découpées. 
Grand  ciel  bleu  brouillé  de  nuages  blancs.  Cette  peinture 
n’est  guère  qu’une  ébauche.  — II.,  37  c.;  L.,  43  c. 

C.  C. 

65.  — Souvenir  de  Smyrne.  — Au  sommet  d’une  colline  rocheuse 
qui  s’élève  au  second  plan,  à droite,  un  Turc  debout  semble 
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indiquer  du  bras  étendu  quelque  chose  à un  autre  Turc  resté 
dans  la  vallée  sur  le  devant  du  tableau.  A gauche,  sur  le  re- 
vers de  la  côte,  s’élèvent  deux  cyprès  dont  on  ne  voit  que  la 
partie  supérieure,  et  deux  autres  arbres  au  feuillage  clair-semé. 
Au  delà,  la  plaine  et  la  mer.  Toute  la  composition  est  envelop- 
pée dans  Tombe  du  soir;  le  ciel,  à l’horizon,  et  le  dessous  des 
nuages,  sont  seuls  éclairés,  de  quelques  lueurs.  — H.,  36  c.; 
L.,  44  c.  1/2. 

C.  C. 

66.  — Paysage  d’Égypte.  — A droite  s’élèvent  des  rochers  vi- 
vement éclairés  par  la  lumière  venant  de  gauche,  qui  émer- 
gent d’une  colline  sablonneuse  descendant  vers  le  milieu  du 
tableau,  et  se  profilent  sur  un  ciel  sans  nuages.  A gauche  sont 
d’autres,  rochers,  et  entre  ces  deux  massifs  on  voit  le  Nil  avec 
une  barque  aux  voiles  triangulaires.  Au  premier  plan  sont 
d’énormes  pierres  éboulées  et  un  admirable  groupe  de  mimo- 
sas entièrement  dans  l’ombre,  sauf  le  sommet  que  la  lumière 
matinale  effleure;  à gauche,  un  enfant  assis  et  une  gazelle.  — 
H.,  32  c.;  L.  59  c. 

Le  motif  de  ce  superbe  ouvrage,  exécuté  vers  1862,  est 
emprunté  aux  environs  de  l’une  des  dernières  cataractes  du 

Nil.  — C.  C. 

67.  — Fleurs  et  Tête.  — Études  sur  une  même  toile.  A 
droite,  en  haut,  dans  un  vase  de  terre  un  gros  bouquet  de 
tulipes,  narcisses  et  lilas.  Au-dessous,  tulipes  et  lilas.  A 
gauche,  une  branche  de  cerisier  à fleurs  doubles  dans  un 
vase  de  terre.  Au-dessus  une  tête  de  jeune  garçon  de  profil, 
tourné  à droite,  avec  des  cheveux  blonds  et  une  grande 
collerette  sur  un  vêtement  brun-orange.  Cette  ravissante  tête 
se  détache  sur  un  frottis  carré  de  couleur  sombre.  Autour  du 
cerisier  le  frottis  est  bleu,  et  brun  autour  des  autres  fleurs. 
Le  reste  de  la  toile  est  blanc.  — H.,  72  c.;  L.,  58  c.  1/2. 

C.  C. 
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68.  — Decjx  têtes  de  femmes  et  Bouquet.  — Études  sur  une 
même  toile.  Les  têtes  sont  toutes  deux  tournées  à gauche. 
L’une  vue  de  profil  est  baissée;  ses  longs  cheveux  roux 
tombent  sur  les  épaules.  L’autre,  de  trois  quarts,  a des 
cheveux  noirs  lissés  sur  le  front.  Au-dessous  d’elles  est  un 
bouquet  de  diverses  fleurs.  Fond  grossièrement  frotté.  — 
Ovale  en  largeur.  — H.,  58  c.;  L.,  70  c. 

Ces  deux  têtes  sont  des  études  de  ton  qui,  à ce  que  je 
crois,  n’ont  jamais  été  utilisées.  — G.  C. 


69.  — Tête  de  jeune  Italienne.  — Étude.  Elle  est  vue  de 
trois  quarts  tournée  à droite.  Ses  cheveux,  coupés  court, 
tombent  des  deux  côtés  sur  les  joues;  une  mèche  sur  le  front 
à gauche.  Le  haut  du  cou  est  seulement  frotté.  Fond  blanc  de 
toile.  — H.,  40  c.;  L.,  32  c. 

G.  G. 


70.  — Vénus  Pandémos. — Assise  sur  un  bouc  marchant  à droite, 
le  corps  de  trois  quarts  du  même  côté,  elle  retourne  la 
tête  vers  la  gauche  ; l’une  des  jambes  est  à demi  croisée  sous 
l’autre  qui  est  pendante.  Elle  vient  de  rejeter  en  arrière  sa 
draperie  qui  flotte  autour  d’elle  et  qu’elle  tient,  le  bras  replié 
sur  la  tête,  de  la  main  droite.  De  l’autre  main  elle  a saisi 
l’une  des  cornes  du  bouc  qu’un  petit  satyre,  portant  une  torche 
allumée,  entraîne  en  le  tenant  par  sa  barbe.  Dans  le  ciel,  de 
l’autre  côté  du  tableau,  on  voit  l’amour  sacré  de  profil,  qui  s’en- 
vole en  pleurant,  la  tête  cachée  dans  ses  deux  mains.  Fond  de 
mer.  Au  premier  plan  quelques  coquillages  ç'aet  là  sur  la  plage. 
Rond.  — Diam.,  46  c. 

Ce  tableau  a été  acheté  par  M.  Camille  Duplan,  pour  le 
prix  de  2,000  fr.,  en  4 854.  A cette  époque  il  était  terminé 
depuis  un  an  ou  deux.  — Lith.  par  J.  Aubert,  sous  le  titre  de 
Vénus  àaeXyYi.  — Phot.  par  Braun  et  par  Martens.  — A M.  Ca- 
mille Duplan.  — A M.  de  Clercq. 
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71.  — Vénus  Pandémos.  — Esquisse.  Elle  est  semblable  au  ta- 
bleau, d’une  couleur  très-riche  et  d’un  ton  plus  monté.  Mer 
d’un  bleu  glauque  ; quelques  nuages  oranges  à l’horizon.  — 
Rond.  — Diam.,  20  c.  1/2. 

A M.  Wall. 

72.  — Vénus  Pandémos.  — Elle  est  seule  ; le  satyre  qui  dans  Je 
tableau  entraîne  le  bouc  et  le  petit  amour  qui  s’envole  à 
gauche  ne  sont  pas  môme  indiqués.  — Pochade  très-peu 
avancée.  — H.,  20  c.;  L.,  17  c. 

A M.  Ehrmann. 

73.  — Ruthet  Booz.  — Au  premier  plan,  Ruth  de  profil  à droite, 
le  genou  droit  à terre,  le  bras  du  même  côté  tendu  en  avant, 
ramasse  un  épi.  Un  peu  en  arrière,  au  centre  du  tableau, 
Booz  vu  de  face,  tenant  de  la  main  gauche  un  long  bâton  à 
bout  recourbé,  tourne  la  tête  vers  un  moissonneur  placé  à 
droite  et  qui  le  regarde,  le  genou  appuyé  sur  la  gerbe  qu’il 
lie.  Au  geste  de  sa  main  droite,  à l’expression  de  son  visage, 
on  voit  que  Booz  donne  à son  serviteur  l’ordre  de  laisser  gla- 
ner la  jeune  fille.  A droite  sont  deux  femmes  : l’une  est  tournée 
à gauche  et  retrousse  sa  manche;  l’autre,  baissée,  tient  une 
brassée  de  blé.  A gauche  de  la  composition,  et  faisant  pendant 
à ces  figures,  deux  moissonneurs  à demi  nus,  la  faucille 
en  main,  coupent  du  blé.  Au  premier  plan  un  grand  chapeau 
de  paille  sur  trois  bâtons.  Fond  de  collines  qui  s’abaissent  à 
droite  et  forment  une  sorte  de  plateau  du  plus  beau  caractère. 
Au  delà  les  profils  des  montagnes  éloignées.  Signé  à gauche 
C.  G.  — H.,  62  c.;  L.,  83  c. 

Phot.  par  Braun.  — A Mme  de  Clercq. 

74.  — Ruth  et  Booz. — Esquisse.  Ce  ravissant  petit  ouvrage, 
tout  à fait  semblable  au  tableau  au  point  de  vue  de  l’effet, 
de  la  disposition  générale  et  du  nombre  des  personnages,  en 
diffère  pourtant  en  quelques  points  importants.  La  figure  du 
moissonneur  qui  lie  une  gerbe  est  tournée  à droite,  la  jeune 
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femme  qui  porte  une  brassée  de  blé  est,  au  contraire, 
tournée  à gauche  ; Booz  tient  une  baguette  de  la  main 
droite  au  lieu  d’un  long  bâton  ; Ruth  a la  jambe  gauche 
plus  étendue  en  arrière.  Enfin  le  chapeau  de  paille  placé  à 
gauche  dans  le  tableau  manque.  — H.,  40  c.i/4- ; L.,  16  c.  1/2. 

A M.  Jules  Duplan.  — A M.  Laporte. 

75.  — Ulysse  et  Nausicaa.  — A gauche  Ulysse,  vu  de  trois  quarts 
à droite,  la  tête  en  profil  perdu,  tenant  son  long  bâton 
d’olivier  appuyé  à terre  et  un  peu  éloigné  de  lui,  parle  à 
Nausicaa,  debout  sur  son  char  tourné  à gauche  en  travers  du 
tableau  et  attelé  de  deux  mulets  dont  le  plus  éloigné  du  specta- 
teur est  tenu  par  une  femme.  Elle  se  présente  le  corps 
presque  de  face  et  la  tête  de  profil  à gauche.  Les  rênes  dans 
la  main  droite,  elle  montre  de  l’autre  main  au  fils  de  Laërte 
la  ville  où  elle  se  rend  et  où  elle  l’engage  à la  suivre.  En  arrière 
du  char  et  à droite  sont  cinq  suivantes  de  Nausicaa,  dont  l’une 
porte  un  paquet  de  linge  sur  la  têie  et  une  autre  une  grande 
raquette  sur  l’épaule.  Une  sixième  est  en  avant  du  char  tout  au 
premier  plan  ; elle  est  vue  de  profil  à gauche,  un  genou  en 
terre,  les  deux  mains  appuyées  sur  sa  corbeille  et  la  tête  levée, 
regardant  Ulysse  et  paraissant  écouter  les  paroles  de  Nausicaa. 
Plus  à droite  encore  on  voit  deux  autres  jeunes  filles  qui  gra- 
vissent le  talus  du  ruisseau.  Sur  le  sol,  au  premier  plan,  sont 
deux  volants.  Le  groupe  central  se  détache  sur  un  massif 
d’arbres  qui  laisse  à droite  et  à gauche  des  échappées  sur  la 
mer.  Signé  à gauche  G.  G.  (sic).  — H.  62  c.;  L.,  83  c. 

Ces  deux  tableaux  avaient  été  commandés  2,500  francs 
chacun.  Lorsque  Mme  de  Clercq  les  vit  elle  les  paya  7 ou 
8,000  francs  les  deux.  Ils  ont  été  exécutés  en  1853  et  4 854.  — 
Phot.  par  Braun.  — A Mn  e de  Clercq. 

76.  — Ulysse  et  Nausicaa.  — Esquisse.  La  composition  diffère 
considérablement  de  celle  du  tableau.  Ulysse  est  vu  de  trois 
quarts  parle  dos.  Un  paquet  de  linge  est  sur  le  sol  au  premier 
plan,  à la  place  de  la  jeune  fille  accroupie  les  mains  sur  sa  cor- 
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beille.  La  disposition  des  figures  en  arrière  du  char  est  modi- 
fiée; la  draperie  de  Nausicaa  est  jaune  clair,  tandis  qu’elle  est 
blanche  dans  le  tableau  ; l’espace  à droite  est  plus  considé- 
rable et  on  y voit  trois  jeunes  filles  au  lieu  de  deux  qui  gra- 
vissent le  talus.  Enfin  le  massif  d’arbres  au  second  plan  manque 
complètement.  — H.,  11  c.  1/4;  L.,  17  c.  1/2. 

A M.  Jules  Duplan  ; — AM.  Laporte. 

77.  — Les  Romains  passant  sous  le  joug.  — La  longue  file  des 
prisonniers  romains  nus  et  enchaînés  deux  à deux  s’avance 
presque  perpendiculairement  au  spectateur  entre  une  double 
haie  d’Helvètes  qui  les  insultent.  Les  deux  premiers  se  baissent 
pour  passer  sous  le  joug  soutenu  par  des  lances  croisées  sur- 
montées des  têtes  des  deux  proconsuls.  A gauche  Divicon  à 
cheval,  la  francisque  à la  main,  les  accueille  par  un  mouvement 
de  mépris.  Près  de  lui  un  soldat  tenant  d’une  main  l’une  des 
lances  leur  montre  de  l’autre  les  aigles  jetées  sur  le  terrain  et 
qu’ils  sont  condamnés  à fouler  aux  pieds.  De  l’autre  côté  du 
joug  un  second  guerrier,  la  main  gauche  sur  la  hanche,  tient 
de  la  droite  une  baguette  de  chêne  dont  il  les  frappe  au 
passage  en  signe  de  servitude  : ces  deux  figures  sont  vues 
de  profil.  En  avant  près  de  Divicon  un  enfant,  qui  fait  aux 
vaincus  le  geste  du  gamin  de  Paris,  et  un  chien  qui  aboie.  Au 
second  plan,  derrière  le  chef  gaulois,  un  trophée  et  des  soldats 
qui  soufflent  dans  ces  grandes  trompes  recourbées  encore  en 
usage  parmi  les  bergers  de  la  Suisse  centrale.  De  l’autre 
côté  du  tableau  trois  garçons  à demi  nus  dont  l’un  leur 
présente  une  quenouiile  et  une  petite  fille  que  l’un  d’eux  tient 
par  la  main  et  qui  se  recule  effrayée.  En  arrière  un  char,  attelé 
de  deux  bœufs  blancs  vus  de  face,  couvert  d’enfants,  de  prê- 
tresses et  de  bardes  qui  célèbrent  la  victoire  et  excitent  la 
colère  des  vainqueurs.  Presque  au  milieu  de  la  toile,  un  peu  à 
gauche,  un  grand  chêne  druidique  orné  d’armes  et  d’em- 
blèmes bizarres.  Au  fond. les  montagnes  en  face  de  Villeneuve 
et  la  Dent  du  Midi.  — IL,  2m,28;  L.,  1m,80. 
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Ce  tableau,  que  Gleyre  mit  plus  de  quatre  ans  à exécuter, 
fut  livré  au  gouvernement  vaudois  en  1858,  et  payé  7,2100  fr., 
— gravé  par  Édouard  Girardet  avec  ce  titre  : « Victoire  de 
Divicon.  — Vainqueurs  des  Romains,  les  Helvètes  les  font 
passer  sous  le  joug.  » — Phot.  par  Braun.  — Au  musée 
de  Lausanne. 

78.  — Les  Romains  passant  sous  le  joug.  — Esquisse.  Elle  dif- 
fère en  des  points  importants  de  la  composition  définitive.  Ainsi 
Divicon  lève  le  bras  qui  tient  l’épée,  ce  qui  permet  de  voir  son 
visage  caché  dans  le  tableau.  Le  Gaulois  à gauche  du  joug  s’y 
appuie  de  la  main  droite;  il  est  vu  de  face  et  soutient  de  l’autre 
main  la  lance  qui  porte  la  tête  du  proconsul;  l’autre,  de  dos, 
fait  un  mouvement  semblable  de  la  main  gauche  et  lève  le 
bras  droit.  Fond  de  montagnes  plus  basses  et  plus  accentuées 
que  dans  le  tableau.  H.,  45  c.;  L.,  37  c. 

C.  C. 

79.  — Les  Romains  passant  sous  le  joug.  — Six  têtes  d’étude 
pour  ce  tableau  sur  une  même  toile  blanche.  A droite,  dans  le 
haut,  deux  têtes  de  prisonniers  romains  ; à gauche  une  tête 
d’enfant  blond,  vue  de  trois  quarts  à gauche  et  entourée  d’un 
fond  en  frottis  brun.  Au-dessous  trois  autres  têtes  de  prison- 
niers exécutées  en  travers  de  la  toile.  — H.,  37  c.  ; L.,  45  c. 

C.  C. 

80.  — Les  Romains  passant  sous  le  joug.  — Étude.  Tête  et 
haut  du  corps  du  jeune  garçon  qui  sur  le  char  s’appuie  des 
mains  et  des  genoux.  Il  est  vu  de  profil  tourné  à gauche.  Che- 
veux rouge  ardent.  — Fond  blanc  de  toile.  — H. , 30  c.; 
L.,  23  c.  1/2. 

C.  C. 

81 . — Soldat  gaulois.  — Il  est  debout  sur  un  tertre,  vu  de  face, 
bien  planté  sur  ses  jambes  écartées,  tenant  de  la  main  droite  sa 
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francisque  baissée,  le  bras  gauche  armé  du  bouclier,  levé.  Sauf 
un  lambeau  d’étoffe  qui  entoure  ses  reins  il  est  nu  ; un  torques 
orne  sa  poitrine  et  sa  tête  est  coiffée  des  deux  cornes  caracté- 
ristiques. Il  lève  vers  le  ciel  sa  tête  en  prononçant  peut-être  le 
mot  du  Gaulois  à Alexandre  le  Grand  : « Nous  ne  craignons 
rien  que  la  chute  du  ciel.  » Fond  de  montagnes  surbais- 
sées. — H.,  39  c.;  L.,  31  1/4. 

C.  C. 

82.  — Jeune  fille  au  chevreau.  — Èlle  est  debout,  de  face,  la 
jambe  droite  un  peu  en  avant,  l’autre  légèrement  repliée  en 
arrière,  le  haut  du  corps  infléchi  à droite  ; la  tête  couronnée 
de  roses  et  vue  de  trois  quarts  à gauche.  Elle  tient  de  la 
main  droite  élevée  un  bouquet  d’épis  et  de  coquelicots,  et  de 
l’autre  elle  donne  à manger  à un  chevreau  placé  en  travers 
derrière  elle,  dirigé  à gauche,  et  qui  retourne  la  tête  vers  la 
droite.  Une  légère  draperie  retenue  sur  le  bras  flotte  en  ar- 
rière et  autour  d’elle.  La  lumière  qui  vient  d’en  haut  et 
d’arrière  n’éclaire  que  le  sommet  de  la  tête,  les  épaules  et  le 
contour  gauche  du  corps,  qui  est,  pour  tout  le  reste,  dans  la 
demi-teinte.  Fond  de  paysage,  sombre  dans  le  bas,  clair 
dans  le  haut.  Fleurettes  dans  le  gazon.  — Ovale  en  hauteur. 
— H.,  32  c.;  L.,  26. 

Ce  tableau  a été  exécuté  vers  1858.  — Phot.  par  Braun.  — 
A M.  Fritz  Berthoud. 

83.  — - Phryné  devant  l’aréopage.  — Elle  est  représentée  au 
moment  où  l’avocat  vient  de  lui  enlever  son  vêtement.  De- 
bout, vue  de  face,  portant  sur  la  jambe  gauche,  elle  presse 
d’une  main  contre  elle  sa  tunique  qui  ne  recouvre  que  la 
cuisse  et  la  jambe  droite.  De  la  main  du  même  côté  elle 
retient  au-dessus  de  l’épaule  son  péplum  qui  n’est  indiqué 
que  par  un  frottis.  La  tête,  de  trois  quarts  à gauche,  est  un 
peu  baissée  ; les  cheveux  lisses  retenus  par  un  ruban  se 
relèvent  sur  Jes  tempes  et  s’échappent  en  boucles  le  long 
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du  cou.  — Sur  panneau.  — Dimensions  de  la  peinture  : 
H.,  57  c.;  L.,  33  c. 

Cette  merveilleuse  figure,  l’un  des  chefs-d’œuvre  de 
Gleyre,  était  la  seule  qui  fût  exécutée  dans  une  vaste  com- 
position dont  le  reste  était  tracé  au  fusain.  Les  parties  dessi- 
nées avaient  tellement  souffert  qu’on  n’a  conservé  que  la  figure 
peinte.  L’exécution  de  cet  ouvrage  remonte  à 1858  ou  1859. 
Il  avait  été  commandé  alors  par  le  prince  Napoléon.  — Phot. 
de  Braun.  — C.  C. 


84.  — Daphnis  et  Chloé  revenant  de  la  montagne  — Les  deux 
enfants  viennent  de  cueillir  des  fleurs  dans  la  montagne. 
Daphnis  a déjà  franchi  une  grosse  roche  qui  surplombe  la 
mer  et  sur  laquelle  est  encore  la  craintive  Chloé.  Il  est  de- 
bout, vu  de  face,  le  pied  droit  sur  la  draperie  dont  il  s’est 
débarrassé,  tenant  de  la  main  gauche  un  long  bâton  ainsi  qu’une 
couronne  de  feuillage  et  des  branches  fleuries  d’épine  rouge. 
Il  présente  à Chloé  son  autre  bras  replié.  La  jeune  fille  s’y 
appuie  d’une  main,  pose  l’autre  sur  l’épaule  de  Daphnis.  et 
plovée  en  avant,  penchée  à droite,  sa  jolie  tête  contre  celle  de 
son  ami,  elle  s’apprête  à sauter.  Daphnis  porte  une  draperie 
de  dessous  qui  flotte  en  arrière  et  revient  couvrir  en  partie 
le  flanc  gauche.  Chloé  est  absolument  nue.  Fond  de  mer  d’un 
bleu  indigo  avec  une  barque  à gauche  ; ciel  pur  et  très-clair. 
Au  premier  plan  des  roches  et  à gauche  dans  le  précipice 
quelques  arbustes  dont  on  ne  voit  que  la  partie  moyenne 
et  les  cimes.  — H.,  80  c.;  L.,  62  c.  1/2. 

Cet  ouvrage,  exécuté  en  1862,  n’a  été  vendu  qu’en  4867 
au  prix  de  7,000  fr.  — Phot.  par  Braun.  — A M.  de  Clercq. 


85.  — Daphnis  et  Ciiloé  revenant  de  la  montagne.  — 
Esquisse.  Semblable  au  tableau,  mais  d’une  exécution  un  peu 
sèche,  datée  i862.  — IL,  26  c.;  L.,  19c. 

A Mmc  Laval;  — AM.  Joret. 
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86.  — Daphnis  et  Chloé  passant  le  ruisseau.  — Esquisse  très- 
terminée.  Cette  composition  n’a  aucun  rapport  avec  la  pré- 
cédente et  elle  lui  est  antérieure  de  bien  des  années.  Elle 
représente  Chloé  entièrement  nue,  sauf  une  légère  étoffe  rete- 
nue sur  le  bras  droit  et  qui  flotte  en  arrière,  passant  un  ruis- 
seau que  Daphnis  a déjà  traversé.  Le  malin  garçon,  coiffé  de 
son  chapeau  de  paille,  la  petite  gibecière  sur  la  hanche  droite, 
une  draperie  sur  l’épaule  gauche,  est  tourné  à droite  et  vu  de 
profd.  Il  tend  son  bâton  à Chloé  qui,  le  corps  infléchi  et  de 
trois  quarts,  les  jambes  de  profil,  le  pied  gauche  en  avant, 
se  soutient  avec  peine  sur  les  pierres  glissantes  qui  lui 
servent  de  pont  et  étend  les  deux  bras  pour  maintenir  l’équi- 
libre. Elle  est  accompagnée  de  sa  chèvre  blanche.  Sa  figure 
juvénile,  d’une  exquise  élégance,  se  détache  sur  les  belles 
roches  du  second  plan  à droite.  Deux  arbres  à gauche  et,  par 
l’échappée  de  cecôté,  admirable  paysage  sicilien.  — H. , 23  c.4/2; 
L.,  4 8 c.  1/2. 

Cette  esquisse  m’a  été  donnée  par  Gleyre  vers  4 852.  — 
Sur  carton  fixé  sur  panneau.  — Phot.  par  Braun.  — C.  C. 


87.  — Hercule  aux  pieds  d’Omphale.  — Sous  un  portique  de 
la  plus  belle  architecture  dorienne,  Omphale  est  assise  sur  un 
solium  richement  orné.  Elle  a le  corps  de  face,  la  tête  un  peu 
baissée  et  légèrement  tournée  à gauche,  les  jambes  presque 
de  trois  quarts,  à droite,  les  pieds  croisés  l’un  sur  l’autre, 
appuyés  sur  un  tabouret  de  forme  très-basse.  Elle  retient  de 
la  main  droite  sa  tunique  dénouée  qui  laisse  voir  les  épaules 
et  une  partie  du  sein  ; le  poignet  est  orné  d’un  bracelet  qui 
représente  un  serpent.  L’autre  bras  est  replié  à la  hauteur  de 
la  ceinture.  Les  genoux  sont  recouverts  d’un  péplum  brodé. 
Les  cheveux,  relevés  à racines  droites  sur  la  tête,  sont  divisés 
par  une  suite  de  raies  très-marquées  et  retombant  dénoués  en 
arrière  ; une  longue  mèche  seule  pend  par  devant  sur  l’épaule 
gauche.  A droite  l’amour  nu,  appuyé  du  coude  droit  sur  sa  cuisse, 
fient  de  l’autre  main  et  à bras  tendu  la  massue  d’Hercule 
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appuyée  à terre  ; près  de  lui  et  un  peu  en  arrière  est  une  cor- 
beille remplie  de  bobines.  A gauche  Hercule  est  accroupi  sur 
la  peau  du  lion  de  Némée.  Il  a la  tête  ceinte  d’un  bandeau. 
Sa  draperie  est  rejetée  en  arrière;  il  tient  la  jambe  gauche 
étendue  à plat;  l’autre  est  relevée  et  s’appuie  presque  per- 
pendiculairement sur  le  pied  qui  pose  sur  le  sol.  Entre  les 
deux  figures  on  voit  plus  loin  une  petite  colonne  d’ordre  ionien 
qui  supporte  le  groupe  d’Astarté  et  l’Amour  du  musée  Cam- 
pana.  Au  fond  quelques  arbustes  entre  les  colonnes  et  à droite 
près  de  l’Amour  un  chevreuil  qui  broute  un  buisson  de 
rosiers.  Un  paon  est  perché  sur  l’architrave  au-dessus  d’Om- 
phale.  — Signé  sur  une  cannelure  d’une  colonne  à gauche  : 
Gleyre  1863  (le  3 est  écrit  à rebours).  — H.,  1ni44;  L.,  1m09. 

Ce  tableau,  acheté  directement  à l’artiste  parM.  Goupil,  au 
prix  de  18,000  fr.,  passa  quelques  années  à Vienne  chez 
M.  Meyer;  il  revint  à M.  Goupil  qui  le  vendit  à M.  Fritz  Ber- 
.thoud  pour  la  même  somme.  Celui-ci  le  céda  en  1874  au 
musée  de  Neufchâtel  au  prix  qu’il  l’avait  payé,  augmenté 
seulement  des  intérêts. 

Pliot.  par  Goupil  et  par  Braun,  — Au  musée  de  Neuchâtel. 

88.  — Hercule  aux  pieds  d’Omphale.  — Esquisse.  Cette  déli- 
cieuse peinture  sur  papier  végétal  est  absolument  semblable 
au  grand  tableau.  Elle  est  exécutée  avec  une  extrême  finesse 
et  comme  une  miniature.  — H.,  30  c.;  L.,  24  c. 

A M.  Nanteuil. 

89.  — Femme  a sa  toilette.  — Elle  est  assise,  vue  jusqu’au 
milieu  des  cuisses,  le  corps  presque  de  face,  légèrement  de 
trois  quarts  à droite,  les  deux  bras  relevés,  les  mains  croisées 
sur  le  haut  de  la  tête  qui  est  de  trois  quarts  à gauche,  un 
peu  baissée  et  couverte  de  cheveux  roux  dénoués,  tombant  su/ 
les  épaules.  La  chemise  est  retenue  autour  des  reins  par  i 
ruban  qui  va  de  la  hanche  gauche  à l’épaule  droite;  une  d/a- 
perie  à plis  horizontaux  couvre  les  cuisses  et  le  bas  du  bassin. 
Près  d’elle  à droite  est  une  table  avec  un  tapis  sur  laquelle 


420  CATALOGUE.  - PREMIÈRE  PARTIE. 


on  voit  un  coffre  ouvert  et  un  flacon  d’essences.  Au  fond  à 
gauche  un  grand  rideau  et  à droite  un  bout  de  balustrade, 
une  colonne,  quelques  arbustes  et  un  coin  du  ciel.  — H.,  39  c.  ; 
L.,  31  c. 

Cette  belle  peinture  a été  faite  comme  étude  de  tons  pour 
la  figure  d’Omphale  qu’elle  rappelle  sans  en  reproduire 
pourtant  ni  les  traits,  ni  l’attitude,  ni  le  mouvement.  Gleyre 
me  l’ayant  donnée  plus  tard  l’arrangea  en  tableau  en  ajoutant 
la  table,  la  colonne,  etc.  — C.  C. 

90. '  — Penthée  poursuivi  par  les  Ménades.  — Dans  un 
paysage  d’un  aspect  sévère,  fermé  à droite  par  un  rocher  à 
pic  au  sommet  triangulaire,  ouvert  de  l’autre  côté  sur  des 
plateaux  qui  s’étendent  au  loin,  Penthée  vient  de  franchir  une 
des  strates  presque  horizontales  qui  forment  le  terrain.  Por- 
tant sur  le  pied  gauche,  les  deux  mains  en  avant,  il  fuit  d’une 
course  vertigineuse  devant  les  Ménades,  en  retournant  vers 
elles  sa  tête  à demi  cachée  par  le  bras  droit  au-dessus  duquel 
on  voit  son  œil  effaré.  Sa  draperie,  retenue  sur  l’épaule, 
flotte  en  arrière  et  autour  de  lui.  Un  premier  groupe  de  trois 
femmes  — la  mère  et  les  deux  tantes  du  roi  Thébain  — les 
jambes  et  les  bras  nus,  les  vêtements  et  les  cheveux  au  vent, 
brandissant  leurs  poignards,  leurs  thyrseset  leurs  tambourins, 
sont  sur  le  point  de  l’atteindre.  D’autres  les  suivent  à diffé- 
rents plans  du  tableau.  Ces  figures  se  détachent  avec  force 
sur  un  ciel  orageux,  clair  à l’horizon,  occupé  dans  le  haut 
par  de  grands  nuages  obscurs  à peine  formulés,  où  tournoient 
deux  aigles.  Au  premier  plan,  un  buisson  rabougri  et  quelques 
plantes.  — H.,  1m,17;  L.,  2 mètres. 

Ce  tableau,  terminé  en  août  1864,  a été  envoyé  à Bâle 
en  février  1865.  Il  a été  payé  10,000  fr.  — Phot.  par  Braun. 
— Au  musée  de  Bâle. 

91.  — Penthée  poursuivi  par  les  Ménades.  — Cette  belle 
esquisse  se  rapproche  beaucoup  du  tableau,  et  c’est  celle  qui 
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a été  suivie  de  plus  près  par  le  peintre.  Toutes  les  figures 
de  l’ouvrage  définitif  s’y  trouvent.  Les  aigles  seuls  manquent. 
L’aspect  général  est  clair  et  très-harmonieux.  — H.,  20  c.; 
L.,  30  c. 

A M.  Nanteuil. 

92.  — Penthée  poursuivi  par  les  Ménades.  — Dans  cette 
esquisse  qui  se  rapproche  beaucoup  du  tableau,  la  figure  du 
Penthée,  au  lieu  d’avoir  les  mains  en  avant,  a les  coudes  rap- 
prochés du  corps  ; on  remarque  aussi  quelques  variantes  dans 
les  figures  des  ménades.  La  peinture  est  très-colorée,  l’exé- 
cution violente,  presque  brutale.  Une  autre  composition,  repré- 
sentant Penthée  surprenant  les  Ménades , avait  été  exécutée 
sur  cette  toile  et  on  la  distingue  encore  à travers  la  peinture 
actuelle.  — H.,  27  c.;  L.,  40  c. 

C.  C. 

93.  — Penthée  poursuivi  par  les  Ménades.  — La  figure  seule 
du  Penthée,  les  bras  en  avant.  Les  rochers  de  droite,  au  second 
plan,  avancent  plus  vers  le  milieu  que  dans  le  tableau;  le  bas 
du  ciel  à gauche  est  très-sombre;  dans  le  haut,  les  nuages 
horizontaux  sont  bordés  de  rouge  en  dessous.  Esquisse  d’une 
exécution  vive  et  très- chaude.  — H.,  28  c.;  L.,  41  c. 

A M.  de  Fontenay. 


94.  — L’Amour  vient  demander  aux  Parques  la  grâce  d’une 
fiancée  malade.  — Esquisse.  Au  centre  de  la  composition, 
Atropos,  le  corps  de  face,  les  genoux  à droite,  la  tête  de 
trois  quarts  à gauche,  un  peu  relevée,  est  coiffée  d’un  voile 
rejeté  en  arrière  qui  fait  bandeau  sur  le  front,  et  de  feuilles  de 
lierre  qui  tombent  de  chaque  côté  du  cou  ; elle  ale  coude  gauche 
appuyé  sur  la  cuisse  et  tient  de  la  main  droite  les  ciseaux  qui 
vont  couper  le  fil.  L’amour  nu,  de  profil  à droite,  debout 
devant  elle  et  dressé  sur  la  pointe  des  pieds,  tient  de  la  main 
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droite  ia  couronne  et  le  voile  de  la  fiancée,  et  de  la  gauche 
caresse  à la  manière  antique  le  menton  de  la  fille  de  la  nuit. 
Lachésis  à gauche,  les  genoux  du  même  côté,  le  corps  presque 
de  face,  dévide  en  tournant  la  tête  vers  Atropos.  A droite, 
Clotho  vue  par  le  dos,  de  profil  à gauche,  file  sa  quenouille. 
Les  deux  premières  figures  sont  drapées  jusqu’aux  hanches; 
la  dernière  est  presque  nue.  En  arrière,  trois  colonnes  de  cristal; 
le  ciel  d’un  bleu  sombre,  traversé  par  le  zodiaque.  Sur  le  sol,  au 
premier  plan,  le  carquois  de  l’Amour.  A gauche,  une  corbeille 
de  bobines,  à droite,  un  vase.  — Rond.  — Diam.,  28  c. 

Phot.  par  Braun.  — C.  C. 


95.  — L’Amour  vient  demander  aux  Parques  la  grâce  d’une 
fiancee  malade.  — Esquisse  presque  semblable  à la  précé- 
dente. Elle  est  peinte  en  camaïeu  : les  figures  en  grisaille,  le 
ciel  bleu.  Les  colonnes  de  cristal  ne  s’y  trouvent  pas  : signé 
Gleyre.  — Rond.  — Diam.,  24  c. 

A M.  Arnould  Frémv;  — - A M.  Goupil;  — A M.  Lang. 

96.  — Baigneuses.  — Esquisse.  Au  premier  plan,  une  femme  vue 
par  le  dos,  de  trois  quarts  à gauche,  est  assise  dans  l’eau  près 
de  la  rive.  A demi  renversée,  elle  s’appuie  des  deux  mains 
en  arrière.  L’une  de  ses  jambes  est  repliée  à angle  droit;  du 
pied  gauche,  elle  éclabousse  une  de  ses  compagnes  debout  un 
peu  plus  loin,  qui,  de  la  tête  et  des  deux  bras,  fait  le  mou- 
vement de  se  garantir.  A droite,  un  jeune  garçon,  plongé 
dans  la  rivière  jusqu’à  la  ceinture,  lève  les  deux  bras  en 
criant.  Sur  l’autre  rive,  deux  femmes  sont,  l’une  assise,  l’autre 
couchée  à plat  ventre,  la  tête  relevée  et  appuyée  sur  les  mains; 
une  troisième  à gauche  vue  de  face,  entre  les  genoux  de 
laquelle  se  cache  un  petit  enfant,  fait  un  mouvement  de  la 
main  comme  pour  arrêter  ces  folies.  — Rond.  — Diam.,  27  c. 

Cette  jolie  esquisse  était  exécutée  en  '1860.  — Phot.  par 
Braun.  — C.  C. 
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. — L’innocence.  — Esquisse.  Jeune  fille  couchée  sur  le 
flanc  gauche,  en  travers  de  la  toile,  au  bord  d’un  ruisseau. 
L’une  de  ses  jambes  est  étendue  sur  le  sol;  la  droite,  à demi 
repliée,  détermine  un  charmant  mouvement  de  la  hanche. 
La  tête  vue  de  trois  quarts  est  appuyée  sur  le  bras  gauche; 
le  bras  droit  est  replié  sur  la  tête,  et  la  main  laisse  tomber 
des  fleurs  dans  l’eau  qui  les  entraîne.  Cette  figure  est  entière- 
ment nue.  Les  jambes  reposent  sur  une  draperie  rose,  le  torse 
sur  la  tunique  blanche  retenue  autour  du  bras  droit  près  de 
l’épaule  et  dont  un  pan  flotte  au-dessus  du  corps  à la  hauteur 
de  la  hanche.  En  arrière  est  une  berge  montante  avec  quelques 
fûts  d’arbres  clair-semés.  Dans  le  haut,  à droite,  une  colline 
avec  un  petit  coin  du  ciel.  — Ovale  en  largeur.  — IL,  21  c.  1 /2  ; 
L.,  37  c. 

Cette  délicieuse  esquisse  était  peinte  en  1860.  — Phot.  par 
Braun.  — C.  C. 

. — La  liseuse.  — Esquisse.  Elle  vient  de  sortir  du  bain  et, 
debout,  nue,  sauf  une  draperie  attachée  par  une  courroie  qui 
couvre  une  partie  des  jambes,  elle  lit  en  se  tenant  d’une  main 
à une  branche  d’un  platane  placé  près  d’elle.  On  voit  en 
arrière  deux  autres  femmes  : l’une  la  tête  appuyée  sur  ses  mains 
croisées  sur  son  genou  relevé;  l’autre  étendue  tout  de  son 
long,  la  tête  à droite.  Au  second  plan,  trois  platanes  sur  une 
branche  de  l’un  desquels  est  une  draperie.  En  arrière,  une 
pièce  d’eau  et,  plus  loin,  de  grands  rochers  qui  ferment  le 
ond.  — H.,  30  c.  1/2;  L.,  22  c.  1/2. 

On  n’a  retrouvé  que  cette  ébauche  d’un  sujet  dont  Gleyre 
a fait  plusieurs  projets.  — C.  C. 

. — Les  petits  maraudeurs.  — Esquisse.  Cinq  petits  garçons 
nus  ou  à peine  vêtus  escaladent  un  mur,  au-dessus  duquel 
on  voit  des  cerisiers  couverts  de  fruits.  Deux  d’entre  eux 
ont  déjà  atteint  le  but;  l’un  cueille  des  cerises,  l’autre  tire 
par  le  bras  un  de  ses  camarades,  qui,  le  pied  sur  le  dos  du 
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plus  petit  resté  à terre,  poussé  par  un  autre  debout  près  de 
celui-ci,  se  cramponne  des  deux  mains  au  sommet  du  mur. 
— Ovale  en  hauteur.  — H.,  30  c.;  L.,  21  c. 

C.  C. 

100.  — Enfant  a la  branche  de  marronnier.  — Esquisse.  Il 
est  vu  jusqu’au-dessous  des  genoux  montant  les  marches  d’un 
escalier  dans  un  parc.  Il  est  vêtu  d’une  blouse  de  velours 
violet  et  de  culottes  blanches  qui  laissent  voir  une  partie  de 
la  jambe  gauche  nue  II  retourne  sa  jolie  tête  blonde,  et  porte 
sur  l’épaule  gauche  une  énorme  branche  de  marronnier  en 
fleur  qu’il  tient  des  deux  mains.  Une  petite  gibecière  pend 
sur  sa  hanche.  — Rond.  — Diam.  27  c. 

Au  Dr  Veyne;  — AM.  Turpault. 

101.  — Minerve  et  les  Grâces. — Minerve,  vue  de  face,  assise  sur 
une  roche  auborddel’Hippocrène  qui  occupe  le  premier  plan  du 
tableau,  porte  à ses  lèvres  la  flûte  d’ivoire.  Sa  tête  est  entourée 
d’une  auréole.  Son  corps  et  sa  cuisse  droite  sont  nus.  Sa  draperie, 
retenue  par  le  bras  du  même  côté,  couvre  le  genou  et  la  jambe 
gauche.  A droite  Aglaé,  la  tête  presque  de  profil,  une  main  po- 
sée sur  le  haut  de  sa  lyre,  regarde  en  souriant  la  déesse  et  lui 
montre  de  la  main  gauche  étendue  son  image  qui  se  reflète  dans 
l’eau.  Son  corps,  nu  jusqu’aux  hanches,  est  de  trois  quarts  à 
gauche;  les  jambes  drapées  sont  tournées  à droite.  Également 
à droite,  et  en  arrière,  Euphrosvne,  l’épaule  et  le  bras  gauches 
découverts,  l’épaule  droite  couverte  du  péplum,  accoudée  à 
un  socle,  considère  d’un  air  railleur  le  visage  contracté  de  la 
fille  de  Jupiter.  De  l’autre  côté  du  tableau,  Thalie,  debout,  vue 
de  trois  quarts  par  le  dos,  tournée  à droite,  les  cheveux  attachés 
près  de  la  nuque  et  tombant  sur  les  reins,  la  tête  de  profil, 
la  draperie  suspendue  à l’épaule  gauche,  pendant  le  long  de  son 
corps  nu,  joue  de  la  double  flûte.  A droite  et  au  premier  plan, 
un  axis  boit  dans  la  rivière;  de  l’autre  côté  sont  le  casque 
et  le  bouclier  de  Minerve.  En  arrière  des  figures,  trois  grands 
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fûts  de  platanes;  à la  branche  inférieure  de  celui  qui  est  le  plus 
à droite  est  suspendue  une  draperie  au-dessus  de  laquelle  on 
voit  l’extrémité  de  la  lance  de  Minerve.  Plus  loin  des  rochers 
où  sont  sculptés  des  bas-reliefs,  et  au  fond  des  montagnes  avec 
une  cascade.  Au  premier  plan,  d’élégantes  végétations  et  parmi 
elles  une  touffe  de  cyclamens.  — Signé  à gauche,  sur  la  pierre 
qui  supporte  le  casque  : C.  Gleyre , 1866.  Cintré.  — H.,  2n,,25; 
L.,  lm,38. 

Ce  tableau,  payé  25,000  fr.,  a été  livré  à la  fin  de  juin  1 866. 

— Phot.  par  Bimgham  et  par  Braun.  — A M.  Vincent  Dubo- 
chet. 

102.  — Minerve  et  les  Grâces.  — Cette  ravissante  esquisse 
est  presque  entièrement  semblable  au  tableau  et  ne  nécessite 
aucune  description.  Elle  était  terminée  en  février  1865.  Gleyre, 
ne  l’ayant  pas  suivie  à la  lettre  dans  l’exécution  de  la  grande 
toile,  y reporta  au  pastel  les  modifications  qu’il  avait  jugées 
utiles.  Il  négligea  de  faire  à l’huile  ces  retouches,  ce  qui  a 
nécessité  la  mise  sous  verre  de  cet  ouvrage.  — Sur  toile  fixée 
sur  panneau.  — H.,  45  c.;  L.,  29  c. 

A M.  Denuelle. 

103.  — Minerve  et  les  Grâces.  — Esquisse.  Cette  première 
pensée  est  très-ancienne  et  diffère  considérablement  de  la  com- 
position définitive.  Minerve,  nue  jusqu’aux  hanches,  le  corps 
de  face,  a la  tête  inclinée  de  trois  quarts  à droite.  Les  jambes 
d’Aglaé  sont  tournées  de  trois  quarts  du  même  côté;  son  tam- 
bourin est  posé  près  d’elle. Euphrosyne,  entièrement  vêtue  à l’ex- 
ception du  bras  droit,  debout  en  arrière  des  deux  figures  précé- 
dentes et  précisément  entre  elles,  tient  en  l’air  une  branche  de 
laurier  et  est  appuyée  du  coude  gauche  au  socle  sur  lequel  est 
posée  une  corbeille.  A droite,  Thalie,  également  vêtue,  est 
à peu  près  dans  la  même  attitude  que  dans  le  tableau.  Le 
fond  est  entièrement  occupé  par  des  rochers  sombres  qui 
ne  laissent  voir  qu’un  coin  de  ciel.  A gauche  un  terme  et  deux 
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fûts  d’arbres;  à droite,  des  lauriers  fleuris.  — H.  52  c.; 
L.  26  c.  4/2. 

C.  C. 

4 04.  — Axis  et  Canards.  — Étude.  Au  premier  plan,  un  axis 
est  vu  de  profil  tourné  à gauche;  il  baisse  la  tête  pour  boire 
dans  une  pièce  d’eau  ; autour  de  lui  quelques  plantes  aqua- 
tiques. Dans  le  haut  de  la  toile  blanche,  deux  canards,  male 
et  femelle,  qui  se  font  face.  — H.,  34  c.;  L.,  56  c. 

Cette  étude  a été  faite  au  Jardin  des  Plantes  pour  le  tableau 
de  Minerve  et  les  Grâces.  — C.  C. 

4 05.  — La  Charmeuse.  — Elle  est  debout,  presque  entièrement 
nue,  vue  de  trois  quarts  par  le  dos,  les  reins  cambrés,  la  tête 
levée,  jouant  de  la  double  flûte  devant  un  terme  que  l’on 
voit  dans  la  pénombre  d’une  grotte,  à droite,  auprès  d’un 
autel  sur  lequel  est  posé  un  vase  d’offrandes.  Ses  cheveux, 
noués  près  de  la  nuque,  tombent  sur  son  dos.  Une  draperie 
blanche  posée  sur  l’épaule  gauche,  dont  un  pan  couvre  une 
partie  de  la  poitrine  et  qui  reparaît  dans  le  bas  à la  hauteur  du 
genou,  descend  en  arrière  le  long  du  corps.  A gauche  sont 
trois  platanes;  la  tête  renversée  de  la  jeune  fille  se  détache 
sur  le  tronc  de  celui  qui  est  le  plus  rapproché  d’elle.  Un  oiseau 
bleu  qui  vient  de  se  poser  sur  une  branche  indique  que  le 
dieu  a exaucé  la  prière  de  la  suppliante.  Au  premier  plan, 
des  marguerites  sur  leurs  tiges  droites  et  d’autres  fleu- 
rettes. Au  fond,  de  grands  rochers  dans  l’ombre.  — H.,  80  c.; 
L.,  49  c. 

Ce  délicieux  tableau,  dont  la  figure  est  une  reproduction 
presque  textuelle  de  Thalie  dans  Minerve  et  les  Grâces , a été 
acheté  en  4868  par  M.  Goupil.  — Pliot.  par  Goupil  et  par 
Braun.  — Au  musée  de  Bâle. 

4 06.  — La  Charmeuse.  — Cette  esquisse,  de  la  plus  délicate 
exécution  et  très-terminée,  est  tout  à fait  semblable  au  tableau. 
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Le  fond  seul  à droite  est  resté  un  peu  vague.  — H.,  29  c.; 
L.,  17  c.  1/2. 

A M.  Hetzel. 

107.  — Sapho.  — Elle  est  debout  sur  une  peau  de  tigre  qui  sert 
de  tapis,  vue  de  trois  quarts  par  le  dos  et  tournée  à droite, 
entièrement  nue,  portant  sur  la  jambe  gauche,  l’autre  un  peu 
repliée.  Une  draperie  blanche,  retenue  sur  le  bras  plié,  pend 
le  long  du  corps.  Ses  cheveux,  attachés  par  un  ruban,  se 
relèvent  sur  les  tempes  et  sont  tordus  en  arrière  sur  la  nuque. 
Elle  verse  de  la  main  droite  de  l'huile  dans  une  lampe  qu’elle 
tient  de  la  main  gauche.  Sur  le  pied  du  lit  de  forme  antique, 
placé  au  fond  de  la  petite  chambre,  en  travers  du  tableau, 
est  posée  une  lyre;  en  arrière,  une  cassolette  à trois  pieds,  et 
plus  loin  une  colonne  surmontée  d’une  statue  de  Minerve.  Au 
premier  plan,  à droite  de  la  composition,  un  candélabre  à 
haute  tige  terminé  par  un  support  pour  la  lampe,  soutenu  par 
un  sphinx;  par  terre  un  tambourin  et  une  boîte  ronde  pleine 
de  manuscrits;  de  l’autre  côté  du  lit,  un  guéridon  avec  un 
vase  de  parfums.  Fond  d’appartement  dans  le  genre  de  ceux 
dePompéi.  Signé  à gauche,  C.  Gleyre.  — H.,  1n,,06;  L.,  70  c. 

En  juillet  1867  ce  tableau  était  presque  terminé.  Il  a été 
livré  à la  fin  de  cette  même  année  ou  au  commencement  de 
l’année  suivante  à M.  Charpentier,  qui  l’a  payé  8,000  francs. 
— Acheté  par  M.  Goupil,  il  passa  à M.  Lang,  de  Bâle, 
qui  le  vendit  14,000  fr.  en  1874  à M.  Adrien  Mercier.  — 
Gravé  par  Flameng  et  phot.  par  Braun.  — A M.  Adrien  Mer- 
cier, à Lausanne. 

108.  — Sapho.  — Cette  petite  esquisse  est  à peu  près  semblable 
au  tableau.  Cependant  on  y remarque  quelques  différences 
assez  notables  ; ainsi  la  tête  de  la  jeune  fille  est  couverte  d’une 
résille  : c’est  un  vase  en  forme  de  cruche  qui  est  posé  sur  le 
guéridon;  la  cassolette  à gauche  manque;  enfin,  l’oreiller  est 
rouge,  tandis  qu’il  est  jaune  dans  le  tableau.  Il  y a aussi 
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quelques  variantes  dans  la  décoration  de  l’appartement.  — 
H.,  18  c.  1/2;  L.,  13  c.  1/2- 

C.  C. 

109.  — Le  Bain  (aussi  nommé  les  Femmes  à la  Vasque).  — Sous 
un  portique  d’ordre  ionique  deux  femmes  sont  occupées  à bai- 
gner un  enfant  dans  une  vasque.  L’une  à gauche  — la  mère 
— est  vue  de  trois  quarts  tournée  à droite.  Elle  est  vêtue  d’une 
tunique  retenue  sur  les  épaules  qui  laisse  voir  une  partie  de  la 
poitrine,  le  bras  et  les  jambes.  Sa  tête,  penchée  sur  l’enfant,  est 
coiffée  d’une  résille.  Elle  tient  sous  les  bras  le  bambin  qui,  saisi 
par  le  froid  de  l’eau,  se  débat  et  lève  la  jambe  gauche.  La 
seconde  femme  — une  jeune  fille  de  quatorze  ou  quinze  ans,  la 
sœur  cadette  de  la  mère  probablement  — est  de  l’autre  côté  du 
bassin  sur  le  bord  duquel  elle  s’appuie  des  deux  mains  en  y 
retenant  un  linge  dont  les  bouts  pendent  de  manière  à accom- 
pagner le  pied  de  la  vasque.  Elle  est  entièrement  nue,  vue  de 
profil,  la  tête  un  peu  renversée  à droite  ; elle  porte  sur  la  jambe 
gauche,  avec  l’autre  jambe  légèrement  repliée  en  arrière.  Ses 
longs  cheveux  sont  dénoués;  ils  tombent  sur  le  dos  et  à gauche 
le  long  de  la  poitrine.  Au  fond,  entre  les  colonnes  à gauche, 
on  voit  une  futaie  ; à droite  un  terrain  montant  et  boisé  et  une 
échappée  de  ciel  dans  le  haut.  Sur  le  devant  à gauche,  une 
cruche  et  une  branche  de  roses  sur  le  sol.  — H.,  89  c.; 
L.,  63  c.  1/2. 

Exécuié  en  1868.  — Phot.  par  Martens  et  par  Goupil. 
— A M.  John  Tailor  Johnston,  à New-York  (15,000  fr.).  — 
Vente  Johnston,  19  et  20  décembre  1876.  A M.  Charles 
S.  Smith  (26,000  fr.). 

110.  — Le  Bain.  — Esquisse.  Cette  délicieuse  peinture  est  pres- 
que identique  au  tableau  ; cependant  la  draperie  de  la  mère 
monte  plus  haut  et  couvre  une  plus  grande  partie  de  la  poi- 
trine. Le  fond  est  plus  sombre,  plus  opaque  ; au  premier  plan 
la  branche  de  rosier  manque  et  le  vase  est  une  urne  à deux 
anses.  — IL,  33  c.;  L.,  25  c. 
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, Cette  esquisse  a été  exécutée  en  4 860  ou  1 861 . Gleyre  me  la 
promit  alors  et  me  la  donna  après  l’exécution  du  tableau 
en  1869.  — C.  C. 

441.  — Le  Bain,.  — Étude  de  grandeur  naturelle  de  la  tête  et  de 
la  partie  supérieure  du  corps  de  la  jeune  fille.  — H.,  45  c.  I /%  ; 
»L.,  37  c.  4/2. 

Cette  merveilleuse  peinture  est  peut-être,  tant  sous  le  rap- 
port du  sentiment  qu’au  point  de  vue  de  la  facture,  le  chef- 
d’œuvre  de  l’artiste.  Elle  a été  exécutée  un  peu  avant  le 
tableau,  probablement  en  4 867.  — Phot.  par  Braun.  — C.  C. 

412.  — Le  Retour  de  l’Enfant  prodigue.  — Devant  la  maison, 
sous  un  treillage  couvert  de  vignes  et  soutenu  par  une  colonne 
rustique,  le  père,  le  corps  presque  de  face,  la  tête  de  trois 
quarts  à droite  et  formant  le  centre  du  groupe,  vient  d’amener 
son  fils  qu’il  a rencontré  dans  les  champs.  Il  pose  sa  main  droite 
sur  l’épaule  du  vagabond  et  de  l’autre  main  tient  son  bras  gauche. 
Il  a la  tête  couverted’un  linge  et  est  vêtu  d’une  large  draperie. 
Le  jeune  homme,  la  tête  baissée,  le  corps  un  peu  ployé,  de 
trois  quarts  à droite,  est  nu,  sauf  un  haillon  qui  entoure  ses 
reins  ; le  chien  de  la  maison,  qui  a reconnu  son  maître, 
lèche  sa  jambe.  A la  vue  de  son  fils,  la  mère  s’est  levée  et  se 
précipite  vers  lui  les  bras  tendus.  Elle  est  vue  de  profil,  vêtue 
d’une  robe  étroite  que  recouvre  à demi  une  draperie  qui  par 
derrière  tombe  jusqu’à  la  ceinture  et  dont  les  bouts  en  avant  sont 
repliés  et  retenus  sur  les  deux  bras.  La  tête  est  couverte  d’une 
étoffe  serrée  sur  le  front,  qui  descend  le  long  de  la  joue  et 
paraît  faire  corps  avec  la  draperie  de  dessous.  Un  voile  est 
attaché  sur  cette  coiffure  et  flotte  en  arrière.  Tout  à la  droite 
du  tableau  la  jeune  sœur  s’est  aussi  levée  pour  accueillir  son 
frère.  On  voit  au  fond  à gauche  les  bâtiments  de  la  ferme,  des 
bouviers  qui  amènent  le  veau  et  une  vaste  étendue  de  cam- 
pagne. — IL,  4m,94c.;  L.,  4m,44  c. 

Ce  tableau  est  le  dernier  que  Gleyre  ait  complètement 
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exécuté.  En  juillet  4 867  il  travaillait  déjà  au  fusain-  de  cet 
important  ouvrage.  En  janvier  4 870  l’esquisse  était  terminée 
et  la  composition  tracée  sur  la  grande  toile.  Le  tableau  a 
été  livré  à M.  Moser  en  juillet  4873  et  payé  25,000  fr.  — 
Phot.  par  Braun.  — A Mme  Moser. 

113.  — Le  Retour  de  l’Enfant  prodigue.  — Cette  esquisse, 
d’une  exécution  très-ferme,  d’une  coloration  chaude  et  puis- 
sante, est  tout  à fait  semblable  au  tableau,  sauf  que  la  jeune 
sœur  y est  vue  jusqu’aux  pieds,  et  que  la  mère  a une  robe  rose 
et  par-dessus  une  draperie  vert-bouteille,  tandis  que  dans  le 
tableau  la  robe  est  blanche  et  la  draperie  lilas  clair.  — 
IL,  36  c.;  L.,  26  c.  4/2. 

A M.  Lucas. 

1 1 4.  — Retour  de  l’Enfant  prodigue.  — Esquisse.  Elle  présente 
de  nombreuses  différences  avec  le  tableau.  Ainsi  le  jeune 
homme  est  vu  de  profil;  le  chien  lévrier,  couché  entre  ses 
jambes,  ne  le  lèche  pas  ; la  figure  de  la  jeune  sœur  a été  nota- 
blement modifiée.  Comme  attitude  le  père  et  la  mère  rappellent 
beaucoup  les  mêmes  personnages  dans  l’ouvrage  définitif,  mais 
les  couleurs  et  les  formes  de  vêtement  sont  tout  autres.  — 
IL,  35  c.;  L.,  23  c.  4/2. 

Cette  esquisse  est  antérieure  à 4 848.  — A Mme  Caroline 
Olivier. 

4 4 5.  — Tète  d’homme  âgé.  — Étude.  Cette  tête  est  celle  d’un 
paysan  de  Lieusaint.  Elle  est  tournée  de  trois  quarts  à droite  ; 
cheveux  gris,  col  rabattu  sur  le  haut  de  la  blouse.  — Fond 
blanc  de  toile.  — H.,  40  c.  ; L.,  32  c. 

Gleyre  fit  cette  peinture  comme  une  étude  de  visage  bronzé 
au  soleil  pour  le  père  de  l’enfant  prodigue.  — Au  musée  de 
Fleurier. 

4 16.  — Jeune  Fille  distraite  par  l’Amour.  — Elle  est  vue  à 
mi-corps,  de  trois  quarts  tournée  à gauche,  à genoux  devant 
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son  prie-Dieu,  sur  lequel  sont  posés  un  missel  et  un  œillet. 
L’Amour  lui  parle  bas  à l’oreille  en  entourant  sa  bouche  de 
ses  deux  mains.  Une  grande  partie  de  la  tète  de  l’Amour  et 
la  manche  de  la  jeune  fille  sont  seulement  dessinées  sur  la  toile 
blanche.  Le  rideau  du  fond  et  quelques  parties  de  la  figure 
sont  surchargés  de  pastel.  — Rond.  — Diam.,  52  c. 

‘Cette  ébauche,  très  - avancée , était  sur  le  chevalet 
au  moment  de  la  mort  du  peintre.  — Au  musée  de  Lau- 
sanne. 

17.  — Jeune  Fille  distraite  par  l’Amour.  — Esquisse  très- 
terminéedu  même  ouvrage,  également  chargée  de  pastel  dans 
quelques  parties.  Dans  cettejolie  peinture,  cherchée  surtout  au 
point  de  vue  de  la  couleur  et  de  l’effet,  les  draperies  sont  plus 
avancées  que  les  têtes  et  les  mains.  — Rond.  — Diam.,  28  c. 

A Mlle  Mathilde  Gleyre. 

18.  — Le  Paradis  terrestre.  — Esquisse.  Adam  et  Ëve  vus 
de  face  se  tiennent  debout  et  enlacés  au  premier  plan  d’un 
paysage  élyséen.  Adam,  à gauche  du  spectateur,  lève  la  tête 
et  le  bras  droit  vers  le  ciel  ; il  passe  l’autre  bras  derrière  le 
cou  d’Ève  qui  tient  sa  main  dans  la  sienne  et  le  regarde  avec 
passion.  La  lumière  venant  du  fond  à gauche  n’éclaire  que  les 
lignes  extérieures  des  deux  figures  qui  sont  dans  la  demi- 
teinte.  Sur  le  devant,  à gauche,  un  lièvre  assis  ; à droite,  une 
biche  blanche  ' plus  loin,  quelques  autres  animaux  çà  et  là. 
En  arrière  des  personnages,  dans  un  pli  de  terrain  qui  monte 
vers  la  droite,  des  arbres  fleuris.  A gauche,  une  rivière  qui  s’en- 
fonce vers  les  collines  du  fond  éclairées  par  le  soleil  levant. 
— Rond.  — Diam.,  22  c.  1/2. 

Cette  admirable  esquisse  est  l’un  des  chefs-d’œuvre  de 
l’artiste  et  en  petit  le  modèle  achevé  et  complètement  trouvé 
du  grand  tableau  auquel  il  travaillait  au  moment  de  sa  mort. 
Ce  tableau  mit  Gleyre,  à la  fin  de  sa  vie,  dans  un  grand 
embarras.  Le  gouvernement  vaudois  le  lui  avait  retenu  ; 
mais,  ayant  perdu  de  vue  cette  commande,  le  peintre  le 
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promit  au  musée  de  Genève,  qui  le  lui  demanda  quelques 
années  plus  tard.  Le  conseil  d’État  du  canton  de  Ÿaud,  ayant 
eu  vent  de  ce  fait,  en  délibéra  et  fit  écrire  à la  personne 
chargée  des  intérêts  de  Glevre  qu’il  tenait  à son  marché 
et  qu’il  offrait  à Gleyre  30,000  et  au  besoin  35,000  francs  du 
tableau.  Gleyre  dut  reconnaître  le  bien  fondé  de  la  réclamation 
de  Lausanne  et,  tout  en  se  récriant  sur  le  prix  qu’il  trouvait 
trop  élevé,  il  se  décida  à tenir  sa  première  promesse  et  à se 
dégager  vis-à-vis  de  Genève  en  offrant  un  autre  tableau.  Mais 
il  remit  de  jour  en  jour,  et  je  crois  qu’il  n’a  jamais  fait  la 
démarche  qu’il  projetait.  — Phot.  par  Braun.  — C.  C. 
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119.  — Jeune  homme  en  buste.  — Il  est  vu  de  trois  quarts, 
presque  de  profil  et  tourné  à gauche.  La  tête  et  les  yeux  sont 
baissés;  vesle  commune,  cravate  bleue,  cheveux  noirs.  — 
H.,  49  c.  1/2;  L.,  32  c. 

Cette  peinture  est  faible  et  elle  a probablement  été  exé- 
cutée pendant  que  Gleyre  était  à l’atelier  Hersent,  peut-être 
même  à Lyon.  — A Mlle  Mathilde  Gleyre. 

120.  — Gleyre  a l’age  de  35  ans.  — Il  est  en  buste,  la  tête  de 
trois  quarts  à droite,  les  yeux  regardent  à gauche;  vêtement 
et  cravate  noirs.  Barbe  entière  et  abondante,  chevelure  châtain. 
— H.,  48  c.;  L.,  39  c. 

A Mme  Cornu  ; — A Mlle  Mathilde  Gleyre* 

121.  — Mme  Thierry.  — Elle  est  assise,  le  corps  légèrement 
de  trois  quarts  à gauche,  la  tête  presque  de  profil  tournée  du 
même  côté  et  coiffée  en  bandeaux  ; la  robe  est  ouverte  en 
pointe  sur  la  poitrine;  les  bras  sont  nus,  la  main  droite 
soutient  le  coude  gauche,  elle  tient  un  lorgnon  de  la  main 
gauche.  — Ovale  en  hauteur.  — H.,  95  c.;  L.,  75  c. 

Ce  portrait  est  l’un  des  meilleurs  qu’ait  faits  Gleyre.  — 
A Mme  Thierry. 
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\ 22.  — M.  Naktkuil  . — Il  est  vu  en  buste,  le  corps  de  face,  la 
tête  tournée  de  trois  quarts  à droite,  habit  croisé,  cravate 
noire.  — H.,  45  c.;  L.,  38  c. 

A M.  Nanteuil. 

123.  — M,ne  Alfroy.  — Elle  est  assise,  vue  presque  jusqu’aux 
genoux,  le  corps  légèrement  tourné  à gauche,  la  tête  de  trois 
quarts  à droite.  Robe  décolletée  ; coiffure  en  bandeaux.  Le 
bras  gauche  est  replié  à la  hauteur  de  la  ceinture  ; la  main  tient 
un  lorgnon.  — H.,  95  c.;  L.,  75  c. 

A Mme  Alfroy. 

124.  — Mme  Arsène  Houssaye.  — Elle  est  assise,  vue  de  trois 
quarts  à droite,  la  tête  retournée  à gauche,  vêtue  d'une  robe 
montante  avec  un  col  en  dentelle  noire  attaché  par  une 
broche;  la  main  gauche  retient  le  manteau.  Les  cheveux  sont 
coiffés  en  bandeaux,  légèrement  ondulés  sur  le  front.  La 
tête  seule  est  exécutée;  le  reste  est  à l’état  d’ébauche.  — 
Ovale  en  hauteur.  — H.,  60  c.;  L.,  40  c. 

A Mlle  Mathilde  Gleyre. 

125.  — Mme  Sandeau.  — Elle  est  assise,  vue  jusqu’au-dessous 
des  genoux,  le  corps  de  face,  la  tête  de  trois  quarts,  presque 
de  profil,  tournée  à gauche.  Ses  mains  sont  posées  sur  les 
genoux;  la  gauche  tient  un  flacon.  Toilette  simple  en  velours 
noir  ; un  nœud  de  velours  grenat  dans  la  coiffure.  — Ova 
en  hauteur.  — H.,  44  c.;  L.,  35  c. 

A Mme  Sandeau. 

■126.  — M.  Mariano  de  Zabalburu.  — Il  est  représenté  assis, 
tourné  de  trois  quarts  à gauche,  vu  jusqu’au  milieu  des  cuisses, 
les  jambes  croisées.  De  la  main  droite  relevée  à la  hauteur  de  la 
poitrine  il  tient  une  canne,  l’autre  main  est  appuyée  au  bras  du 
fauteuil.  Redingote  boutonnée,  moustache  et  longue  barbe  à 
deux  pointes.  Fond  d’appartement  en  tapisserie  à fleurs  jaunes 
sur  vert.  — H.,  1 m.;  L.,  81  c. 

A M.  Mariano  de  Zabalburu. 
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127.  — M.  Félix  de  Zabalburu.  — Il  est  représenté  à demi  assis 
sur  un  mur  bas  auquel  il  s’appuie  des  deux  mains,  presque  de 
face,  un  peu  tourné  à gauche.  Visage  imberbe,  cigare  dans  la 
main  droite.  Frac  boutonné  ; le  chapeau  posé  sur  le  mur  en 
arrière  à droite.  Fond  de  paysage  méridional  avec  quelques 
tiges  de  laurier-rose  de  chaque  côté,  ciel  bleu  arrivant  au 
jaune  à l’horizon.  — H.,  1 m.;  L.,  81  c. 

A M.  Félix  de  Zabalburu. 

128.  — Ahmed  Bey,  souverain  des  États  de  Tunis.  — En  pied, 

debout,  vu  de  face,  la  jambe  droite  portée  en  avant,  il  tient 
de  la  main  gauche  son  sabre  recourbé,  et  porte  l’autre  main  au 
ceinturon.  Uniforme  très-simple  avec  le  grand  cordon  de  la 
Légion  d’honneur  en  sautoir.  A droite  une  colonne.  De  chaque 
côté,  dans  le  fond,  des  militaires  à cheval.  — IL,  ; 

L., 

Lith.  par  Lafosse.  — A Ahmed  Bey. 

129.  — Général  Benayet,  ministre  du  commerce  et  de  l’agri- 

culture du  bey  de  Tunis.  — Il  est  en  pied,  debout,  vu  de  face, 
vêtu  de  l’uniforme  et  coiffé  du  fez.  La  main  droite  est  appuyée 
sur  un  papier  posé  sur  une  table;  de  l’autre  main  il  tient  la 
poignée  de  son  sabre.  A droite  un  fauteuil.  En  arrière  des 
colonnes  torses  avec  des  tentures,  entre  lesquelles  on  voit  le 
port  de  Tunis;  deux  matelots  attendent  dans  une  barque  dont 
la  voile  est  déployée.  Au  fond,  la  mer  et  les  montagnes  de  la 
côte.  — H.,  ; L., 

Lith.  par  Lafosse.  — A Benayet. 

130.  — Benayet.  — Esquisse  très-terminée,  semblable  au 
tableau. — H.,  35  c.;  L.,  26  c. 

A M.  Nanteuil. 

131.  — Général  baron  Raffo,  ministre  des  affaires  étrangères 
du  bey  de  Tunis.  — Il  est  en  pied,  debout  sur  une  terrasse, 
vu  presque  de  face,  la  tète  légèrement  à droite,  la  main  gauche 
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à la  garde  de  l’épée,  retenant  de  l’autre  main  un  pli  de  son 
manteau  jeté  sur  l’épaule  du  même  côté.  Même  costume  mili- 
taire que  le  précédent,  mais  la  poitrine  couverte  de  broderies. 
En  arrière  à droite  un  figuier  et  la  ville  de  Tunis.  — 
H.,  ; L., 

Lith.  par  Lafosse.  — Au  baron  Raffo. 

432.  — Un  officier  tunisien.  — Il  est  en  buste,  le  corps 
presque  de  face,  vêtu  de  l’uniforme  avec  une  épaulette  à 
droite  et  coiffé  d’un  bonnet  rouge  qui  va  en  s’élargissant  au 
sommet  d’où  pend  un  gland  noir.  — H.,  59  c.;  L.,  48  c. 

C’est  probablement  une  étude  pour  l’un  des  portraits  pré- 
cédents que  je  n’ai  pas  vus  depuis  un  grand  nombre  d’an'J 
nées  et  que  j’ai  dû  décrire  d’après  les  lithographies.  — A 
Mlle  Mathilde  Gleyre. 

4 33.— M.  Laporte.  — Assis,  vu  jusqu’au  milieu  des  cuisses, 
de  trois  quarts  à gauche,  il  s’appuie  du  bras  droit  à une  table  ; 
l’autre  main  est  posée  sur  le  genou  gauche.  11  est  vêtu  d’nne 
redingote  noire.  — H.,  4 m.;  L.,  80  c. 

A M.  Laporte. 

4 34.  — M‘ne  Laporte.  — Elle  est  assise,  vue  jusqu’aux  genoux 
où  elle  pose  la  main,  de  trois  quarts  à droite,  vêtue  d’un  caraco 
de  velours  noir,  avec  une  large  collerette  blanche.  Une  grande 
dentelle  fixée  sur  le  sommet  de  la  tête  pend  en  arrière  et  se 
voit  de  chaque  côté.  — IL,  4 m.;  L.,  80  c. 

A M.  Laporte. 

4 35.  — M.  Gattiker,  fabricant  de  dessins  pour  broderies.  — 
Je  n’ai  jamais  vu  cet  ouvrage.  — H.,  ; L., 

A M.  Gattiker. 

4 36.  — Napoléon  Ier.  — Ce  portrait  n’est  guère  qu’une  imitation 
des  effigies  connues  de  l’empereur  que  Gleyre  avait  interprétées 
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d’après  les  souvenirs  et  les  renseignements  de  Mnie  Cornu.  — 
H-,  ;L,  . 

A M.  Hérédia. 

137.  — Mme  Guérin.  — Elle  est  représentée  debout  vue  jusqu’à 
la  ceinture,  tournée  de  trois  quarts  à gauche,  la  tête  presque 
de  face.  La  main  droite  joue  avec  les  pendants  d’une  broche 
en  perles.  Robe  de  velours  noir  décolletée.  — Ovale  en  hauteur. 
— H.,  64  c.;  L.,  5$  c. 

A Mme  Guérin  (Mme  Prestel). 

138.  — M.  Marquis.  — Il  est  représenté  assis  dans  un  fauteuil  et 
vu  jusqu’à  mi-jambe,  tourné  de  trois  quarts  à gauche,  la  tête 
presque  de  face.  La  main  droite  est  posée  sur  le  bras  du  fau- 
teuil, la  gauche  appuyée  sur  le  genou.  Près  de  lui  est  une 
table  chargée  de  livres  : Yinet,  Olivier,  etc.  Iledingote  et 
cravate  noires,  col  à bateau,  calotte  de  velours  noir  posée 
très  en  arrière.  — H.,  1 m.  1 4 c.;  L.,  86. 

Exécuté  en  1855.  — A M.  Gustave  Marquis. 

139.  — Lu  général  Jomini.  — Il  est  debout  vu  à mi-corps,  la 
tête  de  trois  quarts  tournée  droite.  Le  bras  droit  est  replié  à 
la  hauteur  de  la  ceinture  et  la  main  tient  une  lorgnette,  le  bras 
gauche  pend  le  long  du  corps;  cheveux,  favoris  et  moustache 
gris.  Uniforme  bleu  foncé;  grand  cordon  delà  Légion  d’honneur 
et  six  croix  ou  crachats.  — Ovale  en  hauteur.  — II.,  1 m.; 
L.,  63  c. 

Exécuté  en  1859.—  Lith.  par  Vogt.— Au  musée  deLausanne. 

140.  — M.  Haldimand.  — Il  est  assis  dans  une  bergère, 
couverte  d’une  étoffe  rayée  vert  et  rouge,  vu  jusqu’aux 
genoux,  tourné  à droite,  la  tête  de  trois  quarts,' les  deux  bras 
appuyés  sur  ceux  du  fauteuil.  Il  tient  de  la  main  droite  un 
mouchoir  blanc.  11  est  vêtu  d’une  grande  redingote  noire  bou- 
tonnée sur  laquelle  pend  un  lorgnon.  A gauche,  une  table 
avec  des  ornements  de  cuivre  sur  laquelle  sont  posés  trois 
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livres  dont  un  est  ouvert.  A droite,  une  fenêtre  par  laquelle 
on  voit  le  lac  de  Genève  et  les  montagnes  de  Savoie.  — 
H.,  1 m.  26  c.  1/2;  L.,  96  c.  1/2. 

Exécuté  en  1859.  — Au  musée  de  Lausanne. 

141.  — M.  L.  Vulliemin.  — Il  est  assis,  vu  à mi-corps,  tenant 
entr’ouvert,  un  doigt  entre  les  feuillets,  un  livre  à tranches 
rouges,  relié  en  parchemin.  La  tête,  couverte  de  cheveux 
blancs,  est  presque  de  face,  légèrement  tournée  à droite. 
Habit  noir  et  paletot  brun.  — Signé  C.  G.  — Ovale  en  hau- 
teur. — H.,  71  c.  ; L.,  57  c. 

Exécuté  en  1859.  — A M.  Vulliemin. 

142.  — Mlle  .Thérèse  Olivier  (M,lie  Bertrand).  Elle  est  en  buste, 
vue  de  trois  quarts,  tournée  à gauche,  coiffée  en  bandeaux 
avec  des  tresses  relevées  en  arrière.  Robe  noire  montante, 
garnie  d’une  petite  dentelle  autour  du  cou.  Dans  la  main 
droite,  à la  hauteur  de  la  ceinture,  un  bouquet  de  margue- 
rites, coquelicots,  bluets  et  graminées.  Fond  indistinct  de 
montagnes.  — Ovale  en  hauteur.  — H.,  57  c.  1 /2  ; L.,  46  c.  1 /2. 

Exécuté  en  1860.  — A M.  Juste  Olivier.  — A Mme  Caroline 
Olivier. 

143.  — M.  Alexandre  Denuelle.  — Il  est  en  buste,  la  tête  de 
trois  quarts  tournée  à gauche  et  vêtu  de  noir;  une  écharpe  de 
laine  grise,  jetée  sur  les  épaules,  entoure  le  corps.  — Ovale 
en  hauteur.  — H.,  60  c.;  L.,  48  c. 

A M.  Alexandre  Denuelle. 

144.  — M.  Alexandre  Denuelle.  — Portrait  semblable  au  pré- 
cédent, mais  resté  à l’état  d’ébauche.  — Ovale  en  hauteur.  — 
H.,  48 c.;  L.,  36. 

A M.  Charles  Denuelle. 

145.  — M,rc  Boohomolets.  — Elle  est  assise  sur  un  fauteuil  dont 
on  ne  voit  que  le  haut  du  dossier,  représentée  jusqu’à  la  cein- 
ture, tournée  de  trois  quarts  à gauche.  De  la  main  droite  elle 
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retient  sur  la  poitrine  une  mantille  de  dentelle  noire.  — 
Ovale  en  hauteur.  — H.,  60  c.;  L.,  50. 

A Mme  Boohomolets. 

146.  — Mme  Raffalovicii:  — Elle  est  vue  à mi-corps,  de 
face,  la  tête  très-légèrement  tournée  à droite.  Les  mains 
sont  croisées  sur  les  genoux;  la  droite  tient  un  chapelet 
d’ambre;  œillet  rouge  dans  les  cheveux  noirs.  Le  vêtement 
est  composé  d’une  robe  blanche  en  mousseline  claire  et  d’une 
veste  persane  noire  brodée  d’or,  dont  le  corsage  et  les 
manches  sont  ouverts.  Fond  d’appartement  vert.  — H.,  75  c.; 
L.,  55  c. 

A M.  Raffalovich. 

147.  — Mme  Raffalovich.  — Esquisse.  Elle  n’est  pas  très-pous- 
sée, mais  dans  ses  traits  principaux  rappelle  de  très-près  le 
grand  portrait  dont  elle  est  la  première  pensée.  Fond  d’ap- 
partement vert.  — H.,  12  c.;  L.,  9 c.  1/2. 

C.  C. 

148.  — Mme  Raffalovich.  — Esquisse  semblable  à la  précédente, 
avec  cette  différence  que  l’extrémité  des  bras  et  les  mains  ne 
sont  pas  peints  et  que  le  fond  d’appartement,  est  rouge.  — 
H.,  12  c.;  L.,  9 c.  1/2. 

A Mme  Raffalovich. 

149.  — Mme  Audiffred.  — Elle  est  debout,  vue  jusqu’aux  ge- 
noux, de  trois  quarts  à gauche,  la  main  gauche  appuyée 
du  bout  des  doigts  sur  une  table  couverte  d’un  tapis  rouge. 
Les  bras  sont  nus;  sur  le  droit,  une  écharpe  noire  et  dans 
la  main  un  éventail.  Les  cheveux  sont  blonds,  arrangés 
en  bandeaux  avec  une  rose  rouge  à gauche.  La  robe,  d’un  gris 
lilas,  décolletée,  est  bordée  à la  poitrine  d’une  large  dentelle 
noire  qui  laisse  voir  une  bande  de  la  chemisette  ; croix  de 
corail.  Fond  d’appartement  vert  avec  un  treillagis  noir  et  des 
points  d’or.  — H.,  1 m.  15  c.;  L.,  82  c. 

Ce  portrait  était  terminé  en  juillet  1867.  — A M.  Audiffred. 
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150.  — M'"e  Audiffred.  — Esquisse.  Absolument  semblable  au 
grand  portrait.  — H.,  19  c.;  L.,  14  c. 

A M.  Audiffred. 

151.  — M.  J.-J.  Dubochet.  — Il  est  debout  sur  une  terrasse 
au  bord  d’un  lac,  vu  jusqu’aux  genoux,  la  tête  de  trois  quarts 
à droite,  le  bras  droit  pendant,  le  coude  de  l’autre  bras  appuyé 
sur  une  balustrade  de  pierre  près  de  laquelle  on  voit  les 
branches  d’un  chêne.  Cravate  et  gilet  noirs,  pantalon  gris. 
Signé  à gauche,  sur  une  pierre  de  la  balustrade  : C.  Gleyre, 
1869.  — H.,  1 m.  20  c.;  L.  77  c. 

A M.  J.-J.  Dubochet.  — A M,ne  J.-J.  Dubochet. 

152.  — M.  Vincent  Dubochet.  — Debout,  et  vu  jusqu’à  mi- 
jambes,  la  tête  de  trois  quarts  à gauche,  le  coude  gauche  sur 
la  main  droite  et  la  main  gauche  sous  le  menton.  Costume 
entièrement  noir.  Cheveux  et  favoris  blancs.  Fond  d’appar- 
tement, tenture  grise.  — H.,  1 m.  20  c.;  L.,  77  c. 

Ce  portrait  était  terminé  en  octobre  1869.  — AM.  Vincent 
Dubochet. 

153.  — M.  Vincent  Dubochet.  — Esquisse.  Semblable  au  grand 
portrait.  — IL,  24  c.;  L.,  17  c. 

C.  C. 

154.  — M.  Kern,  ministre  plénipotentiaire  de  Suisse  à Paris.  — 
Debout  devant  une  table  où  sont  posés  quelques  livres,  il  est 
vu  jusqu’aux  gerfoux,  parlant  devant  le  Grand  Conseil  de 
Turgovie.  Le  corps  et  la  tête  sont  de  trois  quarts  à droite.  Il 
appuie  la  main  gauche  au  dossier  d’une  chaise  et  tient  un 
papier  de  la  main  droite.  U porte  des  lunettes.  Redingote  et 
cravate  noires.  — H.,  1 m.  20  c.;  L.,  77  c. 

Dans  la  salle  du  Grand  Conseil  de  Frauenfeld. 

155.  — M.  J.-J.  Mercier.  — Il  est  assis  en  avant  d’une  balustrade, 
vu  de  trois  quarts  jusqu’aux  genoux,  tenant  des  deux  mains  sa 
canne  placée  entre  ses  jambes.  La  tête,  presque  de  face,  est 
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légèrement  tournée  à droite.  Front  chauve,  cheveux  blancs,  gilet 
noir,  pardessus  gris.  Fond  d’arbres  avec  une  petite  éclaircie  à 
gauche.  — H.,  90  c.;  L.,  67  c.  1/2. 

A M.  Adrien  Mercier. 

156.  — M,ne  de  Coppet.  — Elle  est  représentée  assise,  vue 
jusqu’au-dessous  de  la  ceinture  et  de  face.  Cheveux  en  ban- 
deaux, tresse  enroulée  sur  le  sommet  de  la  tête.  Robe  de 
soie  noire  montante  et  très-simple;  col  blanc  et  large  cravate  de 
satin  rose  pâle  dont  les  bouts  pendent.  — Ovale  en  hauteur.  — 
II.,  58  c.;  L.,  47  c. 

Exécuté  en  1871.  — A M.  de  Coppet. 

157.  — M.  Ruffy.  — Il  est  vu  à mi-corps,  la  tête  presque  de 
face,  légèrement  tournée  à gauche.  Habit  noir  boutonné,  col 
rabattu.  Fond  de  lac  et  de  montagnes.  A gauche,  on  aperçoit  le 
village  de  Lutrv.  — H.,  61  c.  1/2;  L.,  48  c.  1/2. 

Ce  portrait  a été  fait  d’après  une  photographie  en  1871.  — 
Au  musée  de  Lausanne. 

158.  — M.  Ormond.  — Il  est  représenté  debout,  vu  à mi-corps, 
de  profil;  la  main  droite  tient  une  canne  et  la  gauche  joue 
avec  la  chaîne  de  la  montre.  Redingote  et  gilet  noirs,  pantalon 
gris.  Fond  de  montagnes  en  face  de  Clarens  avec  quelques 
arbustes  au  premier  plan.  — H.,  92  c.;  L.,  63  c. 

A M.  Ormond. 

159.  — Mme  Ormond.  — Elle  est  représentée  assise  et  à mi-corps, 
de  trois  quarts  à droite,  le  coude  gauche  posé  sur  une  table, 
l’avant-bras  relevé  et  la  tête  appuyée  sur  la  main;  un  bou- 
quet de  violettes  dans  la  main  droite.  Robe  de  soie  grise  avec 
une  écharpe  en  dentelle  noire.  Au  fond  on  voit  la  côte  de 
Savoie  et  quelques  arbres  au  premier  plan.  — IL,  92  c.;  L.,  63  c. 

A M.  Ormond. 


160.  — Jeune  femme  assise.  — Le  corps  est  de  profil  à gauche, 
la  tête  légèrement  retournée  vers  le  spectateur.  Elle  est  vêtue, 
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jusqu’à  la  ceinture,  d’une  chemise  à gros  plis,  et  on  voit  au-des- 
sous le  commencement  d’une  jupe  brune.  Le  cou,  les  épaules 
et  les  bras  sont  nus.  Deux  grandes  boucles  de  cheveux  blonds 
tombent  de  chaque  côté  sur  la  poitrine.  Au  second  plan,  les 
arbres  d’une  forêt,  plus  loin  un  lac,  et  au  delà,  des  montagnes. 
— H.,  33  c.  4/2;  L.,  26  c. 

Cette  ébauche  était  probablement  une  préparation  pour  un 
portrait.  — C.  C. 


TROISIÈME  PARTIE 


COMPOSITIONS  A L’AQUARELLE  OU  AU  CRAYON 
QUI  n’ont  pas  été  exécutées  a l’huile 

ET  DESSINS  QUI  S’ï  RAPPORTENT 


164.  — Françoise  de  Rimini.  — Elle  est  étendue  au  premier 
plan  en  travers  du  tableau,  de  gauche  à droite,  la  tête  de 
profil  ; le  bras  et  l’épaule  droits  sont  découverts  ; le  reste  du 
corps  est  entièrement  drapé.  En  arrière,  au  milieu  de  la 
composition,  Malatesta  assis,  les  jambes  écartées,  les  mains 
ensanglantées  croisées  sur  le  genou  gauche,  la  tête  penchée  en 
avant,  contemple  avec  une  expression  d’horreur  et  de  remords 
le  cadavre  de  sa  victime.  On  aperçoit  derrière  lui  à droite  une 
partie  du  corps,  un  bras  et  les  jambes  de  Paolo  en  raccourci. 
Sur  le  devant  à terre,  l’épée  est  jetée  sur  le  livre  ouvert.  Fond 
d’appartement;  à droite  un  balcon  et  la  campagne.  — Aqua- 
relle. — Cintré  par  le  haut.  — H.,  41  c.;  L.,  33  c. 

Ce  dessin  a été  exécuté  à Rome  en  4 831  ou  4 832.  — 
A M.  Sabatier. 

162.  — Le  Premier  Baiser  de  Michel-Ange.  — Au  centre  de  la 
composition,  Victoria  Colonna  est  à demi  couchée  dans  un 
fauteuil,  la  tête  appuyée  sur  un  oreiller.  Michel-Ange,  à 
gauche  derrière  elle,  se  penche  pour  lui  baiser  le  front.  A 
gauche  une  femme  vue  de  dos  ; à droite  deux  personnages, 
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dont  un  vieillard  de  face.  — Aquarelle.  — H.,  ; L., 

Cet  ouvrage  a été  exécuté  à Rome  en  1832.  — A l’impéra- 
trice de  Russie. 

163.  — Le  Premier  Baiser  de  Michel-Ange.  — Esquisse  sem- 
blable à la  grande  aquarelle.  — Aquarelle.  — H.,  16  c.  1/2  ; 
L.,  13  c.  1/2. 

A Mœe  Cornu.  — A M.  Tardieu. 

164.  — Sujet  inconnu.  — Au  devant  de  constructions  de 
style  florentin,  un  jeune  homme  vu  de  face,  la  tête  de  trois 
quarts  à gauche  appuyée  sur  sa  main,  est  assis  sur  un 
cheval  tourné  de  profil  à gauche  ; il  relève  la  jambe  droite  sur 
la  selle.  Autour  de  lui  plusieurs  personnages  qui  paraissent 
affligés.  — Mine  de  plomb,  — cintré  par  le  haut.  — H.,  33  c.; 
L.,  22  c. 

Ce  dessin  est  certainement  de  la  jeunesse  de  l’artiste  et  je 
crois  qu’il  en  a fait  à Rome  un  tableau,  mais  je  n’en  ai  pu 
trouver  aucune  trace.  Il  a le  même  caractère  que  le  Départ 
de  Raphaël , dont  il  se  pourrait  qu’il  fût  une  variante.  — Au 
verso  deux  croquis  de  jeunes  filles  florentines.  — C.  C. 

16o.  — Le  Poëte  florentin.  — Il  est  debout,  vu  par  le  dos  un 
peu  de  trois  quarts,  vêtu  de  la  grande  robe  du  xve  siècle, 
la  main  droite  appuyée  à un  mur,  le  bras  gauche  fuyant 
montrant  la  campagne.  Une  foule  de  personnages  l’écou- 
tent. A gauche  sa  guitare  est  posée  contre  le  chambranle 
de  la  porte.  Au-dessous  croquis  pour  la  même  figure.  — Mine 
de  plomb.  — H.,  18  c.;  L.,  10  c. 

Au  verso  dessin  indistinct.  — C.  C. 

166.  — Le  Poëte  florentin.  — Étude  pour  la  figure  entière  du 
poëte  qui,  debout,  tient  la  main  droite  appuyée  au  mur.  — 
Fusain.  — IL,  24  c.;  L.,  11  c.  1/2. 

C.  C. 
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167.  — Sujet  inconnu.  — Jeune  homme  presque  nu,  debout,  vu 
de  face,  la  tête  de  profil  à gauche.  Il  tient  de  la  main  gauche 
un  bâton  et  sur  la  droite  un  oiseau  qu’il  regarde.  A ses  pieds 
est  assis  un  grand  lévrier.  — Mine  de  plomb.  — Ovale.  — 
H.,  24c.;  L.,  16  c. 

C.  C. 

168.  — Sujet  inconnu.  — Femme  presque  nue,  debout,  vue  absolu- 
ment de  face;  ses  cheveux  et  sa  draperie  flottent  autour  d’elle  ; 
elle  tient  de  chaque  main  des  pièces  de  gibier.  — Pierre  noire. 
— H.,  25  c.;  L.,  19  c. 

C.  C. 

1 69. —  Sujet  inconnu. —Femme  à genoux  enveloppée  dans  de  larges 
draperies,  tournée  de  profil  à droite,  la  tête  et  les  mains  jointes 
levées  vers  le  ciel.  Ses  cheveux  dénoués,  recouverts  en  partie 
d’un  voile  qui  flotte  en  arrière,  tombent  sur  ses  épaules.  — 
Pierre  noire.  — H.,  43  c.;  L.,  41  c. 

C.  C. 

170.  — Sujet  inconnu.  — Deux  hommes  en  costume  du  moyen  âge 
qui  paraissent  discuter.  A droite  un  Christ  en  croix.  — Mine 
de  plomb.  — H.,  18  c.  1/2;  L.,  15  c.  1/2. 

Au  verso  le  même  sujet.  — C.  C. 

1 71 . — Sujet  inconnu.  — Jeune  homme  à demi  couché  de  gauche  à 
droite  au  bord  d’une  rivière;  près  de  lui  est  une  jeune  femme 
vue  de  dos,  la  tête  de  profil;  elle  approche  sa  main  de  la  tête 
de  son  amant  et  lui  sourit.  Ces  deux  figures  sont  nues.  Entre 
elles,  au  premier  plan,  un  chien  qui  boit.  Fond  de  paysage.  — 
Mine  de  plomb.  — H.,  17  c.;  L.,  18  c. 

C.  C. 

172.  — Sujet  inconnu.  — Un  géant,  assis  sur  une  roche  à laquelle 
il  appuie  le  bras  droit,  la  jambe  gauche  repliée,  l’autre  éten- 
due, joue  de  la  flûte  de  Pan.  Autour  de  lui  sont  des  femmes 
nues  ou  à demi  vêtues  dans  diverses  positions  ; d’autres  femmes 
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dorment  au  second  plan  à droite.  Fond  de  collines,-  quelques 
oiseaux  dans  le  ciel  clair  à l’horizon.  — Sépia  et  mine  de 
plomb.  — H.,  20  c.  1/2;  L.,  14  c. 

Cette  jolie  composition  doit  être  de  date  ancienne.  Elle 
est  entourée  d’un  trait  carré.  — C.  C. 

173.  — Enlèvement  de  Déjanire.  — Au  premier  plan  le  centaure 
galope  de  gauche  à droite.  Déjanire  attachée,  assise  sur  sa 
croupe  et  dos  à dos  avec  lui,  tend  les  bras  vers  des  rochers  à 
pic,  où  l’on  voit  des  personnages  qui  font  des  gestes  de  déses- 
poir. Le  centaure  retourne  vers  elle  la  tête  comme  pour  la 
rassurer.  A gauche  un  terme  et  un  homme  qui  regarde  en  se 
tenant  caché  derrière.  — Pierre  noire  et  sanguine.  — H.,  64  c.; 
L.,  46  c.  1/2. 

C.C. 

174.  —LeBon  Samaritain.  — Au  premier  plan,  dans  une  vallée,  le 
bon  Samaritain  est  accroupi  auprès  du  malheureux,  étendu  tout 
de  son  long  en  travers  de  la  composition.  Le  cheval  est  vu  de 
profil  tourné  à gauche  derrière  eux.  Au  delà  des  collines  arides 
semées  de  quelques  arbres  rabougris.Ciel  superbe, nuageux  dans 
le  haut,  clair  à l’horizon . — Fusain.  — H.,  27 c.  1/2  ; L.,  44  c. 

Cette  belle  composition  doit  être  de  date  ancienne.  — Phot. 
par  Braun.  — C.  C. 

175.  — Frédéric  Barberousse  se  soumet  a Venise  au  pape 
Alexandre  III.  — Au  premier  plan,  à droite  de  la  compo- 
sition, Alexandre  est  assis,  vêtu  du  costume  pontifical,  une 
main  appuyée  sur  le  bras  de  son  siège;  il  pose  le  pied  sur  le 
cou  de  Barberousse  prosterné  la  tête  contre  la  terre  et  vers 
lequel  il  dirige  la  main  droite,  avec  un  geste  impérieux.  Au 
delà  une  colonne  ayant  pour  base  une  sorte  de  sphinx,  un 
assez  grand  nombre  de  personnages  et  quelques  constructions. 
Au-dessus  un  croquis  où  l’on  distingue  la  figure  du  pape.  — 
Pierre  noire.  — H.,  44  c.  1/2;  L.,  27  c.  1/2. 

C.  C. 
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176.  — L’Homme  et  la  Fortune.  — La  Fortune,  nue  jusqu’aux 
hanches,  esta  demi  couchée  et  endormie,  à droite  de  la  compo- 
sition, à la  porte  d’une  maison.  La  tête  est  de  face,  le  corps  de 
trois  quarts,  les  jambes  de  profil  à gauche;  la  main  gauche  est 
posée  sur  le  sol;  sa  roue  est  appuyée  au  mur.  L’homme  en 
haillons  vu  de  profil  à droite  tend  les  deux  bras  vers  elle.  — 
Pierre  noire.  — IL,  27  c.;  L.,  20  c. 

C.  C. 

177.  — La  Gloire.  — Au  premier  plan,  au  milieu  du  tableau,  la 
Gloire,  debout  sur  un  char  vu  en  travers,  tourné  à gauche  et 
attelé  de  deux  chevaux,  tient  des  deux  mains,  droit  devant 
elle,  une  grande  palme.  A droite,  sous  un  portique  dont  on  voit 
deux  colonnes,  un  jeune  homme,  retenu  par  son  père  assis  et 
par  sa  mère  debout,  veut  suivre  le  char.  Au  devant  des  che- 
vaux et  tournée  vers  eux,  une  femme  tient  des  deux  mains 
levées  une  épée  et  une  couronne.  Au-dessus  le  Parthénon  et  la 
statue  de  Minerve.  — Pierre  noire  avec  des  rehauts  de  blanc. 
— H.,  37  c.  1/2;  L.,  29  c.  1/2. 

Au  verso,  croquis  de  la  même  composition,  mais  la  Victoire 
à les  ailes  étendues.  — Phot.  par  Braun.  — C.  C. 

178.  — Paysage  antédiluvien.  — Au  premier  plan  de  grosses 
pierres  et  un  lac  entouré  de  roseaux  ; presque  au  milieu  un 
éléphant;  de  chaque  côté  de  grands  rochers  se  succédant 
comme  des  coulisses.  Au  milieu  des  collines  surbaissées,  des 
flaques  d’eau,  des  volcans,  et  au  premier  plan  un  ptéro- 
dactyle qui  vole  au-dessus  du  lac.  — Fusain.  — H.,  32  c.  1/2; 
L.,  58  c.  1/2. 

Ce  dessin  appartient  à la  même  série  que  le  Déluge  et 
les  Éléphants,  et  pourrait  être  une  première  pensée  pour  le 
second  de  ces  ouvrages.  — C.  C. 

179.  — Les  Centaures.  — Ils  sont  vus  de  trois  quarts  à droite  et 
galopent  du  même  côté.  L’un,  dont  une  draperie  retenue  à fé- 
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paule  gauche  vole  en  arrière,  lève  son  arc  au-dessus  de  sa  tête  ; 
l’autre,  complètement  nu,  tient  son  arme  à la  hauteur  de  la  poi- 
trine. Ils  ouvrent  la  bouche  et  paraissent  crier.  A droite  sont 
Dante  et  Virgile  qui  les  regardent.  En  arrière  des  roches  sur- 
baissées ; grand  ciel  nuageux.  — Fusain.  — H.,  29  c.; 
L.,  24  c.  1/2. 

Cette  énergique  et  saisissante  composition  doit  être  de 
l’époque  des  Bacchantes.  — Phot.  par  Braun.  — C.  C. 

180.  — Vercingétorix  rendant  ses  armes  a César.  — Au 
premier  plan  à gauche,  César  est  assis  sur  une  tribune 
de  forme  circulaire.  Tl  est  vu  de  profil  à droite,  les  deux 
mains  symétriquement  appuyées  sur  les  cuisses.  Vers  le 
milieu  du  tableau,  Vercingétorix,  monté  sur  un  cheval 
allant  à droite  qui  se  cabre  et  que  relient  un  soldat  romain, 
se  retourne  vers  César  et,  de  la  main  droite,  lui  tend  son  épée 
qu’il  tient  par  la  lame.  Au  delà  de  ces  trois  figures  la  foule  des 
soldats  et  plus  loin  les  palissades  à demi  renversées  et  le 
profil  de  l’Alesia  de  Franche-Comté.  Tout  à gauche  de 
la  composition  on  voit  un  licteur  et  sur  le  devant  un  chien 
qui  s’est  arrêté  contre  la  tribune-  de  César.  — Fusain^  — 
H.,  78  c.;  L.,  60  c. 

Phot.  par  Braun.  — C.  C. 

181.  — Fuite  en  Égypte.  — A droite,  Marie  portant  le  petit 
enfant,  montée  sur  un  âne  marchant  à gauche;  saint  Joseph 
est  debout  près  d’elle  et  un  peu  en  arrière.  A droite  plusieurs 
personnages  qui  semblent  les  accueillir  sous  une  sorte  de  tente; 
dans  le  haut  deux  anges.  — Fusain.  — IL,  44  c.  1/2; 
L.,  34  c.  1/2. 

Composition  peu  avancée  et  restée  vague  dans  quelques 
parties.  — C.  C. 

182.  — Christ  guérissant  les  malades.  — Il  est  debout  au 
centre  de  la  composition,  entouré  par  une  dizaine  de  person- 
nages. Crayonnage  à la  sanguine.  — H.,  19  c.;  L.,  22  c. 

C.  C. 
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183.  — Hercule  et  Iphitus  ou  Hercule  et  Thésée.  — Il  est 
debout  sur  le  sommet  d’un  rocher  à la  gauche  de  la  compo- 
sition, vu  par  le  dos  de  trois  quarts  à gauche,  les  deux 
mains  appuyées  sur  ses  genoux  ployés.  Il  vient  de  précipiter 
sa  victime  qui  tombe  la  tête  la  première,  les  bras  étendus  et 
se  débat  dans  le  vide.  — Fusain.  — H 37c.  1/2  ; L.,  29  c.  1/2 . 

C.  G. 

184.  — Hercule  et  les  deux  cercopes.  — Il  est  vu  de  profil 
marchant  à droite,  retournant  la  tête  à gauche  pour  regarder 
les  deux  jeunes  gens  suspendus  par  les  pieds  à un  bâton  qu’il 
porte  sur  l’épaule  gauche  et  qu’il  tient  des  deux  mains. 
— Fusain  entouré  d’un  trait  carré  incomplet. — H.,  31  c.  1/2; 
L.,22  c. 

Au  verso  de  cette  composition  une  jeune  fille  presque 
nue  à gauche  d’un  terme  à deux  têtes  derrière  lequel  elle  se 
cache;  elle  porte  ses  deux  mains  vers  sa  tête  et  paraît  agacer 
un  jeune  homme  qui  s’éloigne  à droite.  Fond  d’arbres.  A 
gauche  un  croquis  d'une  partie  de  la  même  composition  avec 
la  figure  de  la  jeune  fille  drapée.  — Fusain.  IL,  23  c.  1/2; 
L.,  28  c. 

G.  G. 

185.  — Jeune  Fille.  — Croquis  de  la  jeune  fille  dans  le 
sujet  qui  se  trouve  au  verso  du  n°  184.  A droite  un  autre 
croquis  très-léger  de  la  même  figure.  — Mine  de  plomb.  -- 
H , 23  c.;  L.,  13  c. 

C.  G. 

186.  — Les  Phocéens  arrivant  a Marseille.  — Une  grande 
barque  de  forme  antique  chargée  de  personnages  s’approche 
du  rivage.  — Mine  de  plomb.  — H.,  24  c.  1/2;  L.,  20  c. 

Ce  joli  dessin  était  un  projet  pour  un  tableau  dont  la  Fon- 
dation de  Marseille  devait  faire  le  pendant.  — A M.  Nanteuil. 

187.  — La  Fondation  de  Marseille.  — Les  Marseillais  et  leurs 
hôtes  les  Phocéens  sont  assis  autour  d’une  vaste  table.  Le 
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chef  des  Phocéens  est  yu  de  profil  au  premier  plan  à gauche . 
La  fille  du  roi,  debout  et  tournée  à droite,  lui  remet  l’anneau 
qui  le  désigne  pour  son  époux.  A gauche  une  étude  pour  la 
figure  de  la  jeune  fille  avec  quelques  changements.  — Min® 
de  plomb.  — H.,  40  c.  4/2;  L.,  4 7 c.  4/2. 

G.  C. 

4 88.  — La  Guerre.  — Cette  vaste  composition  symbolique  se 
divise  en  deux  parties  distinctes.  A droite,  c’est  le  départ  après 
la  victoire  : Un  guerrier  sur  son  char,  sous  lequel  sont 
attachés  deux  prisonniers,  semble  donner  des  ordres;  près  de 
lui  un  jeune  homme,  vu  de  face,  sonne  de  la  trompette.  A 
gauche  le  guerrier  vainqueur  assis  sur  un  trône  est  entouré 
de  ses  soldats  qui  célèbrent  le  triomphe;  au  premier  plan 
un  groupe  de  prisonniers  et  de  femmes  qui  se  lamentent.  Au 
fond  la  façade  d’un  temple  avec  une  statue  colossale  de  Mi- 
nerve au  milieu.  A droite  des  hommes  frappent  sur  des 
boucliers  attachés  aux  colonnes,  à gauche  des  archers.  Il  y a 
dans  les  angles  du  haut  deux  figures  symboliques  qui  ont  été 
recouvertes  par  le  cadre  cintré  par  le  haut.  — Fusain.  — 
H.,  60  c.;  L.,  87  c. 

C.  C. 

4 89.  — L’Enlèvement  d’Europe.  — La  jeune  fille,  vue  de  trois 
quarts  à gauche,  le  haut  du  corps  et  la  tête  retournés  vers  la 
droite,  est  assise  sur  le  bœuf  couché  de  droite  à gauche  en 
travers  de  la  composition.  Elle  est  accompagnée  de  plusieurs 
autres  jeunes  filles,  qui  puisent  ou  portent  de  l’eau;  l’une 
d’elles,  dressée  sur  la  pointe  des  pieds,  cueille  des  fruits  en 
attirant  à elle  les  branches  d’un  arbre.  Fond  de  paysage. 
— Pierre  noire.  — H.,  4 8 c.  4/2;  L.,  28  c. 

C.  C. 

4 90.  — Suzanne  entre  les  deux  vieillards.  — Elle  est  assise 
au  milieu  de  la  composition,  la  tête  de  trois  quarts  à droite  et 
fait  de  la  main  gauche  le  geste  d’écarter  l’un  des  personnages . 
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Autour  de  ce  crayonnage  on  voit  divers  croquis.  — Mine  de 
plomb.  — Rond  incomplet.  — H.,  20  c.  1/2;  L.,  17  c. 

C.C. 

194.  — Pythie.  — Elle  est  assise  sur  son  trépied  et  vue 
absolument  de  face.  Elle  tient  ses  deux  mains  crispées  au- 
dessus  de  sa  tête,  la  gauche  plus  élevée  que  l’autre.  Les  bras 
sont  nus;  tout  le  corps  est  vêtu  d’une  draperie  légère.  A 
gauche  le  consultant  dont  on  ne  voit  qu’une  partie  du 
corps.  Au  premier  plan  du  même  côté  un  serpent  qui  se 
dresse.  A droite  un  siège  sur  lequel  est  jetée  une  draperie. 
— Fusain  avec  des  rehauts  de  craie.  — H.,  44  c.;  L.,  31  c. 

Ce  dessin  d’un  sujet  qui  a beaucoup  occupé  Glevre  est  le 
seul  qu’il  ait  laissé  subsister.  — C.  C. 

192.  — Penthée  surprenant  les  Ménades.  — Il  est  accroupi 
au  premier  plan,  vu  par  le  dos  de  trois  quarts,  à gauche,  au 
milieu  d’une  forêt  de  pins  et  regarde  les  bacchantes  qui  dansent 
sur  la  colline.  — Fusain.  — H.,  27  c.  ; L.,  46  c. 

Ce  dessin,  qui  a beaucoup  souffert,  était  le  projet  d’un 
pendant  pour  le  Penthée  poursuivi  par  les  Ménades.  — C.  C. 

193.  — La  Bacchanale  a l’ane.  — A droite  au  premier  plan,  en 
avant  de  grands  rochers  surplombant  qui  forment  une  sorte  de 
grotte  et  sur  lesquels  sont  taillés  des  bas-reliefs,  trois  bac- 
chantes dansent  autour  d’un  terme  dont  la  gaine  est  ornée  de 
guirlandes  de  feuillage.  Deux  d’entre  elles  sont  déjà  tombées 
épuisées  sur  le  sol  ; la  troisième,  une  main  sur  la  hanche,  la  tête 
levée  vers  le  dieu,  redouble  d’énergie.  Au  milieu,  trois  thyrses 
sont  plantés  en  terre.  A gauche  un  âne,  chargé  d’amphores  et 
vu  de  profil,  brait  en  tendant  le  cou  du  côté  de^s  danseuses.  En 
arrière,  dans  l’ouverture  que  laissent  les  rochers,  quelques 
arbres  qui  montent  jusqu’au  haut  du  tableau.  A droite,  au 
premier  plan,  une  amphore,  et  dans  la  grotte  un  homme  qui 
entraîne  une  bacchante.  — Fusain.  — IL,  46  c.  1/2;  L.,  62  c. 

Ce  bel  ouvrage  est  de  la  même  époque  que  la  mère  de 
Tobie.  — Phot.  par  Braun.  — C.  C. 
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194.  — Bacchante' couchée.  — Elle  est  vue  de  dos,  couchée 
sur  le  flanc  droit,  les  deux  bras  jetés  en  avant,  la  jambe 
gauche  étendue,  l’autre  jambe  repliée.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  12  c.  1/2;  L.,  22  c. 

Étude  pour  la  figure  au  premier  plan  dans  la  Bacchanale  à 
l’âne.  - C.  C. 

195.  — Bacchante  couchée.  — Elle  est  vue  par  devant,  la  tête 
à gauche.  — Crayon  noir.  — H.,  17  c.,  L.,  33  c. 

Étude  pour  l’autre  figure  coucliée  dans  la  Bacchanale  à l’âne. 
— AM.  Züber. 

196.  — La  mère  de  Tobie.  — Dans  un  admirable  paysage  oriental, 
au  sommet  d’une  colline  semée  de  graminées  aux  feuillages 
raides,  de  pierres  et  de  roches  dont  les  pointes  reçoivent  les 
rayons  du  soleil  levant,  la  mère  de  Tobie  est  debout  comme 
une  statue;  serrée  dans  une  longue  draperie  recouvrant  aussi 
la  tête  et  dont  un  pan  flotte  en  arrière,  vue  de  profil,  le  haut 
du  corps  se  détachant  sur  le  ciel,  elle  s’appuie  de  la  main 
droite  sur  un  long  bâton  et  tient  la  gauche  au-dessus  de  ses 
yeux.  On  aperçoit  au  loin,  à droite,  Tobie  et  l’ange  qui  che- 
minent dans  la  plaine.  A droite  une  roche  qui  termine  de  ce 
côté  le  tableau;  plus  bas  un  arbre  dont  les  branches  s’étalent 
sur  le  sol.  — Fusain.  — H.,  36  c.;  L.,  62  c. 

En  1870,  Gleyre  me  chargea  de  faire  photographier  ce 
dessin  pour  en  envoyer  une  épreuve  à la  direction  du  musée 
de  Genève  qui  lui  avait  demandé  un  tableau  et  lui  donner 
ainsi  une  idée  de  la  composition  qu’il  projetait.  Afin  de  con- 
stater sa  propriété  je  lui  demandai  de  le  signer.  Il  inscrivit 
sur  une  pierre  à gauche:  1860.  C.  Gleyre ; mais  cette  date 
n’est  qu’approximative.  — Phot.  par  Braun.  — C.  C. 

197.  — Jeanne  d’Arc  entendant  les  voix  dans  la  forêt.  — 
Elle  est  debout,  la  tête  un  peu  inclinée,  presque  de  profil  à 
gauche,  le  corps  de  face,  vêtue  d’une  tunique  serrée  qui  marque 
ses  formes  virginales  et  tombe  au-dessus  des  genoux,  sur  sa 
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jupe  étroite;  une  petite  panetière  pend  sur  sa  hanche  gauche. 
Elle  tient  la  main  droite  sur  sa  poitrine  et  porte  l’autre  main 
à son  oreille  pour  mieux  entendre  les  voix.  Un  serpent  passe 
sur  son  pied  gauche  nu  sans  la  distraire.  Au  fond  les  grands 
arbres  de  la  forêt  et  entre  leurs  troncs  des  chevreuils  qui  re- 
gardent la  jeune  fille.  — Fusain.  — H.  60  c.;  L.  33  c. 

Cet  admirable  dessin  a été  exécuté  vers  1860.  — Phot.  par 
Braun.  — C.  C. 

198.  — Jeanne  d’Arc.  — Dans  ce  joli  dessin,  c’est  la  main  droite 
que  la  jeune  fille  porte  à son  oreille.  Au-dessus  et  en  travers 
se  trouve  un  croquis  de  la  même  figure,  vue  légèrement  de 
trois  quarts  à gauche  avec  les  deux  mains  près  des  oreilles. 
— Mine  de  plomb.  — H.  15  c.;  L.  8 c.  1/2. 

C.  C. 

199.  — Tête  de  jeune  fille.  — Elle  est  levée,  vue  de  trois 
quarts  à droite;  la  bouche  entr’ouverte  laisse  voir  les  dents; 
les  cheveux  sont  crêpés.  Le  haut  du  corps  est  indiqué  par  un 
trait  très-léger  à la  mine  de  plomb;  la  main  gauche  approchée 
près  de  l’oreille  indique  que  c’est  là  une  étude  pour  la  tête 
de  Jeanne  d’Arc.  Mais  ce  dessin  est  certainement  très- 
antérieur  au  grand  fusain  publié  par  M.  Braun.  — Au-dessus, 
un  croquis  à la  mine  de  plomb  de  la  même  tète.  — Sanguine, 
pierre  noire  et  sépia.  — H.,  32  c.;  L.,  19  c. 

C.  C. 


200.  — La  Justice.  — Assise  au  milieu  de  la  composition,  la 
tête  tournée  à gauche,  les  jambes  et  les  bras  à droite,  elle  tient 
des  deux  mains  un  livre  appuyé  sur  ses  genoux.  A gauche, 
un  enfant  ailé  tenant  un  miroir;  à droite,  un  autre  enfant  de 
face  avec  une  balance;  à ses  pieds  l’épée  de  justice.  Ce  cro- 
quis était  un  projet  pour  le  plafond  de  la  Cour  d’assises,  que 
M.  Duc  avait  demandé  à Glevre  et  que  celui-ci  ne  se  décida 
pas  à exécuter.  — Fusain.  — Rond.  — Diam.  27  c. 

C.  C. 
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201.  — La  Justice.  — Croquis  pour  la  même  décoration.  Deux 
figures  ailées  qui  tiennent  un  cartouche.  — Fusain.  . — 
H.  16  c.;  L.  25  c. 

C.  C. 

202.  — La  Justice.  — Croquis  pour  la  même  décoration  repré- 
sentant également  deux  figures  ailées  qui  tiennent  un  car- 
touche, mais  dans  des  positions  différentes.  — Fusain.  — 
H.,  12  c.;  L.,  25  c. 

C.  C. 

203.  — Michel-Ange  et  Pandore.  — Michel-Ange  est  assis  au 
premier  plan  dans  un  atelier  en  forme  de  caverne  au  fond 
duquel  on  voit  plusieurs  de  ses  statues.  11  est  de  face,  les 
jambes  à gauche,  une  main  sur  les  genoux.  De  la  droite, 
relevée  à la  hauteur  de  la  poitrine,  il  tient  une  torche  en- 
flammée en  tournant-  la  tête  à gauche  vers  Pandore.  Celle-ci 
debout,  vue  de  face,  le  haut  du  corps  nu,  lui  apporte  la  boîte 
qu’elle  tient  des  deux  mains;  un  petit  amour  est  près  d’elle. 
De  l’autre  côté  de  Michel-Ange,  Mercure  se  penche  vers  lui  et 
paraît  lui  conseiller  d’accepter  le  fatal  présent.  Tout  à la  droite 
de  la  composition,  la  figure  de  V Écorché  à laquelle  le  sculp- 
teur va  donner  la  vie.  — Au  fusain.  — II.,  30  c.  1/2; 
L.  34  c.  1/2. 

Ce  magnifique  dessin  est  le  plus  terminé  que  Glevre  ait  fait 
de  ce  sujet  qui  l’a  beaucoup  occupé  pendant  ses  dernières 
années.  — C.  C. 

204.  — Michel-Ange  et  Pandore.  — Composition  complète 
et  en  hauteur.  Pandore  tient  le  coffret  à la  hauteur  des  hanches. 
Mercure  est  à gauche  de  Michel-Ange,  c’est-à-dire  à droite 
du  spéctateur,  le  sculpteur  tient  de  la  main  gauche  la  torche 
qu’il  approche  de  la  statue  de  VÉcorchè.  — Fusain.  — 
H.,  46  c.  1/2;  L.,  38  c. 

Au  musée  de  Lausanne. 
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205.  — Michel-Ange  et  Pandore.  — Mercure  est  à droite  du 
spectateur;  Michel-Ange  porte  la  torche  du  bras  droit  relevé; 
Pandore  tient  Ja  boîte  à la  hauteur  des  hanches  et  l’Amour  est 
près  d’elle.  — Fusain.  — IL,  42  c.  1/2;  L.,  35  c. 4/2. 

A M.  Nanteuil. 

206.  — Michel-Ange  et  Pandore.  — Mercure  est  à gauche  du 
spectateur.  Michel-Ange  approche  la  torche  de  la  statue.  — 
Mine  de  plomb.  — H.,  28  c.;  L.,  20  c.  1/2. 

C.  G. 

207.  — Michel-Ange  et  Pandore.  — Cette  composition,  qui 
est  le  projet  définitif,  diffère  considérablement  des  précédents 
dessins.  Elle  est  en  hauteur  comme  le  n°  204.  Mais  Mercure 
est  à la  droite  de  Michel-Ange  qui  avance  fortement  le  bras 
gauche  et  approche  la  torche  de  la  statue.  Pandore  est  un  peu 
plus  sur  le  devant  et  l’Amour  des  nos  203  et  205  a disparu.  Les 
statues  dans  le  fond  sont  à peine  indiquées.  — A la  craie  sur 
panneau.  — IL,  4m,45;  L.,  1m,08. 

C.  C. 

208.  — Pandore.  — Elle  est  de  face,  et  tient  des  deux  mains 
la  boîte  à la  hauteur  de  la  poitrine;  une  légère  draperie  retenue 
sur  les  deux  bras  et  flottant  en  arrière  jusqu’au  bas  des 
jambes  est  a peine  indiquée  par  quelques  traits  de  crayon. 
Mine  de  plomb.  — H.,  33  c. ; L.,  42  c. 

Sauf  la  tête  restée  à l’état  d’ébauche,  cet  admirable  dessin 
est  terminé  de  la  manière  la  plus  magistrale  et  la  plus  délicate. 
Phot.  par  Braun.  — C.  C. 


209.  — Pandore.  — Elle  est  de  face  et  tient  des  deux  mains 
la  boîte  à la  hauteur  des  hanches.  Les  cheveux  tombent  de 
chaque  côté  du  cou.  — Mine  de  plomb.  — H.,  41  c.; 
L.,  12  c. 

C.C. 


456  CATALOGUE.  — TROISIÈME  PARTIE. 


210.  — Pandore.  — Croquis  de  la  figure  entière  de  Pandore 
avec  une  indication  de  draperie  en  arrière.  — Pierre  noire. 
— H.,  33  c.;  L.,  10  c. 

Au  verso,  croquis  de  Jeanne  d’Arc  assise.  — C.  C. 

211.  — Tête  de  Pandore.  — Elle  est  de  face,  les  cheveux  lisses 
relevés  sur  les  tempes,  retombant  en  arrière  et  se  voyant  de 
chaque  côté  du  cou  ; les  lèvres  entrouvertes  laissent  apercevoir 
les  dents.  Elle  porte  des  pendants  d’oreille.  Quelques  feuilles 
de  lierre  sont  légèrement  esquissées  autour  du  sommet  de  la 
tête.  Les  épaules  et  la  boîte  ne  sont  indiquées  que  par  quelques 
traits.  — Mine  de  plomb.  — H.,  43  c.;  L.,  30  c. 

Ce  merveilleux  dessin  est  presque  de  grandeur  naturelle 
et  très-ter  miné.  — Phot.  par  Braun.  — C.  C. 

212.  — Pandore.  — Elle  est  debout  sur  le  sommet  d’une  colline 
vue  de  face  à peu  près  dans  l’attitude  décrite  précédemment. 
Le  torse  est  nu,  les  jambes  sont  drapées.  Elle  tient  la  boîte  un 
peu  de  côté  au-dessus  de  la  cuisse  droite.  On  voit  à sa  gauche 
la  tête  et  de  chaque  côté  les  mains  crochues  d’un  être  malfai- 
sant qui  se  cramponne  au  roc  et  dont  le  corps  est  dans  le  pré- 
cipice. A droite,  en  haut,  une  seconde  étude  pour  la  tête  de 
Pandore.  — Pierre  noire.  — H.,  25  c.;  L.,  18  c. 

C.  C. 

213.  — Tête  de  Michel-Ange.  — Elle  est  vue  de  trois  quarts 
tournée  à gauche  comme  dans  la  composition.  — Mine  de 
plomb.  — H.,  10  c.;  L.,  7 c. 

A M.  Nanteuil. 

214.  — Mercure.  — Étude  en  croquis  de  la  figure  entière  de 
Mercure.  — Fusain.  — H.,  31  c.  1/2;  L.,  14  c. 

C.  C. 
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DESSINS  QUI  SE  RAPPORTENT  AUX  TARLEAUX 

OU  AUX  ESQUISSES  1 


Les  Brigands  romains, 

215.  — Tête  de  l’un  des  brigands.  — Elle  est  tournée  presque 
de  profil  à gauche.  Quelques  traits  de  crayon  indiquent  le 
haut  du  buste.  — Mine  de  plomb,  — H.,  14  c.;  L , 8 c. 

G.  G. 

Turcs  et  arabe. 

216.  — Ensemble  de  la  composition  tout  à fait  semblable  au 
tableau,  sauf  que  les  tourterelles  qui  s’envolent  ne  sont  pas 
indiquées.  — Mine  de  plomb.  — H.,  11  c.;  L.,  8 c. 

A M.  Nanteuil. 

Décorations  au  château  de  Dampierre. 

217.  — L’Abondance.  — Figure  décorative  pour  le  plafond  de 
l’escalier.  Elle  est  semblable  à l’esquisse  à l’huile.  — Mine  de 
plomb.  — Aux  carreaux.  — H.,  44  c.;  L.,  62  c. 

A MUe  Mathilde  Gleyre. 


1.  Les  dessins  de  cette  quatrième  partie  sont  classés  dans  l'ordre  des  pein- 
tures auxquelles  ils  se  rapportent. 
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218.  — L’Abondance.  — Étude  pour  la  partie  supérieure  de  cette 
figure.  On  voit  le  bras  droit  entier  et  seulement  l’origine  de 
l’épaule  gauche.  — Mine  de  plomb.  — Ovale  — H.,  32  c., 
L.,  25  c. 

A.  M.  Wall. 

219.  — La  Religion.  — Femme  vue  de  face,  presque  debout, 
le  pied  droit  posé  sur  un  socle,  le  genou  replié.  Elle  s’appuie 
du  coude  droit  à une  colonne  basse  de  forme  carrée  et 
tient  les  mains  jointes  dans  l’attitude  de  la  prière  ou  de  la 
méditation.  Cheveux  nattés  avec  un  ruban  attaché  derrière 
la  tête.  — Fond  ombré.  — Pierre  noire  et  craie.  — Aux  car- 
reaux. — H.,  1!i',66;  L.,  94  c. 

A Mlle  Mathilde  Gleyre. 

220.  — Même  figure.  — Une  mèche  des  cheveux  tombe  sur 
l’épaule  droite.  — Fond  en  forme  de  niche.  — Aquarelle, 
— H.,  33  c.;  L.,  1 8 c. 

C.  C. 

221.  — L’Agriculture.  — Femmeassise,  vue  de  dos,  les  jambes 
de  trois  quarts  à gauche,  la  tête  tournée  à droite.  De  la  main 
gauche  elle  tient  le  manche  d’une  charrue;  la  droite  est  ap- 
puyée sur  son  siège  en  arrière  d’elle.  Elle  est  vêtue  d’une 
draperie  serrée  à la  ceinture.  Une  autre  femme  également 
assise  appuie  sa  main  sur  l’épaule  de  la  première,  mais  on  ne 
voit  qu’une  petite  partie  de  son  corps  et  quelques  feuilles 
qui  ornent  sa  coiffure.  — Pierre  noire  et  sanguine.  — Aux 
carreaux.  — H.,  1m,09;  L.,  74  c. 

A MUe  Mathilde  Gleyre. 

222.  — Étude  nue  pour  la  même  figure.  — Pierre  noire.  — 

H.,  75  c.;  L.,  43  c.  — A MUe  Mathilde  Gleyre. 

223.  — La  même,  mais  avec  la  figure  complète  à droite  dont  on 
ne  voit  qu’une  partie  dans  le  n°  221.  Celle-ci  est  de  face,  une 
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main  sur  l’épaule  de  sa  compagne,  tenant  de  l’autre  main 
une  pioche  dont  le  fer  pose  à terre.  — Fond  en  forme  de 
niche.  — Aquarelle.  — H.,  33  c.;  L.,  25  c. 

C.  G. 

224.  — Le  Travail.  — Forgeron  debout  et  tourné  à droite,  en- 
tièrement nu,  sauf  une  draperie  nouée  autour  des  reins.  Il 
regarde  une  faucille  qu’il  est  en  train  de  forger  et  qu’il  tient 
avec  des  pinces.  Dans  la  main  droite  le  marteau  posé  sur 
l’enclume.  — Pierre  noire.  — Aux  carreaux.  — H.,  76  c.  ; 
L.,  43  c.  1/2. 

A Mlle  Mathilde  Uleyre. 

225.  — La  même  figure  presque  semblable  à la  précédente,  et 
tenant  avec  des  pinces  un  objet  indistinct  sur  l’enclume 
— Fond  en  forme  de  niche.  — Aquarelle.  — H.,  33  c.; 
L.,  18  c. 

C.  C. 

226.  — Le  Travail.  — Femme  debout,  le  corps  de  face,  la  tète 
de  trois  quarts  à gauche.  Elle  est  vêtue  d’une  jupe  courte; 
les  bras,  le  bas  des  jambes  et  les.  pieds  sont  nus,  elle  est 
coiffée  d’un  mouchoir.  Elle  tient  de  la  main  gauche  relevée 
une  quenouille,  de  l’autre,  tombant  le  long  du  corps,  un 
fuseau.  Près  d’elle  une  corbeille.  — Fusain  et  sanguine.  — 
Aux  carreaux.  — H.,  66  c.;  L.,  35  c. 

C’est  cette  fileuse  qui  a été  exécutée  à la  place  du  for- 
geron. — G.  G. 

227.  — La  Science.  — Femme  assise,  la  tête  levée  et  légère- 
ment tournée  de  trois  quarts  à gauche,  le  corps  de  face,  les 
genoux  de  profil  à droite.  Elle  est  accoudée  sur  un  objet 
indistinct , et  tient  de  la  main  gauche  un  compas  qu’elle 
approche  d’un  globe  placé  à terre.  — Pierre  noire,  sanguine 
et  craie.  — Aux  carreaux.  — H.,  44  c.;  L.,  60  c. 

G.  G, 
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228.  — L’Agriculture  ou  peut-être  l’Automne.  — Femme 
assise,  vue  de  dos,  les  jambes  étendues  à droite,  la  tête  ornée 
d’une  couronne  de  feuillage.  Elle  appuie  le  coude  gauche  sur 
un  tonneau  et  tient  de  la  main  droite  le  collier  d’un  grand 
lévrier  assis  à ses  pieds.  — Pierre  noire,  sanguine  et  craie. 
— Aux  carreaux.  — H.,  48  c.;  L.  65  c. 

C.  C, 

229.  — Enfant  nu.  — Il  est  vu  de  face,  les  bras  un  peu 
écartés  du  corps,  et  semble  retenir  une  draperie  sous  son 
bras  droit.  — Pierre  noire,  sanguine  et  craie.  — Aux  car- 
reaux. — H.,  60  c.;  L.,  46  c. 

C.  C. 

Saint  Jean  inspiré  par  la  vision  Apocalyptique. 

230.  — Saint-Jean.  — Le  saint  est  couché  sur  le  dos,  de  gauche 
à droite.  On  voit  dans  les  nuages  diverses  figures  vaguement 
indiquées.  Au-dessus,  croquis  du  même  sujet.  — Pierre  noire 
avec  un  peu  de  craie.  — Ovale.  — H.,  30  c.;  L.,  25  c. 

Ce  dessin  a beaucoup  souffert.  Sur  le  verso,  étude  pour  la 
partie  supérieure  de  la  figure  du  bourreau  de  Davel,  tenant 
son  épée  des  deux  mains.  — C.  C. 

Le  Soir. 

231.  — Ensemble  de  la  composition.  — C’est  la  première  pensée 
du  tableau,  dentelle  diffère  en  des  points  importants.  La  forme 
de  la  barque  n’est  pas  la  même;  l’une  des  figures,  vue  de  dos, 
à la  proue,  a visiblement  des  ailes  d’ange;  l’homme  sur  la 
rive  est  à genoux  sur  des  décombres  et  se  jette  en  avant  en 
tendant  les  bras  vers  la  barque.  On  voit  les  deux  colosses  de 
Memnon  de  l’autre  côté  du  fleuve.  — Mine  de  plomb.  — 
IL,  25  c.  1/2;  L.,  37  c.  1/2 

C’est  un  souvenir  direct  de  l’hallucination  que  Gleyre  eut 
en  Égypte  et  qu’il  rapporte  dans  son  journal.  Ce  dessin  a 
souffert.  — C.  C. 
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232.  — Figure  d’homme.  — Étude  d’après  le  nu  pour  le  person- 
nage assis  sur  le  rivage.  La  barbe  et  les  cheveux  sont  peu 
faits.  Les  jambes  ne  sont  indiquées  que  par  quelques  traits'. 
L’exécution  du  reste  est  très-poussée.  — Pierre  noire.  — 
H.,  54  c.;  L.,  41. 

C.  C. 

233.  — Jeune  fille  assise.  — Elle  est  vue  de  trois  quarts  par 
le  dos  et  tournée  à gauche  appuyée  des  deux  mains  au  bord 
de  la  barque.  Étude  pour  la  figure  assise  à l’avant  du  bateau. 
— Pierre  noire  et  sanguine.  — H.,  29  c.;  L.,  26  c. 

G.  C. 

234.  — Jeune  fille  debout.  — Elle  tient  son  cahier  des  deux 
mains  à l’avant  du  bateau.  Le  bas  de  la  robe  n’est  que  légère- 
ment et  partiellement  indiqué.  — Pierre  noire  et  sanguine. 
— H.,  30  c.;  L.,  19  c. 

G.  C. 

235.  — Main  gauche  de  femme.  — Vue  par  la  paume  le  bout 
des  doigts  appuyés.  Sur  la  meme  feuille,  en  sens  inverse, 
croquis  pour  la  jeune  fille  vue  de  dos.  — Pierre  noire.  — 
H.,  37  c.;  L.,  26  c. 

G.  G. 

La  Séparation  des  Apôtres; 

236.  — Saint  Pierre.  — Calque  en  croquis  d’un  dessin  complet 
pour  cette  figure.  — Pierre  no:re  sur  papier  végétal  doublé. 
— H.  23  c.;  L.,  22  c. 

C.  C. 

237.  — Tète  du  Saint-Pierre.  — File  est  levée  vers  le  ciel  et 
de  trois  quarts  à gauche.  — Pierre  noire.  — IL,  18  c.; 

L. ,  12  c. 

C’est  le  dessin  qui  a servi  pour  la  peinture.  — A 

M.  Charles  Denuelle. 
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238.  — Tête  du  Saint-Jean.  — De  profil,  tourné  à droite 
les  regards  au  ciel.  — Pierre  noire.  — II.,  15  c.; 
L.,  12  c. 

A.  M.  Alexandre  Denuelle. 

239.  — Apôtiie.  — Debout,  vu  de  profil,  tourné  à gauche.  Un 
bâton  dans  la  main  droite,  l’autre  appuyée  à la  hanche.  Les 
draperies  sont  étudiées  avec  un  soin  extrême.  — Cette  figure  a 
été  modifiée  dans  le  tableau.  — Mine  de  plomb.  — H.,  28  c.; 
L.,  11  c. 

A M.  Nanteuil. 

240.  — Autre  apôtre.  — Vu  de  trois  quarts  par  le  dos,  la  tête 
très-faite  presque  de  profil  tournée  à gauche;  les  cheveux 
pendent  sur  le  dos.  La  draperie  est  indiquée  au  trait.  Étude 
pour  le  personnage  qui  se  trouve  à l’arrière  plan  à droite  et 
qui  montre  du  bras  l’horizon.  — Pierre  noire.  — H.,  17  c.; 

L. ,  26  c. 

A.  Mme  Lubeck. 

241.  — Tête  d’apôtre.  — De  profil  à droite  et  levée,  cheveux 
courts  et  frisés,  petite  barbe  et  moustaches.  C’est  celle  de 
l’apôtre  au  premier  plan  à gauche  dans  le  tableau.  — Pierre 
noire.  — H.,  21  c.;  L.,  20  c. 

Phot.  par  Braun.  — C.  C. 

242.  — La  même.  — De  profil;  moustaches  et  impériale.  — 
Pierre  noire.  — H.  18  c.;  L.,  14  c. 

C’est  M.  Chenavard  qui  a posé  pour  cette  tête.  — A 

M.  Peisse. 

243.  — Têtes  d’apôtres.  — De  [profil,  tournées  à gauche.  — 
Mine  de  plomb.  — H.,  12  c.  ; L.,  15. 

A M.  Nanteuil. 

244.  — Tête  d’apôtre.  — Tournée  à droite.  — Mine  de 
plomb.  — IL,  14c.;  L.,  14  c. 

A M.  Zuber. 
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La  Vierge  et  les  deux  Enfants. 

24o.  — Ensemble  de  la  composition.  — Il  présente  exactement 
la  disposition  du  tableau.  — Fusain.  — H.,  43  c.  ; L.,  32. 

C.  C. 

246.  — Tète  de  femme.  — Elle  est  vue  de  trois  quarts  tournée 
à gauche.  Elle  a les  paupières  baissées;  les  cheveux  sont  ar- 
rangés en  bandeaux.  Ce  beau  dessin  est  une  étude  pour  la 
tête  de  la  Vierge.  — Pierre  noire  et  sanguine.  — H.,  14  c.; 
L.,  11  c. 

C.  C. 

La  Pentecôte. 

247.  — Tête  de  femme,  t-  Étude  pour  la  tête  de  la  Vierge. 
— Mine  de  plomb.  — IL,  7 c.  1/2;  L.,  6. 

A Mlle  Mathilde  Gleyre. 

248.  — Apôtre.  — Il  est  debout,  le  bras  droit  relevant  une  dra- 
perie qui  l’enveloppe  complètement.  La  tête,  très-achevée,  est 
tournée  de  trois  quarts  à gauche.  — C’est  la  figure  à droite  du 
tableau. — Mine  de  plomb.  — H.,  22  c.  3/4;  L.,  16  c. 

A MUe  Mathilde  Gleyre. 

249.  — Saint-Pierre  en  buste.  — La  tête  très-faite  presque 
de  profil  à gauche  et  levée  au  ciel  ; les  deux  bras  croisés, 
les  mains  sur  le  haut  de  la  poitrine.  Cette  dernière  partie  est 
beaucoup  moins  avancée.  — Pierre  noire.  — H.,  28  c.; 
L.,  22  c. 

A M.  Colombel. 

2o0.  — Tête  d’apôtre.  — Vue  presque  de  profil  à gauche,  un 
peu  levée,  les  yeux  vers  le  ciel.  Barbe  et  moustaches; 
d’abondants  cheveux  tombent  sur  les  épaules.  Au-dessous,  à 
droite,  une  tête  caricaturale  de  trois  quarts,  à gauche  et  à 
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côté  un  profil  à peine  indiqué  tourné  dans  le  même  sens. 
— Pierre  noire.  — H.,  30  c.;  L.,  20  c. 

C.  C. 

251.  — Tête  d’apôtre.  — De  profil  à gauche,  un  peu  levée, 
l’œil  au  ciel.  Grande  barbe  sommairement  indiquée.  Au- 
dessus  les  deux  mains  d’un  homme  sur  sa  poitrine;  la  tête 
manque;  le  corps  et  la  main  droite  sont  seulement  indiqués. 
— Mine  de  plomb.  — H.,  31  c.;  L.,  19c. 

A M.  Édouard  Bertrand. 

252.  — Tête  d’apôtre.  — Vue  de  trois  quarts  à gauche;  front 
chauve,  grande  barbe.  Les  deux  mains  seulement  indiquées, 
l’une  au  menton,  l’autre  avec  deux  doigts  au  front.  — Mine 
de  plomb.  — H.,  24  c.;  L.,  16  c. 

A.  M.  A.  de  Meuron. 

253.  — Deux  têtes  d’apôtres.  — La  principale  est  vue  de  trois 
quarts  et  tournée  à droite.  C’est  une  étude  pour  le  Saint  Jean 
faite  d’après  une  femme.  Au-dessous  la  même  tête  très-peu 
faite.  — Pierre  noire.  — H.,  27  c.;  L.,  19  c.  1/2. 

Au  verso,  cinq  études  de  Romains  et  une  de  Divicon.  — 
A Mlle  M.  Gleyre. 

254.  — Apôtre.  — Vu  de  profil  à droite,  la  tête  baissée,  l’une 
des  mains  cachant  l’autre  en  partie.  Tète  et  mains  poussées; 
draperie  à peine  indiquée.  Au-dessous  deux  mains  jointes.  — 
Pierre  noire.  — H.,  26  c.  1/4  ;L.,  19  c. 

A M11®  Mathilde  Gleyre. 

255.  — Apôtre.  — Il  est  agenouillé,  tourné  à gauche  et  vu  de 
profil.  — Pierre  noire.  — IL,  23  c.;  L.,  15  c. 

Sur  le  verso,  un  croquis  d’apôtre  debout.  — AM.  Flameng. 

256.  — Tête  d’apôtre.  — De  trois  quarts  à droite,  levée  vers  le 
ciel.  — Mine  de  plomb.  — H.,  10  c.;  L.,  7 c.  1/2. 

C.  C. 
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257.  — Deux  têtes  d’apôtres  sur  la  même  feuille.  Celle  du 
haut  de  trois  quarts  à gauche  les  yeux  levés  vers  le  ciel, 
barbe  et  cheveux  un  peu  longs.  Au-dessous,  la  même  tête 
de  profil  à gauche.  — Mine  de  plomb.  — H.,  18  c.; 
L.,  10  c.  1/2. 

A Mlle  Mathilde  Gleyre. 

258.  — Tête  d’apôtre.  — Profil,  un  peu  perdu,  tourné  à gauche. 
— Mine  de  plomb.  — H.,  1 1 c.  ; L.,  1 0 1/2. 

A M.  Schutzenberger. 

259.  — Tête  d’apôtre.  — De  trois  quarts  à droite,  moustache 
et  longue  barbe.  — Mine  de  plomb.  — H.,  13  c.  ; L.,  7 1/2  c. 

A M.  Ruchonnet. 

260.  — Tête  de  vieillard.  — De  profil  à droite  et  levée;  la 
main  gauche  au-dessus  des  yeux.  — Pierre  noire  et  mine  de 
plomb.  — H.,  18  c.;  L.,  18  c.  1/2. 

Au  verso,  étude  de  draperie  probablement  pour  un  apôtre. 
— C.  C. 


261 . — Tête  d’apôtre.  — Elle  est  tournée  à droite  et  vue  en 
profil  perdu;  barbe  et  cheveux  frisés.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  9 c.;  L.,  8 c.  1/2. 

A Mlle  Mathilde  Gleyre. 

262.  — Tête  d’apôtre.  — Elle  est  vue  de  trois  quarts  à droite, 
les  yeux  levés  au  ciel.  — Pierre  noire.  — IL,  8 c.  1/2; 

L.,  6 c. 

Au  verso,  un  croquis  d’apôtre.  — C.  C. 

Cléonis  et  Cydippe. 

263.  — Femme  nue. — Couchée  sur  le  flanc  gauche,  la  tête  à 
droite;  de  la  main  droite  elle  entoure  le  cou  d’un  homme 
dont  la  forme  de  la  tête  est  à peine  indiquée.  — Mine  de 
plomb.  — H.,  12  c ; L.,  29  c.  1/2. 

A M.  Nanteuil. 
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La  nymphe  Écho. 

264.  — Jeune  fille  vue  de  dos.  — Etude  très-terminée  de  la 
nymphe  au  premier  plan  du  tableau.  Elle  est  absolument  dans 
la  même  attitude  que  la  figure  peinte.  Le  fond  est  partout 
frotté  de  noir  et  on  ne  voit  pas  le  paysage.  — Pierre 
noire.  _ H.,  47  c.  ; L.,  30  c.  3/4. 

Phot.  par  Braun.  — C.  C. 

265.  — Même  figure.  — Mine  de  plomb.  — H.,  M c.;  L.,  8 c. 

A M.  Nanteuil. 

Danse  des  Bacchantes. 

266.  — Ensemble  de  la  composition.  — Dessin  au  trait  du 
tableau  tel  qu’il  a été  exécuté.  — Mine  de  plomb.  — H.,  20  c.; 
L.,  33  c. 

A M.  Mariano  de  Zabalburu. 

267.  — Femme  couchée.  — Étude  complète  et  sans  draperie, 
admirablement  terminée  pour  la  figure  couchée  à gauche  dans 
le  tableau.  Au-dessus  de  sa  tête,  sont  indiqués  par  quelques 
traits  de  crayon  les  pieds  et  le  bas  du  corps  de  la  Bacchante 
à qui  elle  donne  la  main.  — Pierre  noire.  — H.,  25  c.; 
L.,  42  c. 

Ce  dessin  est  l’un  des  chefs-d’œuvre  de  Gleyre.  — Phot. 
par  Braun.  — C.  C. 

268.  — Femme  debout.  — Elle  est  de  face,  tenant  de  la  main 
gauche  élevée  un  long  bâton  sur  lequel  elle  s’appuie.  C’est 
l’étude  nue  de  la  figure  qui  est  drapée  dans  le  tableau  à gauche 
de  la  composition.  — Pierre  noire.  — H.,  44  c.  1/2;  L.,  14  c. 

C.  C. 

269.  — Tête  de  femme.  — Étude  de  la  tête  pour  la  figure  pré- 
cédente. Elle  est  presque  de  face,  légèrement  tournée  à gauche 
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-et  coiffée  d’un  diadème  lydien.  — Pierre  noire.  — H. ,13  c.  ; 
L.,  8 c.  1/2. 

A M.  de  Fontenay. 

270.  — Deux  tètes  de  femmes.  — Sur  la  même  feuille.  L’une 
en  haut  à peine  de  trois  quarts  à droite  et  renversée  ; l’origine 
des  bras  et  une  partie  du  torse  indiqués  par  quelques 
traits.  L’autre  en  bas  de  trois  quarts  à gauche,  le  masque 
très-achevé,  la  chevelure  en  croquis.  Études  pour  deux  têtes 
de  Bacchantes.  — Pierre  noire.  — H.,  23  c.  ; L.,  20  c. 

A M.  Juste  Olivier.  — A Mme  Caroline  Olivier. 

271.  — Jeune  fille.  — Vue  presque  de  profil  à droite,  la  tête 
inclinée  sur  l’épaule  gauche.  La  poitrine  et  l’origine  des 
bras  ne  sont  que  légèrement  indiquées.  Ce  dessin  est  une 
étude  exacte  pour  la  Bacchante  qui  s’affaisse  à gauche  de  la 
composition.  — Mine  de  plomb  et  sanguine.  — H.,  13  c.  ; 
L.,  16  c. 

C.C. 

272.  — Études  diverses.  — A gauche  la  Bacchante  qui  s’affaisse; 
à droite  le  bras  de  celle  qui  lui  tient  la  main  ; au-dessous, 
une  tête  de  femme  d’une  exécution  plus  poussée  ; elle  est 
baissée  de  profil  et  tournée  à gauche.  Sur  la  même  feuille 
plusieurs  croquis,,  la  composition  entre  autres  de  la  Pythie, 
qui  diffère  beaucoup  du  grand  dessin.  — Mine  de  plomb  et 
pierre  noire.  — H.,  30  c.  1/2  ; L.,  39  c. 

C.  C. 

Le  major  Davel. 

273.  — Figure  du  major.  — Debout,  absolument  de  face,  la 
tête  et  le  bras  gauche  levés  vers  le  ciel.  En  bras  de  che- 
mise et  le  reste  du  costume  du  xvme  siècle.  L’exécution 
des  mains  est  peu  avancée.  — Pierre  noire.  — H.,  45  c.  1/2; 
L.,  24  c. 

C.  C. 
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274.  — Figure  du  bourreau.  — Le  personnage  vu-  de  face, 
la  tête  tournée  presque  de  profil  à droite,  regarde  la  lame  de 
son  épée  qu’il  tient  des  deux  mains,  tandis  que  dans  le 
tableau  il  la  cache  sous  son  manteau.  Ce  magnifique  dessin 
est  à la  pierre  noire  avec  rehauts  de  blanc.  A gauche, 
croquis  à la  pierre  noire  de  la  même  figure,  le  corps  de 
trois  quarts  à droite,  la  tête  de  profil.  — H.,  32  c.; 
L.,  26  c. 

Phot.  par  Braun.  — C.  C. 

275.  — Tête  du  plus  âgé  des  deux  ecclésiastiques.  — Elle 
est  vue  de  trois  quarts  à droite,  et  tout  à fait  semblable  à celle 
du  tableau.  A droite,  la  môme  tête  à l’état  d’ébauche  et 
vue  un  peu  plus  de  face.  — Pierre  noire.  — H.,  26  c.  ; 
L.,  46  c. 

C.  C. 

276.  — Études  pour  les  figures  du  bourreau  et  de  son 
aide.  — Le  bourreau  tient  son  épée  des  deux  mains,  mais  il 
ne  la  regarde  pas.  L’aide  a la  même  attitude  que  dans  le 
tableau.  — Pierre  noire.  — H.,  30  c.  1/2  ; L.,  22  c.  1/2. 

C.  C. 

277.  — Étude  pour  la  tête  de  l’aide  du  bourreau.  — Elle 
est  tournée  presque  de  profil  à gauche.  Plus  bas  deux  tri- 
cornes. — Pierre  noire.  — H.,  20  c.  ; L.,  20  c. 

C.  C. 

Le  Déluge. 

278.  — Deux  Anges.  — Croquis  des  deux  anges  en  pre- 
mier plan  du  tableau;  ils  volent  à droite.  — Fusain.  — 
H.,  18  c.;  L.,  21  c.  1/2. 

Au  revers,  deux  mains  l’une  dans  l’autre;  ce  sont  proba- 
blement celles  du  major  Davel  et  du  plus  âgé  des  deux  ecclé- 
siastiques. — C.  C. 
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Vénus  Pandémos. 

279.  — Figure  de  Vénus.  — Dans  cet  admirable  dessin,  la  figure 
très-étudiée  est  absolument  identique  à celle  du  tableau.  La 
draperie  est  à peine  indiquée,  elle  n’est  bien  visible  que  près 
de  la  main  qui  la  tient  et  sous  les  jambes  de  Vénus.  Le  Satyre 
et  l’Amour  manquent  complètement  et  le  Bouc  n’est  que  très- 
légèrement  esquissé.  — Mine  de  plomb.  — H.,  24  c.;  L.,4  9c. 

A.  M.  Jules  Duplan.  — A M.  Camille  Duplan.  — A 
Mrae  Godemard. 

280.  — La  même.  — Charmant  croquis  d’après  nature,  absolu- 
ment semblable  par  l’attitude  au  dessin  précédent.  La  main 
gauche  manque;  les  pieds  ne  sont  qu’ébauchés.  — Mine  de 
plomb.  — H.,  4 8 c.  4/2.  L.,  9 c. 

C.  C. 

284 . — Tête  de  femme.  — Étude  pour  la  tête  de  Vénus.  Elle  est 
de  trois  quarts,  tournée  à gauche  et  un  peu  baissée.  — Mine 
de  plomb.  — H.,  7 c.;  L.  4 c.  4/2. 

C.  C. 

282.  — Figure  d’enfant.  — Étude  d’après  nature  pour  l’enfant 
qui  tient  le  bouc.  Il  n’a  pas  les  jambes  de  satyre.  — Mine  de 
plomb.  — H.,  24  c.  ; L.,  45  c. 

A M.  Nanteuil. 

283.  — Composition  d’ensemble.  — Dans  ce  dessin,  variante  et 
probablement  première  pensée  de  la  composition  qui  a été 
exécutée,  Vénus  est  tournée  à gauche  au  lieu  d’être  à droite 
comme  dans  le  tableau.  Sa  jambe  gauche  est  beaucoup  moins 
repliée.  Les  deux  enfants  ne  sont  pas  indiqués.  — Pierre 
noire.  — H.,  47  c.  4/2  ; L.,  29  c.  1/2. 

C.  C. 

Ruth  et  Booz. 

284.  — Figure  de  Ruth.  — Vue  de  profil  à droite,  un  genou 
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à terre;  elle  ramasse  des  épis  de  la  main  droite  et  en  tient 
une  poignée  de  la  main  gauche.  Sauf  les  pieds  et  les  bras  qui 
sont  nus,  elle  est  entièrement  enveloppée  d’une  draperie  de  la 
plus  ravissante  invention,  qui  couvre  aussi  le  sommet  de  la 
tête.  A droite  de  la  même  feuille  une  étude  de  la  main  gauche, 
qui  tient  des  épis.  — Mine  de  plomb.  — H-,  45  c.; 
L.,  23  c.  1/2. 

Phot.  par  Braun.  — G.  C. 

285.  — Tête  de  Booz.  — De  trois  quarts  tournée  à droite  comme 
dans  le  tableau.  — Dessin  très-achevé  à la  mine  de  plomb. 
— H.,  8 c.  ; L.,  7 c. 

A M.  Nanteuil. 

286.  — Tête  et  draperie.  — Étude  pour  la  tête  et  toute  la 
draperie  de  la  figure  de  Booz  ; le  vêtement  de  dessous  et  le 
bras  droit  ne  sont  que  légèrement  indiqués.  — Mine  de  plomb. 
— H.,  49  c.  ; L.,  44  c. 

C.  C. 

287.  — Jeune  fille  derout.  — De  profil  à gauche,  la  tête 
retournée  de  trois  quarts.  Elle  retrousse  sa  manche  du  bras 
gauche.  Étude  pour  cette  figure  dans  le  tableau.  A côté,  à 
droite,  étude  modifiée  de  la  draperie  du  haut  du  corps.  — 
Mine  de  plomb.  — H.,  21  c.  ; L.,  45  c. 

C.  C. 


288.  — Trois  études  de  figures  nues.  — Au  milieu,  la  mois- 
sonneuse qui  fait  le  mouvement  de  retrousser  sa  manche  ; à 
droite,  celle  qui  est  baissée  et  tournée  à gauche  comme  dans 
l’esquisse  et  qui  tient  une  javelle;  à gauche  Ruth  en  travers 
de  la  feuille.  — Mine  de  plomb.  — H.,  4 9c.;  L.,  30  c.  4/2. 

A M.  Adrien  Mercier. 

289.  — Femme  nue.  — De  trois  quarts  à droite,  à demi  baissée, 
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retournant  la  tête  vers  la  gauche,  elle  tient  dans  ses  mains 
une  javelle  d’épis.  — Mine  de  plomb.  — H.,  18  c.  ; L.,  15  c. 

C.  C. 

290.  — Trois  têtes  de  femmes.  — Celle  en  haut  tournée 
presque  de  profil  ; à gauche  une  étude  pour  Vénus  Pandémos. 
Les  deux  têtes  en  bas  presque  de  profil  à droite  sont  des 
dessins  de  la  tête  de  Ruth.  Dans  celle  qui  est  à gauche  le 
masque  seul  est  légèrement  esquissé.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  15  c.  1/2;  L.,  16  c. 

C.  C. 

291.  — Jeune  fille.  — Elle  est  vue  de  trois  quarts  tournée  à 
droite,  à demi  baissée,  les  deux  bras  tendus  comme  si  elle 
tenait  une  javelle.  — Mine  de  plomb.  — H.,  20  c.  ; L.,  10  c. 

A M.  de  La  Cressonnière. 

292.  — Figure  de  moissonneur.  — Tourné  de  trois  quarts  à 
gauche,  à demi  baissé,  il  tient  dans  sa  main  et  sur  le  tran- 
chant de  sa  faucille  une  poignée  d’épis.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  20  c.  ; L.,  14  c. 

C.  C. 

Ulysse  et  Nausicaa. 

293.  — Figure  d’Ulysse.  — Debout,  vu  de  trois  quarts  à 
droite,  la  tête  de  profil  comme  dans  le  tableau.  La  draperie 
et  le  bras  droit  sont  étudiés  avec  le  plus  grand  soin  et  plus 
avancés  que  le  reste  de  la  figure.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  35  c.  ; L.,  16  c. 

C.  C. 

294.  — Figure  de  Nausicaa.  — Étudiée  surtout  au  point  de  vue 
de  la  draperie.  — Mine  de  plomb.  — H.,  29  c.  1/2;  L.,  13  c. 

C.  C. 

295.  — Une  des  suivantes  de  Nausicaa.  — Elle  est  debout, 
vue  par  le  dos  et  inclinée  à droite.  La  tête  est  assez  poussée, 
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les  bras  ne  sont  qu’indiqués.  Les  draperies  présentent  au 
contraire  un  modèle  très-fin  et  très-serré.  — Mine  de  plomb. 
— H.,  33  c.  ; L.,  9 c. 

A M.  Alexandre  Denuelle. 

296.  — Deux  des  compagnes  de  Nausicaa.  — Elles  sont  vues 
jusqu’à  la  ceinture.  L’une,  adroite,  est  presque  de  face;  l’autre, 
de  trois  quarts,  tient  une  raquette  sur  son  épaule.  — Mine  de 
plomb.  — H. , 4 8 c.  ; L.,  4 6 c. 

A M.  Charles  Biaudet. 

297.  — Trois  des  compagnes  de  Nausicaa.  — Études  de  dra- 
peries de  la  partie  supérieure  du  corps;  une  seule  des  têtes 
est  exécutée.  — Mine  de  plomb.  — H.,  28  c. ; L.,  4 9 c.  4/2. 

Au  verso,  un  croquis  de  la  figure  de  Nausicaa.  — C.  C. 

Les  Romains  passant  sous  le  joug. 

298.  — Divicon.  — Il  est  vu  jusqu’à  la  ceinture  ; le  torse,  les 
deux  bras,  la  tête,  sont  très-étudiés.  Les  cuisses  et  la  coif- 
fure ne  sont  indiquées  que  par  quelques  traits.  — Mine 
de  plomb.  — H.,  26  c.  ; L.,  48c.  4/2. 

Phot.  par  Braun.  — C.  C. 

299.  — Prisonnier  romain.  — Il  se  baisse  pour  passer  sous  le 
joug.  C’est  celui  qui  est  à droite  dans  le  tableau.  — Mine  de 
plomb.  — H.,  24  c.;  L.,  13  c. 

C.  C. 

300.  — Prisonnier  romain.  — Répétition  du  dessin  précédent. 
— Mine  de  plomb.  — H.,  23  c.;  L.,  4 2 c.  4/2. 

Au  verso,  le  croquis  d’un  mulet.  — A M.  Kreyder. 

304 . — Prisonnier  romain.  — Il  se  baisse  pour  passer  sous  le 
joug.  C’est  celui  qui  est  à gauche  dans  le  tableau.  — Mine 
de  plomb.  — H.,  22  c.  4/2;  L.,  4 2 c.  4/2. 

C.  C. 
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302.  — Helvète.  — C’est  celui  qui  à droite  frappe  les  prison- 
niers. Le  torse,  les  deux  bras  et  les  mains  sont  très-achevés. 
Au-dessus,  la  même  figure,  mais  avec  le  bras  et  la  main  droite 
seuls  aussi  terminés  que  dans  le  précédent  et  un  changement 
dans  le  mouvement  de  la  main.  La  tête  et  le  haut  du  dos 
ne  sont  que  légèrement  indiqués.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  27  c.;  L.,  15  c. 

A.  M.  Seyrig. 

303.  — Helvète.  — Variante  de  la  figure  précédente.  La  tête, 

„ le  haut  du  corps  et  un  bras  seulement;  le  bras  surtout  est 

très-achevé,  la  main  est  seulement  indiquée  au  trait.  — Mine 
de  plomb.  — IL,  23  c.;  L.,  14  c. 

A M.  Anker. 

304.  — Helvète.  — Vu  de  trois  quarts  par  le  dos,  tourné  à 
gauche,  la  main  gauche  au  bas  des  reins,  le  bras  droit  levé. 
La  tête,  le  torse  et  les  bras  nus,  sont  très-étudiés  ainsi  que  la 
jambe  gauche;  la  jambe  droite  n’est  indiquée  que  par  quelques 
traits.  C’est  le  premier  projet  de  l’Helvète  qui  frappe  les 
Romains.  — Mine  de  plomb.  — H.,  34  c.;  L.,  15  c. 

C.  C. 

305.  — Helvète.  — Il  est  vu  de  profil  à droite,  se  tenant 
de  la  main  gauche  à la  hampe  d’une  lance.  Étude  nue  pour 
l’Helvète  qui  à gauche  montre  le  sol  aux  Romains.  L’exé- 
cution des  jambes  est  peu  avancée.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  29  c.;  L.,  18  c. 

C.  C. 

306.  — Helvète.  — Variante  de  la  figure  précédente.  — Mine 
de  plomb.  — H.,  26  c.;  L.,  20  c. 

Au  verso,  est  l’un  des  prisonniers  debout.  — A 
M.  Ehrmann. 

307.  — Tête  d’Belvète.  — C’est  celle  du  personnage  qui 
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montre  le  sol  aux  Romains.  — Mine  de  plomb.  — H.,  9 c.  1/2  ; 
L.,  9 c.  1/2. 

A M.  Roiceau. 

308.  — Deux  figures  d’helvètes  a mi-corps.  — Ce  sont  des 
études,  l’une  du  soldat  à gauche  du  joug  qui  montre  le  sol 
aux  Romains,  l’autre,  du  jeune  homme  qui  souffle  dans 
une  trompe.  — Mine  de  plomb.  — H.,  30  c.;  L.,  17  c. 

A M.  Alexandre  Denuelle. 

309.  — Helvète.  — Tête,  bras  et  partie  du  torse  du  géant  qui 
est  au  milieu  des  prisonniers  romains.  — Mine  de  plomb. 
— H.,  19  c.;  L.,  17  c. 

C.  C. 

310.  — Femme  helvète.  — Elle  est  penchée,  les  deux  bras  nus 
en  avant  et  tournée  à gauche.  Terminée  jusqu’à  la  ceinture 
ainsi  que  toute  la  partie  droite  de  la  figure  jusqu’au  pied. 
Étude  pour  une  des  prêtresess  qui,  sur  le  char,  insultent  les 
Romains.  — Mine  de  plomb.  — H.,  23  c.;  L.,  22  c. 

Phot.  par  Braun.  — C.  C. 

311.  — Femme  iielvète.  — Vue  de  trois  quarts  à gauche,  la 
tête  presque  de  profil  et  levée.  Étude  pour  l’une  des  prê- 
tresses sur  le  char.  — Mine  de  plomb.  — H.,  30  c.;  L.,  13  c. 

C.  C. 

312.  — Femme  helvète.  — Elle  est  vue  par  le  dos  étendant  les 
bras  en  avant.  Le  bas  de  la  figure  et  le  bras  droit  sont  à peine 
indiqués.  Étude  pour  l’une  des  prêtresses.  — Mine  de  plomb. 
— H.,  21  c.;  L.,  16  c. 

C.  C. 

313.  — Femme  helvète. — Figure  à mi-corps,  vue  par  le  dos,  le 
bras  droit  levé;  c’est  celle  qui,  dans  le  tableau,  a les  deux  bras 
en  l’air.  En  sens  inverse  sur  la  même  feuille,  la  même  figure 
d’une  exécution  beaucoup  moins  poussée.  Étude  pour  l’une 
des  prêtresses.  — Mine  de  plomb.  — H.,  32  c.;  L.,  II  c. 

C.  C. 
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314.  — Deux  têtes  sur  la  même  feuille.  En  haut  celle  d’un 
Helvète;  profil  tourné  à droite;  l’autre  est  celle  d’une  des 
femmes  sur  le  char  ; le  bras  levé  n’est  indiqué  que  par  un  trait. 
Étude  pour  la  coiffure.  — Mine  de  plomb.  — H.,  24  c.;  L.,  20  c. 

A M.  Juste  Olivier.  — A Mm8  Caroline  Olivier. 

315.  — Enfant  helvète.  — Il  est  baissé,  de  trois  quarts  à 
gauche,  la  tète  retournée  vers  la  droite,  et  fait  de  la  main 
le  geste  du  gamin  de  Paris.  — Mine  de  plomb.  — H.,  18  c.; 
L.,  15  c. 

C.  C. 

316.  — Tête  de  jeune  homme.  — Elle  est  levée,  vue  de  trois 
quarts  à droite;  les  yeux  regardent  en  haut;  etude  pour  un 
des  jeunes  Helvètes.  — Mine  de  plomb.  — * H.,  8 c.;  L.,  6 c. 

A M.  Émile  David. 

317.  — Tête  d’Helvète.  — Elle  est  levée,  tournée  de  trois 
quarts  à gauche;  la  bouche  ouverte;  torquis  autour  du  cou. 
Au-dessous,  le  torse  d’un  homme  qui  lève  les  deux  bras.  — 
Mine  de  plomb.  — H.,  28  c.;  L.,  17  c.  1/2. 

C.  C. 

318.  — Tête  d’Helvète.  — Elle  est  levée,  légèrement  de 
trois  quarts  à gauche,  la  bouche  ouverte.  Le  haut  du  vête- 
ment est  seulement  crayonné  ; quelques  traits  indiquent  le 
bras  droit.  Variante  de  la  figure  précédente.  — Mine  de  plomb. 
— H.,  12  c.;  L.,  12  c. 

C.  C. 

319.  — Jeune  garçon.  — Vu  de  profil  à gauche  et  portant  le 
bras  droit  en  avant.  C’est  l’étude  pour  l’un  des  enfants  au  pre- 
mier plan  à droite  dans  le  tableau.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  29  c.;  L.,  23  c. 

Phot.  par  Braun.  — C.  C. 

320.  — Jeune  garçon.  — Étude  pour  la  figure  de  l’enfant  qui  pré- 
sente une  quenouille  aux  prisonniers  romains;  le  corps  est  de 
face,  la  tête  de  trois  quarts  à gauche.  Au-dessous,  à droite, 
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une  tête  d’enfant.  — Mine  de  plomb.  — H.,  28  c.  1/2; 
L.,  20  c.  1/2. 

A.  M.  Alexandre  Denuelle. 

321 . — Jeune  garçon.  — Étude  d’après  le  nu  pour  la  figure 
du  jeune  garçon  qui,  sur  le  char,  regarde  les  prisonniers  ro- 
mains. La  main  et  le  pied  gauche  manquent.  — Mine  de 
plomb.  — IL,  17  c.  ; L.,  22  c. 

C.  C. 

322.  — Jeune  garçon.  — Il  est  tourné  de  droite  à gauche  et  appuyé 
des  deux  mains  sur  le  char.  — Mine  de  plomb.  — H.,  16  c.  ; 
L.,  20  c.  1/2. 

Au  verso,  croquis  de  deux  femmes  hel vêtes,  l’une  de  profil, 
l’autre  de  dos,  qui  étendent  les  bras.  — A M.  de  Meuron. 

323.  — Tète  de  jeune  garçon-  — De  profil,  tournée  à gauche. 
Étude  par  la  tête  de  l’enfant  à genoux  sur  le  char.  — Mine  de 
plomb.  — H.,  6 c.  1/2;  L.,  8 c. 

C.  C. 

324.  — Jeune  garçon.  — Le  corps  de  profil,  la  tête  de  trois 
quarts  à gauche.  C’est  une  étude  pour  la  figure  assise  sur  un 
des  bœufs.  — Mine  de  plomb.  — H. , 14  c.  ; L.,  13  c. 

A M.  Alexandre  Denuelle. 

325.  — Enfant  debout.  — Vu  de  trois  quarts  par  le  dos,  la  tête 
de  profil  à droite,  les  deux  bras  étendus.  La  tête  et  le  bras 
droit  sont  seuls  ombrés.  — Mine  de  plomb.  — IL,  27  c.  ; 
L.,  19  c. 

Cette  étude  pour  les  Romains  n’a  pas  été  employée.  — C.  C. 

326.  — Trois  jambes  d’Helvètes.  — Dans  différentes  positions, 
et  vêtues  du  pantalon  gaulois.  — Mine  de  plomb.  — H.,  35  c.; 
L.,  19  c. 

C.  C. 
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327.  — Tête  de  l’un  des  proconsuls.  — Étude  pour  la  tête 
plantée  sur  une  pique  à droite  du  joug.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  15  c.;  L.,  10  c. 

A M.  Ehrmann. 

328.  — Tête  du  second  proconsul.  — Étude  pour  la  tête  à 
gauche  du  joug.  — Mine  de  plomb.  — H.,  22  c.  ; L.,  10  c. 

C.  G. 


329.  — Tête  de  prisonnier.  — Elle  est  vue  presque  de  face, 
légèrement  de  trois  quarts  à gauche,  regardant  à droite.  C’est 
l’étude  pour  le  prisonnier  romain,  à droite  au  second  rang.  — 
Pierre  noire.  — H.,  12  c.  ; L.,  10  c. 

C.  C. 

330.  — Deux  têtes  de  prisonniers.  — L’une  et  l’autre  de  face. 
Études  probablement  d’après  des  bustes  antiques.  — Mine  de 
plomb.  — H.,  16  c.  ; L.,  9 c. 

C.  C. 

331 . — Trois  têtes  de  prisonniers.  — L’une  d’elles  est  accom- 
pagnée du  buste.  — Mine  de  plomb.  — H.,  23  c.  ; L.,  21  c. 

Au  docteur  Yeyne. 

332.  — Deux  têtes  de  prisonniers.  — L’une  est  de  face, 
l’autre  de  trois  quarts  à droite.  — Mine  de  plomb.  — 
IL,  15  c.  ; L.,  13  c. 

A M.  Alexandre  Denuelle. 

333.  — Tête  de  prisonnier.  — Tournée  à droite  et  presque 
de  profil.  Au-dessous,  en  sens  inverse,  croquis  de  l’Helvète 
qui  souffle  dans  une  trompe.  — Mine  de  plomb.  — H.,  28  c.; 
L.,  14  c. 

Au  verso,  croquis  d’homme  nu  levant  les  bras.  — C.  C. 

334.  — Deux  têtes  de  prisonniers.  — Celui  à gauche, 
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presque  de  face,  un  peu  tourné  à droite  et  regardant  en  haut  ; 
l’autre  de  trois  quarts  à gauche  regardant  en  bas.  — Mine  de 
plomb.  — H.,  8 c.  1/4;  L.,  18  c.  1/2. 

A M.  Boussaton. 

335.  — Prisonnier.  — De  face,  vu  jusqu’à  la  ceinture,  la  tète 
de  trois  quarts  à gauche.  — Mine  de  plomb.  — H.,  19  c.  ; 
L.,  16  c. 

A M.  Édouard  Olivier. 


336.  — Deux  boeufs.  — Attelés  au  joug  et  tournés  de  trois 
quarts  à gauche,  partie  antérieure  seulement.  — Mine  de 
plomb.  — H.,  15  c.  ; L.,  26  c. 

A M.  Bocion. 

Soldat  gaulois. 

337.  — Figure  entière.  — Comme  dans  le  tableau  il  est 
debout,  la  tête  de  face  et  levée,  la  bouche  ouverte,  le  corps 
légèrement  de  trois  quarts  à gauche,  une  francisque  à la  main, 
un  bouclier  au  bras.  — Mine  de  plomb.  — H.,  35  c.;  L.,  23  c. 

C.  C. 


Le  sommeil  du  Loup. 

338.  — Ensemrle  de  la  composition.  — Dans  ce  charmant 
dessin  destiné  à illustrer  un  petit  poëme  de  Juste  Olivier 
intitulé  le  Sommeil  du  Loup  et  qui  est  le  point  de  départ 
de  la  Jeune  fille  au  Chevreau , la  figure  est  de  tous  points 
semblable  à celle  du  tableau.  Mais  c’est  à un  chamois  placé 
à gauche  de  la  composition  que  la  jeune  fille  donne  à manger. 
Au  second  plan  des  sapins,  et  en  arrière,  le  loup  qui  dort 
la  tête  étendue  sur  le  sol.  — Mine  de  plomb.  — H.,  20  c.; 
L.,  15  c. 

Ce  dessin  a été  gravé  par  Ed.  Willmann  pour  les  Chan - 
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sons  lointaines > par  M.  Juste  Olivier,  1 vol.  in-8.  Paris,  1855. 
— A M.  Juste  Olivier.  — A Mme  Caroline  Olivier. 

339.  — Jeune  fille  nue.  — Étude  pour  la  figure  de  la  Jeune 
fille  au  Chevreau.  Elle  est  vue  de  face,  le  haut  du  corps 
un  peu  tourné  à gauche.  Le  bras  droit  est  ployé;  le  gauche 
passe  devant  le  corps  et  la  main  est  à la  hauteur  de  la 
hanche.  — Mine  de  plomb.  — H.,  30  c.  ; L.,  13  c. 

C.  C. 


Phryné  devant  l’aréopage. 

340.  — Ensemble  de  la  composition.  — Au  premier  plan,  Phryné, 
à peu  près  dans  l’attitude  de  la  figure  peinte,  mais  plus 
mouvementée.  Elle  est  entièrement  nue,  sauf  un  pan  de  sa  dra- 
perie qu’elle  retient  d’une  main;  elle  retourne  la  tête  à gauche 
vers  son  avocat  qui,  un  peu  en  arrière,  vient  d’enlever  le 
vêtement  de  sa  cliente.  A droite,  au  premier  plan,  le  greffier 
assis  ; plus  loin  deux  grands  platanes.  A gauche,  une  statue 
de  Minerve,  et  plus  haut  le  Parthénon.  En  arrière  des  deux 
figures  principales  quelques  personnages  à peine  indiqués.  — 
Au  fusain.  — H.,  38  c.  1/2  ; L.,  31  c. 

Les  traits  principaux  de  cette  magnifique  composition, 
projet  définitif  du  tableau,  étaient  reproduits  au  fusain  sur 
le  panneau  d’où  on  a détaché  la  figure  peinte  dont  il  a été  parlé 
plus  haut.  — C.  C. 

341.  — Variante  de  la  même  composition.  — Au  premier 
plan,  au  milieu,  un  peu  à gauche,  Phryné  a un  pied  sur 
une  sorte  d’estrade  où  se  trouve  aussi  l’avocat  qui  a 
la  même  attitude  que  dans  le  précédent  dessin  ; elle  retient 
d’une  main  le  haut  de  sa  draperie  et  replie  l’autre  bras 
au-dessus  de  ses  yeux.  A droite,  des  membres  de  l’aréopage; 
au  premier  plan,  un  secrétaire  assis;  dans  le  fond,  quelques 
troncs  d’arbres  vaguement  indiqués.  Au-dessous,  un  croquis 
du  même  sujet.  Cette  composition  diffère  considérablement 


480  CATALOGUE.  — QUATRIÈME  PARTIE. 

de  la  précédente,  que  Glevre,  semble-t-il,  avait  adoptée  pour 
le  tableau.  — Mine  de  plomb.  — H.,  27  c.  3/4;  L.,  48  c. 

Phot.  par  Braun.  — G.  G. 

342.  — Figure  de  Phryné.  — Absolument  nue  et  dans  la  même 
attitude  que  dans  la  peinture,  sauf  la  tête,  plus  penchée  sur 

. l’épaule.  La  main  droite  et  les  pieds  ne  sont  qu’esquissés. 
Mine  de  plomb.  — H.,  34  c.  ; L.,  4 4 c.  4 /2. 

Phot.  par  Braun.  — C.  C. 

343.  — Figure  de  Phryné.  — Vue  de  face,  la  main  droite  relevée 
au-dessous  de  l’épaule,  l’autre  contre  son  corps.  La  tête  est 
baissée  et  très-légèrement  tournée  à gauche.  La  figure  est 
terminée  jusqu’aux  hanches,  les  jambes  sont  dessinées  au  trait. 
Mine  de  plomb.  — H.,  34  c.  4/2;  L.,  42  c. 

G.  G. 

344.  — Figure  de  Phryné.  — Elle  est  vue  dans  l’attitude  de  la 
Phryné  peinte,  mais  les  deux  mains  croisées  sur  le  bas  du 
ventre.  — Mine  de  plomb.  — H.,  28  c.  4/2  ; L.,  7 c. 

Au  verso,  étude  de  la  main  et  de  la  partie  inférieure  du 
bras  de  Phryné.  — G.  G. 

Daphnis  et  Chloé  revenant  de  la  montagne. 

345.  — Le  groupe  des  deux  figures.  — Absolument  semblables 
à celles  du  tableau  : celle  de  Chloé  est  très-terminée  ; celle  de 
Daphnis,  sauf  la  tête  et  le  bras  droit,  est  sommairement 
dessinée.  La  draperie  et  la  panetière  de  Daphnis  ne  sont  qu’in- 
diquées. — Mine  de  plomb.  — H.,  45  c.;  L.,  24  c. 

Phot.  par  Braun.  — G.  C. 

346.  _ Figure  de  Daphnis.  — Étude  d’après  le  nu.  Très-termi- 
née dans  toutes  les  parties.  Le  bâton  est  indiqué  par  quelques 
traits  de  crayon.  A gauche  la  figure  de  Chloé  à peine  indi- 
quée. — Mine  de  plomb.  — H..  44  c.;  L , 22  c. 

Phot.  par  Braun.  — G.  C. 
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347.  — Figure  de  Daphnis.  — Le  masque  seul  est  finement 
dessiné  à la  mine  de  plomb.  A gauche  un  léger  trait  indique 
la  figure  de  Chloé.  — Mine  de  plomb  et  pierre  noire.  — 
H.,  45  c.;  L.,  25  c. 

A M.  Gabriel  Biaudet. 

348.  — Chloé.  — La  tête  n’est  qu’indiquée  ainsi  que  la  poitrine. 
— Mine  de  plomb.  — H.,  39  c.  1/2  ; L.,  16  c.  1/2. 

A M.  Abel  Biaudet. 

349.  — Tète  de  Daphnis.  — Le  visage estterminé;  les  cheveux  ne 
sont  que  massés.  — Mine  de  plomb.  — H.,  1 1 c.;  L.,  8 c.  1 /2. 

A M.  Cérésole. 

350.  — Tête  de  Chloé.  — Dessin  très-délicat  à la  mine  de 
plomb.  — IL,  14  c.;  L.,  11  c. 

Au  verso,  tête  de  Daphnis,  les  cheveux  très-achevés,  les  traits 
seulement  indiqués;  au-dessous  une  main.  — A.  M.  Anker. 

351 . — Tète  de  Chloé.  — Très-finement  modelée.  — Pierre 
noire.  — H.,  17  c.;  L.,  14  c. 

A M.  Juste  Olivier.  — A Mme  Caroline  Olivier. 

Daphnis  et  Chloé  passant  le  ruisseau. 

352.  — Jeune  pille  nue.  — Étude  d’après  le  nu  par  la  figure  de 
Chloé  passant  le  ruisseau  telle  qu’elle  est  dans  le  tableau.  — 
Fusain.  — H.,  20  c.;  L.,  12  c. 

Au  verso,  le  major  Davel  vu  jusqu’à  la  ceinture.  — C.  C. 

Hercule  aux  pieds  d’Omphale. 

353.  — Ensemble  de  la  composition.  — Semblable  au  tableau. 
La  tête  d’Omphale,  ses  bras,  une  grande  partie  de  la  poitrine, 
la  tête  de  l’Amour,  la  figure  d’Hercule  jusqu’à  la  hanche  sont 
dessinés  avec  une  grande  finesse  à la  mine  de  plomb.  Le  reste 
de  la  composition  beaucoup  moins  avancé  est  au  fusain.  — 
Mine  de  plomb  et  fusain  sur  panneau.  — H.,  1m,30;  L.,  96  c. 

31 
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Dans  l’origine,  Gleyre  avait  l’intention  de  peindre  son 
tableau  sur  ce  panneau,  mais  ayant  trop  poussé  son  dessin, 
il  y renonça.  — Musée  de  Lausanne. 

354.  — Variante  de  la  même  composition.  — C’est  la  première 
pensée  : Hercule  est  à droite  au  lieu  d’être  à gauche  et  ses 
deux  genoux  sont  relevés.  La  position  d’Omphale  est  inverse  de 
celle  qu’elle  occupe  dans  la  peinture;  l’Amour,  à gauche,  ne 
tient  pas  la  massue,  mais  s’appuie  des  deux  coudes  sur  les 
genoux  de  la  reine  de  Lydie.  Un  trait  vague  par  places 
circonscrit  le  dessin  et  montre  qu’à  ce  moment  Gleyre 
voulait  faire  cet  ouvrage  en  tondo.  — Fusain.  — H.,  37  c.; 
L.,  31  c. 

C.  C. 

355.  — Figure  d’Hercule.  — Il  est  vu  de  trois  quarts,  tourné 
à droite  et  tient  une  quenouille.  Étude  complète  et  très- 
achevée  d’après  le  modèle.  — Pierre  noire.  — H.,  34  c.  1/2; 
L.,  22  c. 

Phot.  par  Braun.  — C.  C. 

356.  — Tête  d’Hercule.  — Étude  à la  mine  de  plomb.  — 
H.,  6 c.;  L.,  6 c.  1/2. 

A.  AJ.  Bociou. 

357.  — Deux  têtes  d’Hgrcule.  — Études  d’après  des  modèles 
différents.  — Pierre  noire.  — H.,  19  c.  ; L.,  19  c.  1/2. 

Au  verso,  croquis  de  la  figure  entière  d’Omphale.  — 

C.  C. 

358.  — Hercule.  — La  jambe  et  partie  de  la  cuisse  droite,  le 
pied  à peine  ébauché.  — Aline  de  plomb.  — IL,  15  c., 
L.,  11  c. 

C.  C. 


DESSINS  RELATIFS  AUX  TABLEAUX.  483 


359.  — Omphale.  — Elle  est  assise,  le  corps  de  face,  la  tête 
un  peu  tournée  à gauche,  le  bras  droit  au-dessus  du  sein, 
l’autre  à la  ceinture.  La  tête  est  beaucoup  plus  terminée  que 
le  reste.  — Pierre  noire.  — H.,  40  c.  ; L.,  19  c. 

C.  C. 

360.  — Omphale.  — Vue  jusqu’à  la  ceinture.  La  tête,  le  cou, 
le  bras  droit  sont  d’une  exécution  plus  avancée  que  la  poi- 
trine, la  draperie  et  le  bras  gauche.  — Mine  de  plomb  et  craie. 
— H.,  32  c.  ; L.,  23  c. 

C.  G. 

361 . — Omphale.  — La  tête,  le  haut  de  la  poitrine,  le  bras 
droit,  très-finement  étudiés  d’après  le  nu;  les  cheveux  sont 
couverts  d’une  résille.  Le  masque  est  moins  avancé  que  le 
reste;  le  bras  gauche  est  à peine  indiqué  par  un  trait.  — 
Mine  de  plomb.  — H.,  21  c.;  L.,  14  c.  1/2. 

C.  G. 

362.  — Omphale.  — Étude  pour  le  haut  du  corps.  La  tête 
est  très-achevée  ; le  bras  et  la  main  droite  sont  à peine 
ombrés  ; l’origine  de  l’épaule  gauche  est  indiquée  par 
un  simple  trait.  — Mine  de  plomb.  — IL,  19  c.  1/2; 
L.,  13  c.  1/2. 

A M.  Georges  Berthoud. 

363.  — Omphale.  — Tète,  buste  et  partie  supérieure  du  bras. 
La  tête,  le  cou  et  les  bras  sont  exécutés  d’une  manière  som- 
maire; la  poitrine  n’est  pas  même  indiquée.  — Mine  de 
plomb.  — IL,  24  c.  ; L.,  18  c.  1/2. 

Au  docteur  Veyne. 

364.  — Omphale.  — La  tête  et  les  épaules  ne  sont  que  vague- 
ment indiquées;  les  bras  et  les  mains  sont  plus  poussés.  — 
Pierre  noire  et  mine  de  plomb.  — IL,  30  c.  ; L.,  21  c. 

A M.  Kreyder. 
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365.  — Tête  d’Omphale.  — Très-terminée.  C’est  celle  qui  a 
servi  pour  la  peinture.  — Mine  de  plomb.  — H.,  17  c.  ; 
L.,  10  c. 

Lith.  par  Bargue.  — A M.  Goupil. 

366.  — Tête  d’Omphale.  — Semblable  à celle  du  tableau.  — 
Mine  de  plomb.  — H.,  21  c.  ; L.,  17  c. 

A M.  Charles  Denuelle. 

367.  — Bras  et  main  gauches.  — Étude  pour  la  figure  d’Om- 
phale. — Pierre  noire  et  craie.  — H.,  7 c.  ; L.,  22  c. 

C.  C. 

368.  — Trois  bras  gauches  de  femme.  — Us  présentent  quel- 
ques différences  dans  le  mouvement  de  la  main.  Ils  sont  au- 
dessus  les  uns  des  autres  ; les  deux  en  haut  dessinés  au  trait, 
avec  quelques  détails  légèrement  indiqués;  celui  en  bas  est 
ombré.  Études  pour  la  figure  d’Omphale.  — Pierre  noire  et 
sanguine  dans  le  plus  terminé.  — IL,  22  c.  ; L.,  19  c. 

C.  C. 

369.  — Deux  pieds  de  femme.  — Étude  pour  la  figure  d’Om- 
phaie.  — Mine  de  plomb.  — H.,  13  c.  ; L.,  14  c. 

C.  C. 

370.  t-  Draperie.  — Étude  pour  la  figure  d’Omphale.  Sur  la 
même  feuille  plusieurs  autres  études  de  draperies  et  un 
pied  droit.  — Mine  de  plomb.  — H.,  28  c.  ; L.,  19  c. 

C.  C. 

371.  — Figure  de  l’amour.  — Semblable  à celle  du  tableau. 
Sauf  le  bras  gauche,  qui  n’est  qu’indiqué,  elle  est  très-fine- 
ment exécutée  dans  toutes  ses  parties.  A gauche  un  léger 
croquis  pour  une  partie  de  la  même  figure.  — Mine  de  plomb 
et  craie.  — H.,  32  c.  ; L.,  23  c. 

C.  C. 
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372.  — Figure  de  l’amour.  — L’attitude  est  la  même  que  dans 
le  tableau.  La  tête  seule  est  complètement  exécutée;  le  corps 
et  les  jambes  ne  sont  que  légèrement  indiqués.  — Mine  de 
plomb.  — H.,  39  c.;  L.,  20  c. 

A M.  Alexandre  Denuelle. 

373.  — L’amour.  — Croquis  de  la  figure  entière.  — Pierre  noire. 

— H.,  37  c.;  L.,  23  c. 

C.  C. 

374.  — Tète  et  avant-bras  de  l’amour.  — Étude  très-termi- 
née.  — Mine  de  plomb.  — H.,  15  c.;  L.,  4 2 c. 

C.  C. 

375.  — Tète  de  l’amour.  — Légère  esquisse  d’une  extrême  déli- 
catesse d’exécution.  — Mine  de  plomb.  — IL,  6 c.  4/2; 
L.,  7 c. 

Au  verso  le  chien  de  l 'Enfant  prodigue.  — C.  C. 

Penthée  poursuivi  par  les  Ménades. 

376.  — Ensemble  de  la  composition.  — Ce  dessin,  à très-peu  de 
choses  près,  est  de  mêmes  dimensions  que  la  toile  du  musée  de 
Bâle,  mais  les  figures  y sont  plus  courtes,  moins  sveltes;  la  troi- 
sième Bacchante,  à gauche  du  groupe  en  avant,  a le  bras  moins 
levé  et  la  main  ne  tient  pas  le  tambourin  ; la  figure  au 
deuxième  plan,  en  arrière  d’Agavé,  manque,  et  les  rochers 
plus  rapprochés  du  fugitif  avancent  aussi  davantage  vers 
le  milieu.  — Fusain  rehaussé  de  blanc.  — IL,  4 m.  ; L.,  2 m. 

C’est  sur  la  toile  où  se  trouve  ce  magnifique  dessin,  ter- 
miné dès  4 859,  que  Gleyre  comptait  peindre  son  tableau;  mais 
il  le  poussa  si  loin  que  l’exécution  à l’huile  devint  impossible. 
— AM.  Alioth  à Arlesheim,  près  Bâle.  (4,000  francs.) 

377.  _ Figure  de  femme.  — Étude  d’après  le  nu  pour  la  Bac- 
chante, vue  de  trois  quarts  à droite,  retournant  la  tête  à gauche, 
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levant  le  bras  droit  et  tenant  son  thvrse  de  la  main  gauche.  A 
côté  une  autre  étude  du  bras  levé.  — Mine  de  plomb  et  pierre- 
noire.  — H.,  44  c.;  L.,  27  c. 

C.  C. 

378.  — Rras  et  main.  — Pour  la  figure  de  l’une  des  Bacchantes- 
tenant  un  thyrse.  — Pierre  noire.  — H.,  1 8 c.;  L.,  16  c. 

C.  C. 

379.  — Bras  et  main.  — Pour  la  figure  d’une  des  Bacchantes 
tenant  un  tambourin.  — Pierre  noire.  — H.,  28  c.;  L.,  10  c. 

C.  C. 

380.  — Deux  Jambes  d’homme.  — A partir  du  milieu  des  cuisses. 
Étude  pour  la  figure  de  Penthée.  — Pierre  noire.  — H.,  22; 
L.,  47  c.  4/2. 

C.  C. 

381.  — Un  des  deux  aigles  planant.  — Pierre  noire.  — 
H , 40  c.;  L.,  29  c. 

A M.  Alexandre  Denuelle. 

382.  — L’autre  aigle.  — Mine  de  plomb.  — H.,  4 4 c.;  L.,  34  c. 

C.  C. 

L’Amour  demandant  aux  Parques  la  grâce 
d’une  fiancée  malade. 

383.  — Ensemble  de  la  composition.  — Projet  définitif  qui 
diffère  en  deux  points  principaux  des  esquisses  peintes.  La- 
chésis  est  ici  représentée  la  tête  de  face,  et  l’artiste  a introduit 
la  jeune  fille  malade  couchée  en  travers  du  tableau  au  premier 
plan.  — Sur  toile.  — Craie.  — Rond.  — Diam.,  4m,80. 

384.  — Ensemble  de  la  composition.  — Autre  dessin  antérieur 
au  précédent,  également  sur  grande  toile  et  identique  aux 
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esquisses.  — Fusain.  — Rond  dont  le  haut  et  le  bas  sont 
coupés.  — H.,  98,  L.,  108. 

385.  — Ensemble  de  la  composition.  — Premier  projet.  Les 
Parques  sont  représentées  vieilles.  Memes  dispositions  des 
personnages.  — Mine  de  plomb.  — Rond.  — Diam.,  24  c. 

A M.  Nanteuil. 

Minerve  et  les  Grâces. 


386.  — Figure  de  Minerve.  — Étude  d’après  le  nu.  Ce, beau 
dessin  est  très-achevé  dans  sa  partie  supérieure.  — San- 
guine, avec  pierre  noire  dans  les  cheveux.  — H.,  60  c.  1/2; 
L.,  22  c. 

G.  C. 

387.  — Tête  et  buste  de  Minerve.  — Sanguine  et  pierre  noire; 
les  yeux  au  pastel  ; rayons  autour  de  la  tête  à la  craie.  Signé 
en  bas,  à gauche,  C.  Gleyre.  — H.,  43  c.;  L.,  38  c. 

C’est  un  calque  exact  que  Gleyre  fit  pendant  qu’il  exécutait 
le  tableau  pour  la  vente  de  la  Société  suisse  de  bienfaisance. 
— Phot.  par  Braun.  — A M.  Alexandre  Denüelle. 

388.  — Figure  d’Aglaé.  — C’est  la  Grâce  qui  est  au  premier 
plan,  à droite,  dans  le  tableau.  Les  jambes  et  les  pieds  sont 
moins  faits  que  le  reste.  — Sanguine  et  pierre  noire.  — 
H.,  51  c.;  L.,  34  c. 

C.  C. 

389.  — Aglaé.  — Elle  est  vue  jusqu’à  la  naissance  des  cuisses.  La 
tête  est  peu  avancée  ; la  plus  grande  partie  du  bras  droit 
manque  ainsi  que  la  main  gauche,  mais  le  cou,  les  épaules,  la 
gorge,  le  haut  du  ventre  sont  d’une  merveilleuse  exécution. 
— Mine  de  plomb.  — H.,  20  c.;  L.,  11  c, 
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390.  — Tête  d’Aglaé.  — Presque  complètement  de  profil  à 
gauche.  L’origine  des  épaules  est  indiquée  par  quelques  traits. 
— Mine  de  plomb.  — H.,  17  c.;  L.,  13  c. 

Phot.  par  Braun.  — C.  C. 

391 . — Tête  d’Aglaé.  — Elle  est  plus  complètement  de  profil  et 
moins  levée  que  dans  le  tableau.  — Mine  de  plomb  avec  quel- 
ques rehauts  de  blanc.  — H.,  15  c.;  L.,  10  c. 

A M.  Jules  Claretie. 

392.  — Tête  d'Aglaé.  — Elle  est  vue  de  trois  quarts,  à peu  près 
dans  la  même  attitude  que  la  figure  du  tableau.  — Mine  de 
plomb.  — H.,  10  c.;  L.,  7 c. 

A M.  Alexandre  DenuelJe. 

393.  — Euphrosyne.  — Elle  est  vue  jusqu’à  la  ceinture.  Dessin 
très-achevé  et  d’après  lequel  la  figure  a été  exécutée.  — Mine 
de  plomb.  — H.,  29  c.;  L.,  20  c. 

A Mme  Laval. 

394.  — Euphrosyne.  — La  tête  et  le  bras  gauche  appuyé  sur  le 
socle  sont  très-finement  dessinés;  le  reste  du  buste  est  moins 
poussé.  — Mine  de  plomb.  — H.,  13  c.;  L.,  10  c. 

A M.  Scherer. 

395.  — Euphrosyne.  — La  tête  est  très-achevée;  les  épaules  ne 
sont  indiquées  que  par  quelques  traits.  — Sanguine.  — 
H.,  36  c.;  L.,  30  c. 

A M . Georges  Berthoud. 

396.  — Tête  d’euphrosyne.  — La  tête  est  d’une  exécution  très- 
poussée;  les  épaules  sont  à peine  indiquées.  — Mine  de  plomb. 
— IL,  10  c.;  L.,  12  c. 

A M.  Fritz  Berthoud. 

397.  — Tête  et  buste  d’euphrosyne.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  22  c.;  L.,  16  c. 

A M.  Hirsch. 
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398.  — Figure  de  Thalie.  — La  draperie  manque,  ainsi  que  la 
double  flûte  et  la  moitié  supérieure  de  la  main  droite.  Le  bras, 
la  main  gauche  et  les  cheveux  ne  sont  qu’esquissés.  — Mine 
de  plomb.  — H.,  29  c.  1 /2 ; L.,  1 0 c. 

Phot.  par  Braun.  — C.  G. 

399.  — Figure  de  Thalie.  — Elle  a la  même  attitude  que  dans 
le  précédent  dessin.  Le  bras  gauche,  la  main  droite  et  la  flûte 
manquent.  — Mine  de  plomb.  — IL,  29  c.;  L.,  9 c.  1/2. 

C.  G. 

La  Charmeuse. 

400.  — La  figure  complète,  avec  les  bras,  les  mains,  la  tête 
entière  et  la  double  flûte  aussi  avancées  que  le  reste.  La  draperie 
est  dessinée  plus  légèrement.  — Ce  beau  dessin  est  une  répé- 
tition complétée  de  la  figure  de  Thalie  dans  Minerve  et  les 
Grâces.  — Pierre  noire.  — H.,  45  c.;  L.,  30  c. 

Musée  de  Lausanne. 

401 . — Haut  du  torse  et  bras.  — Étude  très-délicate  pour  le 
sein  et  la  moitié  du  bras  droit.  — Mine  de  plomb.  — H.,  9 c.; 
L.,  9 c. 

A M.  Scherer. 

402.  — La  tète.  — Dessin  définitif  pour  le  tableau.  — Sanguine. 
— IL,  30  c.;  L.,  19  c. 

Lith.  par  Bargue.  — A M.  Goupil. 

403.  — Les  deux  mains.  — Sanguine  avec  un  peu  de  blanc.  — 
H,,  18  c.;  L.,  16  c. 

A M.  Hirsch. 

Sapho. 

404.  — La  figure  entière.  — Absolument  semblable  à celle  du 
tableau.  Ce  magnifique  dessin , fun  des  plus  beaux  que 
Gleyre  ait  faits,  est  achevé  dans  tous  les  détails.  — Mine  de 
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plomb.  — Signé  à gauche,  Gleyre,  64.  Mais  je  crois  .que  cette 
signature,  qui  porte  un  A dans  le  G,  n’est  pas  bonne.  — 
H.,  60  c.,  1/2;  L.,  21  c.  1/2. 

Phot.  par  Braun.  — C.  C. 

405.  — Sapho.  — La  partie  inférieure  du  corps,  des  pieds  jusqu’à 
la  ceinture  d’après  un  autre  modèle  que  celui  qui  a servi  pour  le 
précédent  dessin.  A côté  à droite,  le  bras  droit  de  la  même 
figure  sans  la  main,  mais  avec  une  partie  de  l’épaule  et  du 
torse.  — Superbe  étude  à la  mine  de  plomb.  — H.,  29  c.; 
L.,  16  c. 

C.  C. 

406.  — Tête  de  Sapho.  — De  profil  perdu,  tournée  à droite  et 
coiffée  en  cheveux  sans  aucun  ornement.  — Mine  de  plomb. 
— H.,  10  c.;  L.,  9 c. 

C.  C. 

Le  Bain. 

407.  — Figure  de  la  mère.  — La  tête,  l’épaule,  le  bras  droit, 
les  jambes  à partir  des  genoux  sont  très-finement  dessinés.  — 
Mine  de  plomb  et  pierre  noire.  — 11.,  43  c.  1/2;  L.,  17  c. 

A M.  Charles  Biaudet. 

408.  — Tête  de  la  mère.  — Elle  est  vue  de  trois  quarts,  tournée 
à droite  et  penchée  en  avant.  — Mine  de  plomb.  — H.,  8 c.; 
L.,  11  c. 

A M.  Alexandre  Denuelle. 

409.  — Figure  de  la  jeune  fille.  — Étude  complète  et  admi- 
rablement terminée  de  la  figure  placée  à droite  dans  le  tableau. 
Le  bord  du  bassin  et  la  draperie  qui  pend  ne  sont  que  légère- 
ment indiqués.  — Mine  de  plomb,  sanguine  et  craie.  — 
IL,  46  c.;  L.,  23  c. 

Phot.  par  Braun.  — C.  C. 

410.  — Tête  et  buste  de  la  jeune  fille.  — Elle  est  vue  jus- 
qu’au-dessus du  sein,  de  profil  à gauche,  la  tète  baissée.  Pre- 
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mière  étude  qui  diffère  considérablement  de  la  figure  du 
tableau  et  des  autres  dessins  que  l’on  possède.  — Pierre  noire, 
sanguine  et  craie.  — H.,  42  c.;  L.,  27  c. 

G.  G. 

411.  — Tête  de  la  jeune  fille.  — Pierre  noire,  sanguine  et 
craie.  — IL,  23  c.  ; L.,  28  c. 

Au  verso,  la  même  tête,  d’une  exécution  moins  poussée,  et 
en  sens  inverse,  également  aux  trois  crayons.' 

A M.  Fritz  Berthoud. 

412.  — Enfant  nu.  — Il  est  vu  de  trois  quarts,  tourné  à droite, 
les  deux  bras  en  équerre  et  la  jambe  gauche  relevée.  — On 
voit  sous  son  aisselle  gauche  la  main  de  la  mère.  Le  bas  de 
la  jambe  droite  et  le  pied  manquent.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  15  c.;  L.,  15  c. 

Phot.  par  Braun.  — C.  G. 

Le  Retour  de  l'Enfant  prodigue. 

413.  — Ensemble  de  la  composition.  — Ge  magnifique  dessin 
est  à peu  de  chose  semblable  au  tableau.  Cependant  l’expres- 
sion du  père,  souriante  dans  le  tableau,  est  plus  sévère  dans 
le  dessin  ; la  figure  de  la  jeune  fille,  moins  penchée  en  avant 
et  vue  plus  complètement,  a été  profondément  modifiée  dans 
l’ouvrage  définitif.  — Fusain,  sur  toile.  — H.,  35  c.;  L.,  26  c. 

C.  G. 

414.  — Tête  du  père.  — Étude  définitive  qui  a servi  pour  le 
tableau.  Le  masque  est  excessivement  achevé;  la  coiffure  seu- 
lement indiquée  par  quelques  traits  de  crayon.  — Pierre  noire 
rehaussée  de  sanguine  et  de  craie.  — IL,  22  c.;  L.,  17  c. 

G.  G. 

415.  — Draperie.  — Étude  pour  la  draperie  du  père.  On  voit 
les  pieds  et  la  main  gauche  du  personnage  vaguement  esquis- 
sés. — Pierre  noire.  — H.,  33  c.  1/2;  L.,  14  c.  1/2. 

G.  C. 
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416.  — Tête  de  la  mère.  — C’est  l’étude  définitive  pour  le 
tableau,  qui  reproduit  presque  identiquement  ce  dessin.  — 
Mine  de  plomb  et  craie.  — H.,  17  c.;  L.,  16  c. 

Phot.  par  Braun.  — C.  C. 

417. —  Tête  de  la  mère.  — Semblable  au  précédent  dessin 
pour  le  type,  mais  la  tête  est  plus  baissée,  le  modelé  du  visage 
est  moins  avancé,  la  coiffure  est  plus  terminée  et  le  voile  flotte 
plus  en  arrière.  — Mine  de  plomb.  — H.,  18  c.;  L.,  18  c.  1 /2. 

C.  C. 

418.  — Draperie  de  la  mère.  — La  tête,  l’épaule  gauche,  l’ex- 
trémité des  bras  et  les  jambes  qui  sont  nues  sont  légèrement 
dessinés  ; la  draperie  de  dessus  est  étudiée  au  contraire  avec 
le  plus  grand  soin.  — Mine  de  plomb.  — IL,  45  c. ; L.,  26  c. 

Au  musée  de  Lausanne. 

419.  — Figure  du  fils.  — Étude  très-terminée  et  très-complète. 
Le  chien,  le  bas  de  la  draperie  et  les  pieds  du  père  sont 
indiqués  par  quelques  traits  de  crayon.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  40  c.;  L.,  22  c. 

Phot.  par  Braun.  — C.  C. 

420.  — Tête  du  fils.  — Elle  est  admirablement  terminée.  Le 
cou  n’est  ombré  qu’à  droite,  et  les  épaules  sont  à peine  indi- 
quées par  quelques  traits  de  crayon.  Ce  dessin,  l’un  des  plus 
parfaits  que  Gleyre  ait  exécutés,  est  à la  mine  de  plomb.  — 
H.,  24  c.;  L.,  19  c. 

Phot.  par  Braun.  — C.  C. 

421 . — Tête  du  fils.  — Elle  est  semblable  à celle  du  tableau. 
— Pierre  noire.  — II.,  25  c.  ; L.,  25  c. 

A Mme  Raffalovich. 

422.  — Deux  pieds.  — Ce  sont  ceux  de  l’enfant  prodigue  avec 
une  partie  des  jambes.  — Mine  de  plomb.  — II.,  12  c.  1/2; 
L.,  12  c. 

C.  C. 
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423.  — Figure  de  la  jeune  soeur.  — Elle  est  nue,  le  corps 
indiqué  au  trait,  la  tête  beaucoup  plus  achevée.  — Mine  de 
plomb.  — H.,  33  c.  ; L.,  13  c. 

A Mme  Seyrig. 


424.  — Figure  de  la  jeune  soeur.  — La  tête  et  les  bras  ne 
sont  que  sommairement  indiqués;  c’est  dans  l’exécution  de  la 
draperie  que  consiste  l’importance  de  ce  dessin.  A gauche, 
les  pieds  du  père.  — Pierre  noire  et  craie.  — H.,  29  c.  4/2  ; 
L-,  23  c. 

G.  C. 

425.  — Figure  de  la  jeune  sœur.  — Étude  pour  la  draperie. 
Le  haut  du  corps  et  les  jambes  ne  sont  que  vaguement  indi- 
qués, — Mine  de  plomb.  — H.,  29  c.;  L.,  15  c. 

C.  C. 

426.  — Tête  de  la  jeune  soeur.  — Elle  est  très-terminée; 
l’épaule  droite  est  dessinée  ; la  gauche  manque.  A droite,  le 
nom  et  l’adresse  de  la  mère  du  modèle.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  24  c.  ; L.,  19  c. 

Phot.  par  Braun.  — G.  G. 

427.  — Tête  de  la  jeune  soeur.  — Dessin  au  trait.  — Pierre 
noire.  — H.,  20  c.  ; L.,  14  c. 

A Mlle  Mathilde  Gleyre. 

428.  — Trois  rouviers  entraînant  un  veau.  — Mine  de 
plomb.  — H.,  19  c.;  L.,  19  c. 

A M.  Langlet. 

Jeune  fille  distraite  par  l’Amour. 

429.  — Figure  de  la  jeune  fille.  — Elle  est  vue  jusqu’à  la 
ceinture,  de  trois  quarts  à gauche;  la  tête  achevée;  le  bas  du 
dessin  crayonné  à grands  traits  et  d’une  manière  assez  vague. 
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Au  bas,  à droite  : « A mon  ami  Hetzel . — Gleyre.  » — 
Pierre  noire  et  sanguine.  — H.,  38  c.;  L.,  29  c.  4/2. 

A M.  Hetzel. 

Le  Paradis  terrestre. 

430.  — Ensemble  de  la.  composition.  — Dessin  entièrement 
arrêté;  le  fond  surtout  est  très-terminé.  La  rivière,  à gauche, 
est  plus  nettement  indiquée  que  dans  l’esquisse.  A droite,  un 
chevreuil  au  premier  plan  ; les  autres  animaux  manquent.  — 
Fusain.  — Rond,  sur  toile.  — Diam.  2 m. 

Ce  dessin  est  exécuté  sur  la  toile  où  Gleyre  comptait 
peindre  et  il  y travaillait  le  matin  encore  du  jour  de  sa  mort. 
Dans  ses  traits  principaux,  ce  magnifique  ouvrage  est  sem- 
blable à l’esquisse  peinte. 

Au  musée  de  Lausanne. 

434.  — Ensemble  de  la  composition.  — Les  deux  figures  et  le 
paysage  semblables  à l’esquisse  peinte,  dans  un  rond  gros- 
sièrement tracé.  Les  montagnes  du  fond  sont  plus  élevées  que 
dans  les  autres  dessins  de  ce  sujet.  On  lit  au  bas,  écrit  de 
la  main  de  Gleyre:  Le  matin.  — Mine  de  plomb.  — Rond.  — 
Diam.,  44  c. 

C.  C. 

432.  — Ensemble  de  la  composition.  — Tout  à fait  semblable 
dans  ses  traits  généraux  au  grand  carton  du  musée  de  Lau- 
sanne. — Fusain.  — Rond.  — Diam.,  37  c. 

A M.  Alexandre  Denuelle. 

433.  — Ensemble  de  la  composition.  — Semblable  au  précé- 
dent quant  aux  figures;  mais  comme  il  est  carré  en  largeur, 
le  paysage  est  beaucoup  plus  développé.  — Fusain.  — H.  39  c. 
L.,  46  c. 
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434.  — Adam  et  Ëve.  — Les  deux  figures  sont  enlacées  dans  la 
meme  attitude  et  éclairées  de  la  même  manière  que  dans 
l’esquisse  et  le  grand  fusain.  Ève  est  terminée  des  pieds  à la 
tête  dans  le  plus  grand  détail.  Dans  la  figure  d’Adam,  le  haut 
du  corps,  le  bras  droit  et  la  tête  ne  sont  qu’ébauchés.  — Mine 
de  plomb.  — IL,  45  c. ; L.,  33  c. 

Admirable  dessin,  l’un  des  derniers  et  des  plus  parfaits  que 
Gleyre  ait  exécutés.  — Phot.  par  Braun.  — G.  G. 

435.  — Figure  d’Ève.  — Les  jambes  sont  au  trait  seulement,  et 
la  plus  grande  partie  du  bras  droit  manque.  — Mine  de  plomb. 
— H.,  29  c.  1/2;  L.,  12  c. 

A M.  Juste  Olivier.  — A Mme  Caroline  Olivier. 

436.  — Tête  d’Ëve.  — Elle  est  vue  de  trois  quarts  à gauche, 
dans  la  même  position  que  dans  le  grand  fusain,  le  dessin 
d’ensemble  et  l’esquisse  peinte.  Le  haut  de  la  poitrine  n’est 
pas  modelé,  et  un  simple  trait  indique  l’origine  des  bras.  — 
Pierre  noire.  — H.,  22  c. ; L.,  23  c. 

Phot.  par  Braun.  — G.  G. 

437.  — Tête  d’Adam.  — Elle  est  vue  de  trois  quarts  à droite, 
levée  vers  le  ciel  dans  la  même  position  que  dans  les  dessins 
d’ensemble  et  dans  l’esquisse.  Elle  paraît  un  peu  trop  jeune, 
il  est  évident  que  c’est  une  femme  qui  a posé  pour  cette 
étude.  — Mine  de  plomb.  — H.,  16  c. ; L.,  12  c. 

Phot.  par  Braun.  — G.  C. 
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PORTRAITS  A L’AQUARELLE  OU  AU  CRAYON 

TANT  CEUX  QUI  SE  RAPPORTENT  AUX  PORTRAITS  PEINTS  A L’HUILE  QUE 
CEUX  QUI  N’ONT  PAS  ÉTÉ  EXÉCUTÉS  PAR  UN  AUTRE  PROCÉDÉ. 

438.  — Gleyre.  — A l’âge  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans, 
vu  à mi-corps,  tourné  de  trois  quarts  à gauche,  la  tête  regar- 
dant le  spectateur.  La  main  droite  est  à la  hauteur  de  la  cein- 
ture, il  est  vêtu  du  costume  d’Albano  : chapeau  de  paille  posé 
•très  en  arrière  et  orné  d’une  plume,  chemise  blanche,  gilet 
brun  déboutonné,  cravate  jaune,  ceinture  rouge.  Fond  de 
paysage.  — H.,  25  c.  ; L.,  4 8 c. 

Aquarelle  exécutée  à Rome  vers  1830. 

A Mlle  Mathilde  Gleyre. 

439.  — Mme  Cornu.  — Elle  est  représentée  assise,  le  corps  de 
face,  la  tête  de  trois  quarts  à droite,  les  deux  mains  qui 
tiennent  un  livre,  posées  sur  les  genoux.  Robe  violette,  un 
boa  autour  du  cou.  Coiffure  en  coques  avec  ferronnière.  Fond 
de  rideau  bleu.  — Ovale  en  hauteur.  — H.,  24  c.  ; L.,  19  c. 

Aquarelle  exécutée  à Rome  vers  1832. 

A Mme  Cornu.  — A Mme  Tardieu. 

440.  — M.  Sabatier  d’Espeyran.  — Il  est  debout,  vu  jusqu’au- 
dessous  des  genoux,  le  corps  de  face,  la  tête  de  trois  quarts 
à gauche;  la  main  droite  qui  tient  une  canne  appuyée  à la 

1.  Tous  les  dessins  de  cette  cinquième  partie  marqués  d’un  astérisque  sont 

des  études  pour  les  portraits  peints  à l’huile,  décrits  plus  haut. 
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hanche,  l’autre  main  sur  le  haut  de  la  poitrine.  Chaîne  d’or 
pendant  sur  la  redingote  boutonnée  jusqu’au  menton.  Fond  de 
paysage  de  la  campagne  de  Rome.  — H.,  27  c.  ; L.,  22  c. 

Aquarelle  exécutée  à Rome  vers  1832.  — A M.  Sabatier. 

Sept  dessins  pour  le  Plutarque  français. 

441.  — T.  Frontispice1.  — Adroite,  une  femme  debout  repré- 
sentant la  Justice,  le  pied  posé  sur  une  marche  qui  sera  le 
soubassement  d’un  monument  élevé  à la  mémoire  des  illustres 
Français;  elle  appuie  une  main  sur  une  longue  épée  nue  et 
montre  de  l’autre  la  place  restée  vide  au-dessous  des  noms 
que  la  Gloire  vient  de  tracer  sur  le  monument.  Celle-ci,  re- 
présentée par  une  femme  ailée,  est  à gauche,  tenant  son  style 
d’une  main  et  posant  l’autre  sur  les  noms  qu’elle  a inscrits. 
— Mine  de  plomb.  — H.,  22  c.;  L.,  16  c. 

Gravé  par  François.  — A M.  Hadot. 

442.  — Femme  drapée. — Étude  pour  la  figure  de  la  Justice  dans 
la  composition  précédente. — Pierre  noire.  — H.,  42  c.  ; L.,  21  c. 

A M.  Nanteuil. 

443.  — Héloïse.  — Assise  dans  un  fauteuil  à dossier  élevé,  le 
corps  de  trois  quarts  à droite;  la  tête,  presque  de  profil,  levée 
vers  le  ciel,  les  deux  bras  étendus  et  les  mains  réunies  sur  un 
genou.  Au  fond  les  arcades  d’un  cloître.  — Mine  de  plomb. 
— H.,  22  c.;  L.,  16  c. 

Gravé  par  François.  — A M.  Hadot. 

444.  — Héloïse.  — Étude  pour  le  sujet  précédent.  — Mine  de 
plomb.  — H.,  30  c.;  L.  22  c. 

C.  C. 

445.  — Fénelon. — Il  est  assis  tourné  de  trois  quarts  à gauche  et 

1.  J’ai  placé  cette  composition  parmi  les  portraits  pour  ne  pas  la  séparer  des 

six  pièces  exécutées  pour  le  même  ouvrage  et  auxquelles  elle  se  rattache 

essentiellement. 

32 
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tient  des  deux  mains  un  papier  sur  ses  genoux.  A gauche,  en 
arrière,  une  table  chargée  de  livres.  A droite,  à terre,  au  premier 
plan  d’autres  livres.  — Mine  de  plomb.  — H.,  22  c.  ; L.,  17  c. 

Gravé  par  François.  — A M.  Hadot. 

446.  — Voltaire.  — Il  est  représenté  jeune,  assis  et  tourné 
à droite,  les  jambes  croisées,  le  corps  de  profil,  la  tête  de 
trois  quarts.  La  main  gauche  est  appuyée  sur  une  table,  la 
droite  sur  le  bras  du  fauteuil.  Fond  d’appartement.  — » Mine 
de  plomb.  —IL,  23  c.  ; L.,  21  c. 

Gravé  par  Baudran.  — A M.  Hadot. 

447.  — Voltaire.  — Étude  pour  le  sujet  précédent.  — Mine  de 
plomb.  — H.,  31  c.;  L.,  26  c. 

A M.  Nanteuil. 

448.  — Rousseau.  — Il  est  représenté  jeune,  debout  dans  une 
forêt,  vu  de  face,  un  peu  tourné  à gauche  et  appuyé  à une 
roche;  ses  deux  mains  croisées  l’une  sur  l’autre  à la  hauteur 
de  la  ceinture.  Son  chapeau  est  à terre  à gauche  près  de  lui.  Il 
tient  un  bâton  et  un  bouquet.  — Mine  de  plomb.  — H.,  27  c.; 
L.,  22  c. 

Gravé  par  Thévenin.  — AM.  Hadot. 

449.  — Hociie.  — Debout,  vu  de  trois  quarts  à gauche,  tenant 
horizontalement  des  deux  mains  son  sabre  sur  sa  cuisse.  Der- 
rière lui  un  tambour  sur  lequel  est  posé  son  chapeau  avec 
une  carte  topographique  de  la  Vendée.  — Mine  de  plomb.  — 
IL,  24  c.;  L.,  21  c. 

Gravé  par  Baudran.  — A M.  Hadot. 

450.  — Prud’hon.  — Assis  et  tourné  de  trois  quarts  à gauche, 
tenant  une  toile  avec  châssis  sur  ses  genoux.  Près  de  lui  une 
table  où  se  trouve  une  statue.  En  arrière,  à droite,  un  che- 
valet sur  lequel  est  placé  son  tableau  : Psyché  enlevée  par 
Zéphir.  — Mine  de  plomb.  — H.,  16  c.  ; L.,  17  c. 

Gravé  par  Baudran.  — AM.  Hadot. 

Ces  dessins  ont  été  exécutés  vers  1839. 
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451.  — Le  Dr  Yallex.  — Assis,  vu  jusqu’au-dessous  des  ge- 
noux, le  corps  de  face,  la  tête  de  trois  quarts  tournée  à gauche. 
La  main  droite,  sur  la  cuisse,  tient  un  gant;  la  gauche  est 
appuyée  sur  le  bras  du  fauteuil.  — Pierre  noire.  — H.,  17  c.; 
L.,  14  c. 

Exécuté  vers  1848.  — A M.  His  de  la  Salle. 

452.  — Mme  Yallex.  — Debout,  vue  de  trois  quarts,  tournée  à 
droite.  Le  bras  gauche  pend  le  long  du  corps,  et  la  main 
droite  est  posée  sur  un  meuble.  — Pierre  noire  et  àanguine. 
— H.,  30  c.;  L.,  18  c. 

Exécuté  vers  1848.  — A Mme  White. 

453.  — Fond  pour  le  portrait  du  Bey  de  Tunis.  — 
A gauche,  un  Oriental  à cheval,  tourné  à droite,  entouré 
d’officiers  européens  et  orientaux  ; à droite,  un  officier  à la 
tête  de  son  régiment  au  grand  galop.  — Aquarelle.  — H.,  35  c.; 
L.,  49  c.  1/2. 

A M.  Jules  Grenier. 

454.  — M.  Hetzel.  — Presque  de  profil,  tourné  à gauche;  barbe 
et  moustaches;  habit  à large  collet.  — Pierre  noire  et  san- 
guine. — H.,  19  c.  ; L.,  12  c. 

Exécuté  vers  18  48.  — A M.  Hetzel. 

455.  — Le  Dr  Thierry.  — Il  est  assis,  vu  jusqu’aux  genoux, 
le  corps  de  face,  la  tête  de  trois  quarts  à gauche,  la  main 
droite  sur  la  cuisse,  l’autre  main  sur  le  bras  du  fauteuil.  — 
Mine  de  plomb.  — H.,  29  c.;  L.,  19  c. 

A Mme  Dardenne. 

456.  — M.  Fioupou.  — Il  est  vu  de  trois  quarts  à gauche,  l’habit 
n’est  indiqué  que  par  quelques  traits.  — Mine  de  plomb.  — 
IL,  7 c. ; L.,  7 c. 

A M.  Fioupou. 
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457.  — Mlles  Gleyre,  enfants.  — Trois  tètes  sur  la  même  feuille. 
A gauche,  profil  de  Mlle  Mathilde,  regardant  à droite  ; au 
milieu,  Mlle  Esther,  vue  de  face;  à droite,  Mlle  Émire,  de 
profil,  tournée  à gauche.  — Pierre  noire.  — H.,  8 c.; 
L.,  23  c.  1/2. 

Exécuté  vers  1848.  — A Mlle  Mathilde  Gleyre. 

458.  — M.  Juste  Olivier.  — Il  est  assis,  vu  jusqu’au-dessous 
des  genoux,  tourné  de  trois  quarts  à droite.  Barbe  et  mous- 
taches ; cheveux  ras.  — Mine  de  plomb.  — H.,  22  c.  ; L.,  19  c. 

Exécuté  vers  1848.  — AM.  Juste  Olivier.  — A Mrae  Caro- 
line Olivier. 

459.  — Mme  Olivier  et  sa  fille.  — L’enfant  est  assise  sur  les 
genoux  de  sa  mère  ; les  deux  figures  à mi-corps  sont  de  face. 
— Dans  le  bas  du  fauteuil,  en  guise  de  signature:  ^ J) . — 
Mine  de  plomb  et  sanguine.  — H.,  22  c.  ; L.,  17  c. 

Exécuté  vers  1848.  — AM.  Juste  Olivier.  — A Mme  Caro- 
line Olivier. 

460.  — M.  Aloys  Olivier.  — Tête  de  profil,  tournée  à gauche; 
on  aperçoit  un  peu  la  paupière  de  l’œil  droit.  — Mine  de 
plomb.  — H.,  14  c.  ; L.,  13  c. 

A M.  Juste  Olivier.  — AMme  Caroline  Olivier. 

461.  — M.  Amold  Olivier.  — En  buste,  la  tête  de  profil  à gauche, 
admirablement  modelée,  le  haut  du  corps  indiqué  par  quelques 
traits.  — Mine  de  plomb.  — H.,  1 1 c.  1/2;  L.,  10  c. 

Exécuté  en  1853.  — A M.  Juste  Olivier.  — A Mme  Caroline 
Olivier. 

462.  — M.  Marquis.*  — Assis,  vu  jusqu’au-dessous  des  genoux, 
le  corps  de  trois  quarts  à gauche,  la  tête  presque  de  face, 
couverte  d’une  calotte  de  velours.  L’un  des  bras  est  appuyé 
au  fauteuil;  la  main  droite  tient  l’extrémité  du  bras  du  siège. 
Habit  croisé  sur  la  poitrine.  — Pierre  noire.  — H.,  2.  4 c.  ; 
L.,  18  c. 
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Exécuté  en  1855.  — A M.  Juste  Olivier.  — A Mme  Caro- 
line Olivier. 

463.  — Henri  Heine.  — Il  est  vu  jusqu’à  la  ceinture,  assis  dans 
un  fauteuil,  le  dos  contre  un  oreiller,  le  coude  gauche  sur  le 
bras  du  siège,  et  appuyant  à sa  main  sa  tête  baissée  et  vue  de  trois 
quarts  à gauche.  Une  sorte  de  draperie  qui  tombe  sur  la  poi- 
trine laisse  voir  une  partie  de  l’habit.  Expression  très-marquée 
de  souffrance.  — Mine  de  plomb.  — H.,  12  c.  1/2;  L.,  10  c.  1/2. 

Pendant  que  Gleyre  travaillait  à ce  portrait,  Heine  ne 
cessait  de  lui  dire  : « Souvenez-vous  que  je  ressemble  à 
Jésus-Christ  »,  et  la  ressemblance  est  en  effet  frappante. 

Gravé  par  François  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes , 
1 er  avril  1 852,  et  en  tête  des  œuvres  complètes  de  Henri  Heine, 
édition  Michel  Lévy.  — A Mme  Buloz.  — A M.  Pailleron. 

464.  — Thomas  Càrlyle.  — Il  est  vu  jusqu’à  la  ceipture,  le 
corps  de  trois  quarts,  la  tête  baissée,  presque  de  profil,  tournée 
à gauche.  — Mine  de  plomb.  — H.,  12  c.  1/2;  L.,  10  c.  1/2. 

Gravé  par  François  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes , 
1er  juillet  1852.  — A M.  Buloz. 

465.  — Jasmin.  — Debout,  vu  jusqu’aux  hanches,  le  corps  de 
face,  la  tête  un  peu  levée  et  tournée  de  trois  quarts  à gauche. 
Le  bras  droit  est  replié  contre  la  poitrine.  Redingote  ouverte. 
— Mine  de  plomb.  — H.,  11  c.,;  L.,  9 c.  1/2. 

Gravé  par  Levasseur  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes , 
1er  janvier  1854.  — C.  C. 

466.  — M.  Juste  Olivier.  — Il  est  représenté  à mi-corps,  assis  et 
tourné  de  trois  quarts  à gauche,  la  tête  presque  en  profil 
perdu.  — Mine  de  plomb.  — H.,  13  c.;  L.,  12  c. 

Ce  dessin,  exécuté  vers  1855,  a été  gravé  par  Villmann 
pour  l’ouvrage  Les  Chansons  lointaines , par  M.  Juste  Olivier, 

1 vol.  in-8°. 

A M.  Juste  Olivier.  — A Mme  Caroline  Olivier. 


502  CATALOGUE.  — CINQUIÈME  PARTIE. 

46?.  — M.  Vulliemin.  * — Il  est  assis,  vu  jusqu’à  la -ceinture, 
de  trois  quarts  à droite.  L’exécution  des  vêtements  est  beau- 
coup plus  poussée  que  celle  de  la  tête.  — Mine  de  plomb. 
- H.,  21  c.;  L.,  20  c. 

Exécuté  en  1859.  — Au  verso,  croquis  d’une  femme  nue 
qui  porte  la  main  gauche  à son  oreille.  Étude  pour  Jeanne 
d’Arc.  — C.  C. 

468.  — Main  droite  d’homme.  — Elle  tient  un  livre  entr’ouvert 
par  l’index  passé  entre  les  feuillets.  On  voit  le  bout  de  la 
manche.  C’est  l’étude  pour  la  main  dans  le  portrait  de  M.  Vul- 
liemin, au  Musée  de  Lausanne.  — Pierre  noire.  — H.,  19  c.  ; 
L.,  26  c. 

C.  C. 

469.  — Mlle  Thérèse  Olivier  (Mme  Bertrand).  — Elle  est  assise, 
vue  de  profil  à droite,  la  tête  légèrement  de  trois  quarts,  les  deux 
mains  croisées  sur  les  genoux;  le  bas  de  la  robe  n’est  indiqué 
que  par  quelques  traits.  Signé  sur  la  broderie  de  la  manche  : 
Gleyre.  — Mine  de  plomb.  — H.,  32  c.  ; L.,  26  c. 

Exécuté  en  1860.  — A Mme  Bertrand. 

i70.  — Mme  Édouard  Pailleron.  — Elle  est  représentée  debout, 
vue  jusqu’aux  genoux.  La  tête  très-achevée.  — Mine  de  plomb. 
— H.,  25  c.;  L.,  12  c. 

A M.  Ed.  Pailleron. 

471.  — Mme  Raffalovich.  — Elle  est  vue  jusqu’aux  épaules,  la 
tête  presque  de  face.  Kobe  montante,  avec  une  ruche  autour 
du  cou.  — Pierre  noire  avec  quelques  rehauts  de  blanc.  — 
H.,  11  c. ; L.,  8 c.  1/2. 

A Mme  Raffalovich. 

472.  — La  même.  — En  buste,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine, 
la  tête  de  trois  quarts  à droite,  robe  de  mousseline,  cheveux 
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retenus  par  une  chaîne,  collier  de  grosses  perles.  — Mine  de 
plomb.  — H.,  4 6 c.  ; L.,  44  c. 

A Mme  Raffalovich. 

473.  — La  même.  — En  buste,  la  tête  de  profil  à droite,  robe 
montante  unie.  — Mine  de  plomb.  — H.,  4 2 c.  ; L.,  13  c. 

A Mme  Raffalovich. 

474.  — Jeune  fille.  — Assise  dans  un  fauteuil,  vue  à mi-corps, 
de  trois  quarts  tournée  à gauche,  les  deux  bras  croisés  à la 
ceinture,  les  cheveux  relevés  sur  le  front,  retenus  par  un  long 
ruban  et  tordus  sur  le  sommet  de  la  tête.  — Mine  de  plomb. 
— H.,  49  c.;  L.,  47  c. 

C’est  le  portrait  d’un  modèle.  Au  moment  où  Gleyre  me 
donna  ce  dessin,  j’écrivis  à droite,  en  bas  : « Gleyre, 
juillet  4 867.  » — C.  C. 

475.  — Mlle  Lemoine-Brétel  (Mme  Charles  Clément).  — Elle  est 
assise  et  vue  jusqu’aux  genoux,  le  corps  de  face,  légèrement 
tourné  à gauche,  la  tête  de  trois  quarts  à droite;  robe 
montante.  — Mine  de  plomb.  — H.,  26  c.  ; L.,  24  c. 

Exécuté  en  4 868.  — A Mme  Charles  Clément. 

476.  — Mme  Laval.  — Elle  est  représentée  trois  fois  sur  la 
même  feuille  dans  des  attitudes  et  avec  des  coiffures  et  des 
toilettes  différentes:  au  milieu,  de  face  ; à droite,  de  profil  du 
même  côté;  à gauche,  de  trois  quarts.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  33  c.;  L.,  34  c. 

Ce  magnifique  portrait  a été  exécuté  en  4868. — AMmeLaval. 

477.  — M.  Fehr.  — Vu  jusqu’au  dessous  de  la  ceinture,  le  corps 
et  la  tête  presque  de  face,  légèrement  tournés  à droite.  La 
tête  est  du  modèle  le  plus  fin  et  le  plus  accentué;  le  haut  du 
corps  et  les  bras  sont  plus  légèrement  indiqués.  C’est  l’un  des 
plus  beaux  portraits  à la  mine  de  plomb  de  l’artiste.  — Signé 
à droite  : C.  G.  — IL,  16  c. ; L.,  47  c. 

A M.  Fehr. 
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478.  — M.  J. -J.  Mercier.  * — C’est  l’étude  exacte  pour  le  portrait 
peint.  — Mine  de  plomb.  — H.,  17  c.  ; L.,  13  c. 

A Mme  Émile  David. 

479.  — M.  Urbain  Olivier.  — Il  est  en  buste  et  tourné  de  trois 
quarts  à droite.  — Mine  de  plomb.  — H.,  18  c.  ; L.,  16  c. 

Exécuté  en  1870.  — AM.  Urbain  Olivier. 

480.  — Mme  Gustave  Olivier.  — Vue  de  profil  à gauche.  Les 
cheveux  sont  relevés  sur  le  front  et  en  tresses  sur  la  nuque.  Les 
épaules  et  le  haut  du  buste  légèrement  indiqués.  A droite  : 
Souvenir  d’amitié,  C.  Gleyre.  — Mine  de  plomb.  — H.,  13  c., 
L.,  10  c. 

Exécuté  en  1870.  — AM.  Gustave  Olivier. 

481.  — Frédéric  Clément.  — A l’âge  de  treize  mois.  La  tète  est 
tournée  de  trois  quarts  à droite;  quelques  traits  de  crayon 
indiquent  le  haut  de  la  poitrine.  A gauche,  C.  Gleyre,  17  sep- 
tembre 1870.  — Mine  de  plomb.  — H.,  22  c. ; L.,  18  c. 

C.  C. 

482.  — Mme  de  Coppet.  — En  buste,  la  tète  de  face,  inclinée  à 
gauche,  cheveux  en  bandeaux.  Autour  du  cou  une  cravate 
dont  les  bouts  très-larges  tombent  sur  la  poitrine.  Dessin  d’une 
extrême  finesse.  Mine  de  plomb.  — H.,  17  c.:  L.,  11  c.  1/2. 

Exécuté  en  1870.  — A M.  de  Coppet. 

483.  — Dr  Larguier.  — Fn  buste,  la  tête  presque  de  profil  à 
droite.  Barbe  entière,  habit  boutonné  sur  la  poitrine.  A droite, 
C.  Gleyre.  — Mine  de  plomb.  — H.,  17  c.;  L.,  13  c.  1/2. 

Exécuté  en  1870  ou  1871.  — Au  Dr  Larguier. 

484.  — M.  Bocion.  — Il  est  représenté  en  buste,  de  trois  quarts 
tourné  à gauche.  — Au  bas  : A mon  ami  Bocion,  C.  Gleyre. 
— Mine  de  plomb.  — IL,  15  c.  ; L.,  12  c. 

Exécuté  en  1871.  — A M.  Bocion. 
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485.  — Philippe  Dkpret.  — Profil,  cheveux  courts,  12  ans. 

486.  — Henriette  Depret.  — De  trois  quarts  à droite,  cheveux 
nattés  par  derrière  et  tombant  sur  les  épaules,  40  ans. 

487.  — Alexandre. Depret.  — Profil  à gauche,  9 ans. 

488.  — Marie  Depret.  — De  trois  quarts  à droite,  8 ans. 

489.  — Jacques  Depret.  — De  trois  quarts  à gauche,  7 ans. 

490.  — Léon  Depret.  — De  trois  quarts  à gauche,  raie  au  milieu 
de  la  tête,  et  cheveux  tombant  sur  les  épaules,  3 ans. 

Ces  dessins  sont  des  croquis  représentant  les  enfants  de 
M.  Depret.  Ils  ont  été  exécutés  à Lausanne,  en  4 871.  — Mine 
de  plomb.  — H.,  9 à 40  c.  ; L.,  5 à 6 c. 

A 31.  Depret. 

491.  — 31.  Ormond.*  — Étude  à la  mine  de  plomb  pour  le  portrait 
à l’huile.  — H.,  29  c.  ; L.,  20  c. 

Exécuté  en  4 874  . — A M.  Ormond. 

492.  — 31me  Ormond.*  — Étude,  d’une  exécution  très-poussée  et 
admirable;  elle  est  complètement  identique  à la  peinture.  — 
31ine  de  plomb.  — H.,  28  c.;  L.,  4 9 c. 

Exécuté  en  4 874.  — A 31.  Ormond. 

493.  — 31.  Ormond  fils.  — Deux  portraits  sur  la  même  feuille, 
l’un  de  face,  l’autre  de  profil  à droite  ; les  bustes  ne  sont  que 
légèrement  indiqués.  — 31ine  de  plomb.  — H.,  22  c.  ; L.,  49  c. 

Exécuté  en  4874  . — A 31.  Ormond. 

494.  — Jeune  femme.  — Elle  est  vue  de  profil,  un  peu  penchée. 
L’expression  est  souriante.  Exécution  d’une  grande  beauté  à la 
mine  de  plomb.  — H.,  45  c.  ; L.,  40  c. 

Ce  dessin  a appartenu  à 31.  Jules  Claretie. 


495.  — Femme  du  canton  de  Berne.  — Elle  est  vêtue  du  cos- 
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tume  national,  debout,  de  face,  tournée  à gauche  et  vue 
jusqu’aux  genoux,  la  main  droite  appuyée  au  bas  du  corsage. 
— Mine  de  plomb.  — H.,  23  c.  4/2 ; L.,  4 4 c. 

A M.  Wall. 

496.  — Jeune  fille  italienne.  * — Tournée  de  trois  quarts  à 
droite,  les  yeux  regardant  à gauche.  Cheveux  coupés  courts. 
— Mine  de  plomb.  — H.,  41  c.  ; L.,  9 c. 

Au  verso,  la  même  tête,  un  peu  renversée  et  tournée  de 
trois  quarts  à gauche. 

A M.  Juste  Olivier.  — A Mme  Caroline  Olivier. 

497.  — Inconnu.  * — Tête  d’enfant,  vue  de  profil  à droite.  Il  a 
une  collerette  ; le  reste  de  l’habit  n’est  pas  indiqué. 

C’est  l’étude  pour  le  portrait  qui  se  trouve  sur  la  même  toile 
que  la  branche  de  cerisier  à fleurs  doubles.  — H.,  4 0 c.; 
L.,  8 c.  4/2. 

A M.  Nanteuil. 

498.  — Inconnu.  — Jeune  femme,  vue  de  trois  quarts,  presque 
de  profil  à droite.  Ses  abondants  cheveux  forment  deux 
boucles  sur  le  sommet  de  la  tête,  et  en  arrière  sont  relevés 
en  une  grande  masse  à la  hauteur  des  omoplates.  Ruban 
autour  du  cou.  Les  épaules  ne  sont  marquées  que  par  un  trait. 
— Mine  de  plomb.  — H.,  9 c.  ; L.,  40  c. 

C.  C 

499.  — Inconnu.  — Jeune  femme  assise,  vue  jusqu’aux  genoux. 
De  face,  coiffée  en  bandeaux;  la  main  gauche  appuyée  sur  le 
poignet  droit;  les  bras  et  les  épaules  nus.  Le  vêtement  n’est 
que  crayonné.  — Mine  de  plomb.  — H.,  26  c.;  L.,  4 2 c. 

C.  C. 

300.  — Inconnu.  — Jeune  femme  assise  sur  un  canapé  jaune  et 
vue  de  face.  Cheveux  en  bandeaux  ; robe  rouge  montante, 
collerette  de  dentelle.  Les  mains  réunies  sur  les  genoux  et 
les  manchettes  sont  seulement  dessinées  à la  mine  de  plomb. 
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Le  bas  de  la  robe  n’est  qu’ébauché.  — Aquarelle.  — H.,  34  c.; 
L.,  26  c. 

C.  G. 

501.  — Inconnu.  — Jeune  fille  en  buste,  vue  de  trois  quarts  à 
droite.  Elle  est  coiffée  en  bandeau  et  vêtue  d’une  robe  mon- 
tante; col  rabattu.  — Pierre  noire  et  sanguine.  — Ovale  en 
hauteur.  — H.,  21  c.;  L.,  16  c. 

G.  C. 

502.  — Inconnu.  — Tête  d’un  jeune  garçon,  vue  de  trois  quarts 
à gauche.  Les  cheveux  tombent  de  chaque  côté  le  long  des 
joues.  — Mine  de  plomb.  — H.,  7 c.  1/2;  L.,  7 c.  1/2. 

C.  C. 

503.  — Inconnu.  — Tête  de  jeune  fille  inclinée  et  vue  de  trois 
quarts  à droite.  Cheveux  relevés  sur  le  sommet  de  la  tête. 
Mine  de  plomb.  — IL,  11  c.;  L.,  8 c.  1 /2. 

C.  C. 

504.  — Inconnu.  — Tête  d’homme  presque  de  profil  à droite. 

Moustaches  et  longue  barbe.  — Pierre  noire.  — IL,  12  c. ; 
L.,  8 c.  • 

Au  verso,  un  croquis  de  paysage.  — G.  G. 

505.  — Inconnu.  — Jeune  fille  vue  presque  de  profil  à droite. 
Cheveux  relevés  sur  le  sommet  de  la  tête.  Les  bras  et  les 
épaules  ne  sont  indiqués  que  par  quelques  traits. — Mine  de 
plomb.  — H.,  1 2 c.  ; L.,  9 c.  1 /2. 

C.C. 

506.  — Inconnu.  — Tête  de  femme  vue  de  trois  quarts  à droite. 
Cheveux  en  bandeaux.  — Mine  de  plomb.  — H.,  7 c.; 
L.,  6 c.  1/2. 

Au  verso,  un  autre  croquis  qui  semble  être  d’après  la 
même  personne.  — C.  G. 
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507.  — Inconnu.  — Jeune  femme  vue  de  face.  Couronne  de 
feuillage  légèrement  indiquée  autour  de  la  tête  qui,  seule, 
est  très-achevée.  — Pierre  noire.  — H.,  29  c.  ; L.,  24  c. 

C.  C. 

508.  — Inconnu.  — Femme  vue  de  trois  quarts  à droite. 
Cheveux  en  bandeaux;  fichu  roulé  autour  des  épaules.  — 
Mine  de  plomb.  — H.,  41  c.  ; L.,  40  c. 

C.  C. 

509.  — Inconnu.  — Jeune  homme  tourné  de  trois  quarts  à droite, 
moustaches  et  barbe  naissantes.  L’habit  n’est  indiqué  que  par 
quelques  traits.  — Mine  de  plomb.  — IL,  41  c.;  L.,  43  c. 

Au  verso,  une  tête  d’apôtre  en  croquis.  — C.  C. 

54  0.  — Inconnu.  — Tête  de  femme  vue  de  trois  quarts  à gauche  ; 
cheveux  en  bandeaux  relevés  en  couronne  sur  le  sommet  de 
la  tête.  — Pierre  noire  et  sanguine.  — H.,  20  c.;  L.,  4 2 c. 

C.  C. 

54  4 . — Inconnu.  — Tète  de  jeune  fille  tournée  de  trois  quarts 
à gauche.  Cheveux  en  bandeaux.  — Ébauche  à l’aquarelle. 
— IL,  40  c.;  L.,  7 c. 

C.  C. 


SIXIÈME  PARTIE 

AQUARELLES  ET  DESSINS 

EXÉCUTÉS  EN  ORIENT1 


Aquarelles.  — Sicile,  Turquie,  Grèce. 

512.  — Agrigente.  — Au  premier  plan,  un  groupe  d'arbres,  des 
murs  ruinés  ; à gauche,  sur  la  colline,  un  des  temples  d’ Agri- 
gente. — H.,  17c.;  L.,  27  c.  1/2. 

C.  C. 

513.  — Vue  générale  d’Athènes. — A droite,  le  temple  de 
Thésée  et  une  partie  de  l’Acropole  ; en  arrière,  les  collines. 
Vaste  premier  plan  de  terrains  en  avant  des  murs  ; au  centre, 
un  chameau  couché  et  son  conducteur.  — H.,  23  c.  1/2.  L.,  38  c. 

G.  C. 

514.  — L’Acropole.  — Il  est  vu  à gauche,  au  second  plan,  dans 
l’ombre,  tandis  que  les  terrains  en  avant  sont  éclairés.  A 
droite,  les  terrains  ondulés  de  la  plaine  d’Athènes  e:  au  fond 
les  collines.  — H.,  23  c.  ; L.,  39  c. 

G.  C. 


1.  J’ai  réuni  ces  dessins,  compositions  et  études  d’après  nature.  Ils  forment 
un  ensemble  et  ont  tous  été  exécutés  de  1834  à 1838. 
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515.  — Le  Parthénon. — Il  est  vu  presque  en  travers,  - légère- 
ment de  trois  quarts  de  l’ouest  à l’est.  En  arrière,  entre  les 
colonnes,  quelques  monuments  de  l’Acropole,  entre  autres  la 
'construction  surmontée  d’un  dôme.  — H.,  33  c.;  L.,  50  c. 

C.  C. 

516.  — Temple  de  Jupiter  Olympien.  — A gauche,  trois 
colonnes  et  au  fond,  l’Acropole  avec  le  Parthénon.  Ces  deux 
dernières  aquarelles  sont  au  nombre  des  plus  beaux  ouvrages 

.que  Gleyre  ait  faits  à cette  époque.  — H.,  33  c.  1/2; 
L.,  48  c.  1/2. 

C.  C. 

517.  — Ville  de  Grèce.  — Quelques  maisons  à gauche,  et  au- 
dessus,  une  citadelle  ; à droite,  au  fond,  une  colline.  — 
IL,  19  C.;  L.,  29  c.  1/2. 

C.  C. 

518.  — Église.  — A droite,  une  coupole  basse;  à gauche,  un 
cyprès  et  un  palmier.  — H.,  24  c.  ; L.,  29  c.  1 /2. 

C.  C. 

519.  — Femme  des  environs  d’Athènes.  — Elle  est  debout,  vue 
de  profil  et  tournée  à gauche.  Elle  est  coiffée  d’un  mouchoir 
orange,  à dessins  verts  et  rouges,  d’où  s’échappent  deux  lon- 
gues tresses  de  cheveux  châtains  qui  tombent  sur  le  dos.  La 
robe  de  dessous  est  d’un  bleu  rompu  de  violet;  le  haut  de 
la  manche  est  à dessins  de  diverses  couleurs.  Par-dessus 
une  sorte  de  tunique  sans  manches,  blanche  et  noire.  — 
IL,  29  c.  ; L.,  18  c. 

C.  C. 

520.  — Femme  grecque.  — Elle  est  assise  sur  un  divan, 
vue  de  trois  quarts,  tournée  à droite,  le  bras  droit  appuyé 
aux  coussins,  le  gauche  pendant  et  la  main  posée  sur 
la  cuisse.  Elle  est  coiffée  d’une  petite  toque  posée  de  côté  ; 
ses  cheveux  blonds  pendent  en  mèches  sur  ses  épaules.  Elle 
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est  vêtue  d’une  veste  de  velours  violet  richement  brodée  d’or. 
La  robe  d’un  violet  clair  laisse  voir  dans  le  bas  une  autre 
robe  bleue.  Une  ceinture  rouge  entoure  la  taille.  — H.,  39  c.  ; 
L.,  26  c.  1/2. 

A M.  Alexandre  Denuelle. 

521.  — Prêtre  grec.  — Assis,  vu  de  face,  tenant  des  deux 
mains  un  livre  ouvert  posé  sur  ses  genoux,  il  est  coiffé  d’une 
toque  brune  de  forme  haute  et  arrondie  et  vêtu  d’une  vaste 
robe  brune  qui  recouvre  un  autre  vêtement  vert  que  l’on  voit 
sur  la  poitrine  et  au  bout  des  manches.  Moustaches  et  grande 
barbe  grisonnante.  — H.,  28  c.  ; L.,  24  c. 

Au  musée  de  Lausanne. 

522.  — Courrier  albanais.  — Il  est  debout,  vu  de  trois  quarts 
par  le  dos,  coiffé  du  fez,  vêtu  d’une  large  veste  blanche  avec 
deux  raies  rouges  qui  se  croisent;  la  manche  de  dessous,  qui 
couvre  en  partie  la  main  est  rouge  rompu.  La  jupe  d’un  noir 
verdâtre,  bordée  de  jaune,  laisse  voir  les  pantalons  rayés  de 
bleu,  de  blanc  et  de  rouge.  11  tient  de  la  main  droite  son 
fouet  dont  le  bout  traîne  à terre.  — H.,  33  c.  1/4.  ; L.,  23  c. 

C.  C. 

523.  — Soldat  albanais.  — Debout,  vu  de  trois  quarts  à 
droite,  il  appuie  sa  main  gauche  contre  un  mur,  la  droite  à sa 
hanche.  Vêtement  blanc,  sauf  la  veste,  sans  manches,  et  les 
bas  qui  sont  rouges,  la  ceinture,  qui  est  jaune,  et  le  fez.  Sur 
la  même  feuille;  à droite,  se  trouve  un  autre  soldat  albanais  et 
un  troisième  dans  le  lointain  : tous  deux  à la  mine  de  plomb. 
— H.,  24  c.;  L.,  18  c.  1/2. 

C.C. 

524.  _ Femme  albanaise.  — Vue  de  profil,  à droite,  elle 
retourne  la  tête  vers  le  spectateur.  Elle  est  coiffée  d’un  large 
bandeau  jaune  qui  recouvre  à demi  un  voile  blanc  qui  passe 
sous  le  menton  et  tombe  sur  le  dos.  Les  manches  sont  très-ri- 
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chement  brodées;  une  tunique  blanche,  rayée  de-  larges 
bandes  rouges,  retombe  sur  la  jupe  noire  brodée  de  rouge  et 
de  vert.  — H.,  28  c.  1/2  ; L.,  25  c. 

C.  C. 

525.  — Femme  albanaise. — Elle  est  assise,  vue  de  face,  le  corps 
un  peu  tourné  à gauche,  la  tête  à droite,  et  tient  les  deux 
mains  réunies  sur  ses  genoux.  Elle  est  coiffée  d’une  étoffe 
blanchâtre  qui  retombe  des  deux  côtés  de  la  tête  et  s’enroule 
autour  du  cou  ; des  mèches  de  cheveux  pendent  des  deux  côtés 
des  joues.  Le  vêtement  se  compose  d’un  vêtement  blanc  à 
manches  très-richement  brodées  qui  recouvre  jusqu’aux 
genoux  une  jupe  à dessins  rouges  et  noirs.  — H.,  27  c. ; 
L.,  25  c.  1/2. 

C.  C. 

526.  — Juive  de  Smyrne.  — Elle  est  assise,  vue  de  face,  la  têto 
appuyée  sur  la  main  droite,  l’autre  main  à demi  cachée  sous 
un  châle  bariolé  posé  sur  ses  genoux.  Son  vêtement  est 
composé  d’une  veste  de  couleur  foncée,  brodée  d’or,  d’une 
jupe  violette,  de  hautes  babouches  jaunes.  Elle  a des  roses 
dans  les  cheveux,  et  sa  tête  est  couverte  d’un  grand  voile 
blanc  brodé  d’or,  qui  tombe  sur  les  épaules.  Elle  a une  mouche 
entre  les  sourcils,  et  une  autre  au-dessous  du  coin  de  la 
lèvre,  à droite.  — H.,  38  c.  1/2;  L.,  28  c. 

C.  C. 

527.  — Zeibek  de  Smyrne.  — Il  est  vu  de  face,  coiffé  d’un  vaste 
turban  pittoresquement  disposé,  rayé  rouge  et  jaune,  petit 
manteau  rouge  en  forme  de  dolman,  brodé  d’or,  culottes  bleues, 
jambes  nues,  souliers  rose  lilas.  Une  vaste  ceinture  rayée  noir 
et  violet,  doublée  de  jaune,  roulée  autour  de  sa  taille,  renferme 
deux  pistolets  et  un  sabre  dont  il  tient  la  poignée  de  la  main 
droite;  la  main  gauche  est  appuyée  à la  hanche.  — IL,  31  c.  ; 
L.,  18  c. 
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528.  — Soldat  albanais.  — Il  est  assis,  tourné  à gauche,  la 
jambe  gauche  posée  sur  le  genou  droit  et  tenant  son  pied 
de  la  main  du  môme  côté.  La  tête,  coiffée  du  fez,  est  presque 
de  face.  Chemise  ouverte  au  cou,  veste  brodée  sur  les  bords 
avec  de  larges  manches  jaune  clair,  large  ceinture,  jupe 
blanche,  souliers  rouges  ouverts  sur  le  cou-de-pied  et  mon- 
tant jusqu’au  milieu  du  moliet.  — H..  30  c.  ; L.,  28  c.  1/2. 

C.  C. 

529.  — Officier  turc.  — Il  est  à demi  couché  sur  un  divan  et 
tourné  à droite.  Il  tient  de  la  main  gauche  son  chibouque,  le 
bras  droit  est  négligemment  replié  sur  les  coussins.  Son  vête- 
ment est  entièrement  rouge,  la  veste  et  le  gilet  bordés  de 
larges  passementeries  noires.  On  voit  la  poignée  de  son  sabre 
qui  sort  de  sa  ceinture  rayée  de  bleu,  de  jaune,  de  rouge  et 
d’orange.  — IL,  26  c.  ; L.,  36  c.  1/2. 

C.  C. 

530.  — Entrepont  de  navire.  — A gauche,  un  cheval  et  un 
matelot  en  costume  turc,  qui  lui  donne  à boire,  puis  des  vo- 
lailles, des  tonneaux,  une  pièce  de  viande,  des  légumes,  etc. 
— H.,  26  c.;  L.,  38  c. 

C.  C. 


Dessins.  — Sicile,  Turquie,  Grèce. 

531 . — Temple  d’Agrigente.  — A gauche,  en  bas  : Girgenti  le 
19  mai  1834,  et  à droite  : Moi L — Mine  de  plomb.  — 
H.,  33.;  L.,  14. 

C.  C. 

532.  — Malte.  — Les  constructions  à droite,  et  tout  le  premier 
plan  sont  dessinés  à l’encre,  la  mer  est  lavée.  Dans  le  ciel,  à 


1.  Ce  mot  moi,  que  l’on  trouve  sur  plusieurs  dessins  de  cette  époque, 
désignait  sans  doute  ceux  que  Gleyre  faisait  pour  lui  et  non  pour  l’Américain 
avec  lequel  il  voyageait. 
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gauche  : on  lit  Charles  AT1,  et  à droite,  écrit  perpendiculaire- 
ment: Moi.  — Encre  et  lavis.  — H. , 23  c.  4/2  ; L.,  29  c.  4/2. 

C.  C. 

533.  — Vue  de  Corfou.  — Au  premier  plan,  des  terrains  ondu- 
lés ; deux  figures  à gauche  ; à droite  et  au  centre,  quelques 
maisons  et  des  arbres;  au  second  plan,  à droite,  la  mer  avec 
des  navires  à l’ancre;  à gauche,  dans  le  dessin:  Corfou  le 
4 juillet  1834.  — Mine  de  plomb.  — IL,  4 2c.;  L.,  36  c. 

C.  C. 

534.  — Vue  de  Corfou.  — Une  baie  qui  s’avance  dans  les  terres,  de 
droite  à gauche;  au  delà  des  montagnes;  terrains  onduleux  au 
premier  plan.  En  bas,  à gauche,  Corfou , et  au-dessous,  Moi. 
— Mine  de  plomb.  — H.,  4 4 c.  ; L.,  34  c.  4/2. 

C.  C. 

535.  — Vue  de  Corfou.  — Au  premier  plan,  des  rochers  bas  qui 
laissent  voir  la  mer,  un  château  fort  sur  un  promontoire  ; au 
centre,  et  au  fond,  des  collines.  — A droite  : Corfou  le  28  juin. 
— Mine  de  plomb.  — H.,  4 6 c.  ; L.,  42  c. 

C.  C. 

536.  — Vue  de  Corfou.  — Parait  être  le  même  motif  que  le 
précédent,  vu  d’un  autre  côté.  Au  premier  plan,  des  ter- 
rains accidentés;  à droite,  un  château  fort  sur  un  rocher;  au 
deuxième  plan,  un  bras  de  mer  qui  traverse  le  dessin  dans 
toute  sa  largeur;  au  delà,  des  montagnes  basses.  — Mine  de 
plomb.  — H.,  20  c.;  L.,  56  c. 

C.  C. 

537.  — Albanais.  — Il  est  vu  de  profil,  en  pied,  vêtu  d’un  man- 
teau court  à capuchon,  les  deux  mains  appuyées  sur  un  long 

1.  Après  1830  les  artistes  nommaient  un  Charles  X un  ouvrage  imparfait, 

manqué. 
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bâton.  En  bas,  à gauche,  manteau  brun , filet  bleu.  — Mine  de 
plomb.  — H.,  32  c.  ; L.,  15  c. 

A M.  Charles  Denuelle. 

538.  — Albanais.  — Il  est  en  buste,  absolument  de  face,  coiffé 
d’un  turban  sur  le  fez  dont  un  bout  retombe  le  long  de  la  joue  ; 
la  tête  est  très-achevée,  les  vêtements  sont  indiqués  à grands 
traits.  — Mine  de  plomb.  — H.,  28  c.  ; L.,  24  c. 

C.  C. 

539.  — Albanais.  — Il  est  debout,  de  face,  la  tête  de  trois  quarts 
à gauche,  les  jambes  écartées,  le  bras  droit  pendant,  l'autre 
replié  à la  ceinture.  — Mine  de  plomb.  — H.,  29  c.  ; L.,  16  c. 

C.  C. 

540.  — Cavas  albanais.  — Il  est  debout,  vu  de  face,  la  main 
gauche  appuyée  sur  un  long  bâton,  tenant  de  l’autre  le  manche 
d’une  arme  passée  dans  sa  ceinture.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  32  c.;  L.,  15  c.  1/2. 

C.  C. 

541 . — Zeibek.— Il  est  vu  de  trois  quarts  à droite,  coiffé  d’un  haut 
turban,  la  main  droite  sur  la  hanche. — Sur  papier  calque,  avec, 
de  chaque  côté,  des  annotations  de  la  main  de  Glevre  sur  les 
couleurs  des  vêtements.— Mine  de  plomb.—  H.,  31  c.;  L.  16c. 

A M.  Alexandre  Denuelle. 

542.  — Deux  soldats  albanais.  — Celui  de  droite  est  assis, 
les  jambes  croisées,  celui  de  gauche  accroupi  ; l’un  et  l’autre 
ont  la  tête  de  trois  quarts  à droite.  Plusieurs  notes  relatives 
aux  couleurs  des  habits  autour  des  figures.  — A la  plume,  sur 
papier  calque.  — H.,  18c.;  L. , 29  c. 

C.  C. 

543.  — Turc  d’Albanie.  — Il  est  assis,  la  jambe  droite  croisée 
sur  la  gauche,  tenant  le  tuyau  d’une  longue  pipe  et  appuyant 
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l’autre  bras  pendant  au  dossier  du  siège;  à droite, -en  bas, 
Moi.  — Mine  de  plomb.  — H.,  31  c.  ; L.,  20  c. 

A M.  Charles  Denuelle. 

544.  — Arménien.  — 11  est  assis,  vu  de  face,  jusqu’au-dessous 
de  la  ceinture  et  coiffé  du  Kelpak.  Au  coin,  à droite  : Moi.  — 
Mine  de  plomb.  — H.,  27  c.;  L.,  22  c. 

C.C. 

545.  — Grec  d’Épire,  — Il  est  vu  jusqu’au  milieu  des  cuisses,  le 
corps  de  trois  quarts  à gauche;  la  tête,  de  profil,  est  coiffée 
d’un  fez  très-élevé.  A gauche  : Christo  giov  : po  gememza 
cTlpiro,et  au-dessous:  Moi.—  Mine  de  plomb.— H.,  28  c.  1/2; 
L.,  23  c. 

C.  C. 

46.  — Prêtre  grec.  — Il  est  vu  en  pied,  de  face,  les  deux  mains 
réunies  à la  ceinture.  A gauche,  en  bas  : Smyrne ; à droite  : 
prêtre  grec ; robe  noire , fourrée  jaune. — Mine  de  plomb. — 
H.,  31  c.  ; L.,  14  c. 

C.  C. 

547.  — Grec.  — Il  est  vu  de  profil,  tourné  à droite  ; la  tête,  re- 
tournée vers  le  spectateur,  est  de  trois  quarts.  Il  est  coiffé  d’un 
turban  étroit.  — Mine  de  plomb.  — H.,  30  c.;  L.,  12  c. 

A M.  Charles  Denuelle. 

548.  — Grec.  — Il  est  debout,  de  face,  vu  jusqu’au  milieu  des 
cuisses,  la  tête  légèrement  de  trois  quarts  à gauche.  Il  appuie 
les  deux  mains  aux  hanches. — Mine  de  plomb. — H.,  26  c.  1/2; 
L.,  18  c. 

C.  C. 

549.  — Trois  têtes  de  Grecs.  — L’un  à droite,  en  haut,  est 
de  profil,  tourné  à droite  et  coiffé  du  fez;  le  second,  vis-à-vis, 
est  à peine  de  trois  quarts  tourné  à droite,  la  tète  couverte  du 
capuchon  de  son  burnous;  le  troisième,  à gauche,  au-dessous, 
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est  de  trois  quarts  tourné  à gauche,  et  porte  un  fez.  — Mine 
de  plomb.  — H.,  27  c.;  L.,  23  c. 

C.  C. 

550.  — Femme  grecque.  — Elle  est  debout,  vue  de  face,  la  tête 
un  peu  de  trois  quarts  à gauche  et  inclinée  du  même  côté  ; 
longue  robe  avec  de  vastes  manches.  Au  bas  : Robe  rayée 
jaune , vert  et  rouge,  broderies  brunes,  surtout  bleu  clair , et 
plus  à droite  : Moi.  — Mine  de  plomb.  — H.,  31  c.  1/2; 
L.,  16  c. 

C.  C. 

551.  — Femme  d’Athènes.  — Elle  est  vue  de  face,  la  tête  de 
trois  quarts  à droite,  assise  sur  un  divan,  le  bras  gauche  ap- 
puyé sur  les  coussins,  la  jambe  du  même  côté,  repliée  sous 
elle,  la  main  droite  posée  sur  les  genoux  ; la  veste  est  ouverte 
et  le  vêtement  de  dessous  serré  à la  taille  par  un  large  ceintu- 
ron. La  tête  est  couverte  d’un  voile  qui  fait  bandeau  sur  le 
front  et  encadre  le  visage.  — Mine  de  plomb.  — IL,  31  c.  ; 
L.,  26  c. 

G.  G. 

552.  — Femme  d’Athènes.  — Elle  est  accroupie  sur  un  divan, 
les  genoux  relevés  de  profil,  à droite.  La  tête,  de  face,  est 
coiffée  d’une  couronne  légère  inclinée  à droite;  les  cheveux 
pendent  de  chaque  côté  du  visage.  En  bas,  à droite  : Moi . — 
Mine  de  plomb.  — IL,  30  c. ; L.,  25  c. 

C.  C. 

553.  — Femme  d’Athènes.  — Elle  est  assise,  vue  de  trois  quarts 
tournée  à droite,  les  deux  mains  réunies  sur  les  genoux.  Une 
petite  couronne  est  placée  sur  le  sommet  de  la  tète,  et  les  che- 
veux en  bandeaux  sur  la  tempe  tombent  en  s’enroulant  sur 
l’épaule.  En  bas,  à droite  : Athènes,  1834,  Moi.  — IL,  33  c.  1 /2; 
L.,  21  c.  1/2. 

G.  C. 
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554.  — Femme  d’Athènes. — Elle  est  debout,  vue  de  trois  quarts 
à gauche,  la  tôle  coiffée  de  la  petite  couronne  posée  sur  le  sommet 
de  la  tête  et  inclinée  à droite;  les  cheveux  pendant  le  long  des 
joues.  Elle  est  vêtue  d’une  longue  robe  à manches  très-amples 
dans  le  bas,  les  mains  l’une  sur  l’autre,  au-dessous  de  la  cein- 
ture. — Mine  de  plomb.  — H.,  34  c.  ; L.,  4 2 c.  4/2. 

Au  musée  de  Lausanne. 

555.  — Femme  d’Athènes.  — Elle  est  assise,  le  corps  vu  de  pro- 
fil; la  tête,  de  trois  quarts,  est  coiffée  de  bandeaux  relevés 
sur  les  oreilles,  et  d’une  large  tresse  qui  fait  couronne  sur  le 
sommet.  Elle  tient  les  deux  mains  appuyées  sur  le  bras  droit 
du  siège.  — Mine  de  plomb.  — H.,  27  c.  ; L.,  22  c. 

C.  C. 

556.  — Vieille  femme  grecque.  — Elle  est  assise,  presque  de 
face,  un  peu  tournée  à gauche,  légèrement  inclinée  en  avant, 
les  deux  coudes  appuyés  sur  les  genoux,  les  deux  mains  réu- 
nies. En  bas,  à droite:  Moi.  — Mine  de  plomb.  — IL,  20  c.  ; 
L.,  22  c. 

C.  C. 

557.  — Femmes  des  îles  de  l’Archipel.  — Quatre  légers  cro- 
quis sur  la  même  feuille.  — Mine  de  plomb.  — H.,  22  c.; 
L.,  34  c. 

C.  C. 

558.  — Matelot  grec.  — Il  est  debout,  vu  de  trois  quarts  à 
droite.  Au-dessous:  Pantalon  bleu,  ceinture  rouge , man- 
teau noir,  veste  olive.—- Mine  de  plomb. — H.,  30  c.  ; L.,  23  c. 

C.  C. 

559.  — Turc.  — Il  est  vu  à mi-corps,  de  trois  quarts  à gauche. 
Coiffé  d’un  vaste  turban,  il  porte  une  grande  barbe  et  tient 
ses  deux  mains  réunies  sur  la  poitrine.  — Mine  de  plomb. 
— H.,  25  c.;  L.,  22. 

C.  C. 
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560.  — Homme  du  peuple  turc.  — Il  est  debout,  absolument 
de  face,  les  jambes  écartées  en  compas,  les  bras  pendant  le 
long  du  corps.  — Mine  de  plomb.  — H.,  33  c.  ; L.,  14  c. 

G.  C. 

561.  — Trois  jeunes  turcs.  — L’un  à droite,  de  face,  les 
deux  mains  aux  hanches;  l’autre  au  milieu,  de  profil,  à droite  ; 
le  troisième,  plus  âgé,  est  assis,  le  corps  de  lace,  la  jambe 
gauche  posée  sur  le  genou  droit,  la  tête  de  trois  quarts  à 
droite.  — Mine  de  plomb.  — H.,  22  c.  ; L.,  31  c. 

C.  G. 

562.  — Officier  turc.  — Il  est  debout,  vu  de  profil,  tourné  à 
gauche.  Il  est  vêtu  de  l’uniforme  de  Nizam,  tient  de  la  main 
droite  le  tuyau  d’une  longue  pipe,  et  pose  la  gauche  sur 
l’extrémité  d’un  poignard  passé  à sa  ceinture.  — Mine  de 
plomb.  — H.,  30  c.  ; L.,  13  c. 

G.  C. 

563.  — Soldat  turc.  — Il  est  vu  de  trois  quarts  jusqu’à  la  cein- 
ture, tourné  à droite,  vêtu  d’un  uniforme  à capuchon  tom- 
bant sur  le  dos,  tenant  de  la  main  droite  un  bâton  dont  le 
bout  appuie  à l’aisselle.  L'exécution  de  la  tète  est  très- 
poussée,  les  vêtements  ne  sont  que  légèrement  indiqués.  — 
Mine  de  plomb.  — H.,  26  c.  1 /2  ; L.,  24  c. 

Au  musée  de  Lausanne. 

564.  — Juif.  — Il  est  vu  à mi-corps,  de  trois  quarts,  la  tête 
presque  de  profil  à droite,  et  coiffé  d’un  turban  sur  le  fez. 
Au-dessous  : Juif  de  Smyrne.  Moi.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  25  c.;  L.,  19c. 

C.  C. 

565.  — Jeune  garçon  syrien.  — Il  est  vu  jusqu’au  milieu  des 
cuisses,  absolument  de  face,  coiffé  du  turban,  les  deux  bras 
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symétriquement  éloignés  du  corps,  les  mains  appuyées  au- 
dessous  des  hanches.  — Mine  de  plomb.  — H.,  32  c. , 
L.,  24  c. 

C.  C. 

566.  — Cimetière  turc.  — Au  premier  plan,  des  cyprès;  au 
second,  le  Bosphore;  au  fond,  les  collines  de  la  rive  opposée 
indiquées  au  trait.  — Mine  de  plomb.  — H.,  27  c.  ; L.,  53  c. 

C.C. 


Aquarelles.  — Égypte  et  Nubie. 

567.  — Intérieur  de  maison  chrétienne  en  Égypte.  — Au 
fond  de  la  pièce,  des  divans,  et  au-dessus  une  Madone.  — 
H.,  32  c.  1/2  ; L.,  25  c. 

C.  C. 

568.  — Salle  voutee.  — Probablement  antichambre  de  bains. 
Une  dizaine  de  personnages  causent  entre  eux,  assis  sur  des 
bancs.  — H.,  34  c.;  L.,  27  c. 

C.  C. 


569.  — Colosses  de  Memnon.  — Plaine  de  Thèbes.  Ils  sont  vus 
de  profil,  tournés  à droite.  — H.,  40  c.  1/2  ; L.,  38  c.  1/2. 

C.  C. 

570.  — Paysage.  — Au  milieu,  le  Nil  formant  une  sorte  de  bas- 
sin; au  premier  plan,  des  terrains  sablonneux;  à droite  et  à 
gauche,  des  palmiers  bas;  au  fond,  les  collines  bleues  de  la 
chaîne  libyque.  — H.,  24  c.  ; L.,  41  c. 

C.  C. 

571  .—Paysage. — Probablement  dans  les  environs  de  Thèbes.  Au 
l premier  plan, à droite,  un  mur  ruiné  et  une  femme  qui  porte  un- 
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vase  sur  sa  tête;  à gauche,  une  cange.  De  l’autre  côté  du 
fleuve,  une  colline  et,  au  bord,  des  palmiers  qui  se  reflètent 
dans  l’eau.  — H.,  24  c.  1 /2 ; L.,  28  c.  1 /g. 

C.  C. 

572.  — Groupe  de  palmiers  Doums.  — En  arrière,  à divers 
plans  des  arbres  de  même  espèce.  — IL,  33  c.  1/2  ; L.,  25  c. 

G.  C. 

573.  — Femme  grecque  d’Alexandrie.  — Elle  est  assise,  le 
buste  et  la  tête  de  face;  les  genoux,  sur  lesquels  elle  pose  les 
deux  mains,  de  trois  quarts  à droite.  Elle  est  coiffée  d’un 
vaste  turban  de  couleurs  très-tendres  ; rose,  jaune  clair  et 
blanc.  Une  partie  du  voile  blanc  qui  couvre  les  épaules 
passe  des  deux  côtés  du  cou  et  tombe  sur  une  taille  de  des- 
sous rose  et  orange,  brodé  et  d’or;  la  veste  est  verte;  une 
tunique,  d’un  noir  rompu,  recouvre  à demi  la  robe  qui  est 
rouge.  — IL,  24  c.  ; L.,  18  c.  1/2. 

C.  G. 

574.  — Femme  grecque  du  Caire.  — Elle  est  debout,  vue  de 
face,  la  tête  de  trois  quarts  à droite;  sa  main  droite  est  ap- 
puyée; la  gauche,  repliée  à la  ceinture,  retient  un  châle  aux 
couleurs  voyantes  qui  sert  de  ceinture  et  retombe  à gauche; 
une  étoffe  d’un  violet  clair  à dessins  rouges  et  verts  se  mêle  à 
la  coiffure  et  descend  des  deux  côtés  du  visage.  La  robe 
est  ouverte  sur  la  poitrine;  la  veste,  verte,  brodée  d’or, 
laisse  voir  les  bouts  blancs  des  manches  de  la  tunique 
d’étoffe  légère,  qui  bouffent  au-dessus  du  poignet  et  pendant 
jusqu’aux  genoux.  Les  pantalons  blancs  sont  rayés  de  bleu  et 
d’orange.  — IL,  32  c.  1/4;  L.,  25  c. 

C.  C. 

575.  — Homme  du  Caire  avec  sa  fille.  — Il  esta  demi  couché 
sur  un  divan,  la  tête  appuyée  sur  sa  main  gauche,  coiffé  du 
turban,  vêtu  d’une  robe  brune  sur  une  chemise  blanche  rayée 
de  brun  et  bordée  de  rouge.  La  fille,  de  face,  est  accroupie 
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devant  lui,  coiffée  d’un  mouchoir  jaune,  avec  une  veste  rouge 
sur  une  robe  blanchâtre  et  rayée.  En  arrière,  la  campagne 
avec  une  mosquée  et  un  haut  minaret.  — H.,  24  c.  1/2; 
L.,  22  c.  1/2. 

C.  C. 

576.  — Femme  du  Caire.  — Elle  est  accroupie  sur  un  divan, 
tournée  à droite,  le  bras  gauche  sur  les  coussins,  le  droit  sur 
la  cuisse.  La  tête  est  couverte  d’une  coiffure  composée  d’un 
large  bandeau  jaune  à dessins  vert  et  rouge,  et  d’une  étoffe 
blanche  dont  les  bouts  entourent  et  encadrent  le  visage.  La 
robe,  grise,  est  rayée  de  jaune  avec  des  dessins  rouges  et 
verts.  Cette  aquarelle  n’est  qu’ébauchée,  et  la  tête  n’est  qu’en 
partie  lavée.  — H.,  20  c.;  L.,  24  c. 

C.  C. 

577.  — Trois  Fellahs.  — Ils  sont  vus  à mi-corps.  L’un  à 
gauche,  de  face,  porte  une  robe  brune  très-ouverte  sur  la 
poitrine  et  est  coiffé  du  turban  blanc.  Le  second,  au  milieu, 
la  tête  presque  de  profil,  à droite,. est  vêtu  d’une  robe  bleue 
avec  une  ceinture  rouge  et  coiffé  d’un  turban  bleuâtre  roulé 
autour  du  fez.  Le  troisième,  tourné  à droite,  est  couvert  d’un 
grand  manteau  blanc  et  coiffé  d’un  large  turban  de  même 
couleur  à forme  aplatie.  — H.,  25  c.;  L.,  34  c. 

C.  C. 

578.  — Fellah.  — Il  est  vu  jusqu’à  la  ceinture,  le  corps  presque 
de  face,  la  tête  de  trois  quarts  à gauche.  Il  est  coiffé  d’un 
turban  blanc  rayé  de  quelques  minces  lignes  bleu  et  orange. 
La  moustache  est  noire,  la  barbe  grisonnante.  Il  est  vêtu 
d’une  robe  brune  avec  un  burnous  blanc  jeté  sur  l’épaule 
gauche.  — H.,  16  c.  ; L.,  16  c. 

C.  C. 

579.  — Femme  du  Sennar.  — Elle  est  vue  de  profil,  à gauche. 
Ses  cheveux,  d’un  noir  violacé,  tombent  en  mèches  droites  sur 
le  front  et  de  côté.  Elle  porte  un  bout  de  draperie  bleue  sur 
les  épaules.  Sur  la  même  feuille,  à gauche,  tête  de  jeune  nègre 
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absolument  de  face,  les  cheveux  ras.— Le  fond  est  resté  blanc. 
— H.,  17  c.  1/2;  L.,  21  c. 

C.  C. 

580.  — Femme  du  Sennar.  — Elle  est  debout,  vue  de  profil, 
tournée  à droite,  la  tête  de  trois  quarts.  Son  bras  gauche  est 
relevé  et  elle  appuie  le  doigt  au  menton.  De  la  main  droite, 
elle  tient  le  tuyau  d’un  narghilé  très-haut  placé  devant  elle. 
Elle  est  vêtue  d’une  longue  robe  d’un  brun  violeté  rayé,  avec 
des  manches  très-larges  au  poignet;  un  grand  voile  violet  posé 
sur  la  tête  encadre  la  coiffure,  formée  d’une  étoffe  bleue  avec 
un  ruban  rouge  sur  le  front,  et  tombe  sur  le  dos  presque  jusqu’à 
terre.  — H.,  26  c.;  L.,  25  c. 

G.  C. 

581 . — Hyène.  — Elle  est  couchée,  morte,  la  tête  à gauche,  les 
pattes  en  avant.  C’est  probablement  celle  dont  il  est  parlé  dans 
le  journal  de  Gleyre.  — H.,  16c.;  L.,  25  c. 

G.  C. 

Dessins.  — Egypte  et  Nubie. 

582.  — Murs  d’une  ville  fortifiée.  — Au  centre,  un  mur 
écrou’é;  à droite,  une  grosse  tour;  à gauche,  une  tour  avec 
des  tourillons.  En  bas,  à droite  : Moi.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  19  c.;  L.,  32  c.  1/2. 

G.  C. 

583.  — Ville  sur  les  bords  du  Nil.  — Elle  se  reflète  dans 
le  fleuve,  dont  la  rive  n’est  indiquée  que  par  quelques  traits. 
— Mine  de  plomb.  — H.,  14  c.;L.,34  c.  1/2. 

C.  C. 

584.  — Paysage.  — Thèbes.  A droite,  deux  grandes  pylônes;  à 
gauche,  des  dattiers  qui  projettent  leur  ombre  sur  le  premier 
plan.  Au  fond,  palmiers  et  constructions.  — Mine  de  plomb. 
— H.,  21  c.;  L.,  30  c.  1/2. 

C.  C. 
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585.  — Colonnade  de  louksor  a Thèbes.  — A gauche,  un 
double  rang  de  colonnes;  au  fond,  des  constructions  modernes; 
à droite,  deux  énormes  piliers  surmontés  d’une  plinthe.  — 
Mine  de  plomb.  — H.,  1 9 c.  ; L.,  30  c.  1 /2. 

C.  C. 

586.  — Memnonium  a Thèbes.  — A gauche,  un  mur  vu  de  champ 
sur  lequel  est  appliquée  une  statue  ; à droite,  des  terrains  rele- 
vés avec  quelques  arbres  arrondis;  au  fond,  dans  la  plaine, 
les  deux  colosses.  — Mine  de  plomb.  — H.,  21  c.;  L.,  36  c. 

C.  C. 

587.  — Temple  de  Gournak  a Thèbes.  — A gauche,  des  dattiers; 
au  centre,  le  temple;  à droite,  de  grands  fragments  ruinés 
couverts  de  hiéroglyphes  ; au-dessous,  à droite  : Gournak.  Ne 
pas  oublier  une  scène  d’ enterrement  arabe . Thèbes.  — Mine 
de  plomb.  — H.,  35  c.  ; L.,  55  c. 

C.  C. 

588.  — Vue  générale  de  Carnak.  — A droite,  une  colonnade 
vue  en  travers;  au  centre,  une  colonne  isolée;  à gauche,  des 
constructions.— Mine  de  plomb.— H.,  20  c.  1/2;  L.,  38  c.  1/2. 

C.  C. 

589.  — Denderah.  — Deux  dessins  sur  la  même  feuille.  En 
haut,  vue  générale  à la  mine  de  plomb;  en  bas,  le  temple  lavé 
à la  sépia.  — H.,  21  c.  ; L.,  36  c. 

C.  C. 

590.  — Mare,  près  du  Nil.  — A droite,  un  moulin  à vent;  à 
gauche,  des  constructions,  et  la  mare  au  premier  plan.  Dans  le 
ciel,  en  haut,  gris ; plus  bas,  jaune.  Dans  le  bas,  à gauche, 
gris  rosé  ; à droite,  brun  chaud  ; et  au-dessous  : Moi . — Mine 
de  plomb.  — H.,  10c.;  L.,  17  c. 

Au  verso,  quelques  figures  de  Turcs  en  croquis.  — G.  G. 
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594.  — Vue  du  Nil. — Au  premier  plan,  au-dessous  d’un  groupe 
de  palmiers,  une  femme  couchée  à plat  ventre  dans  l’eau  parle 
à un  jeune  homme  debout  sur  une  éminence,  à gauche  ; au 
deuxième  plan,  à droite,  une  construction.  Effet  de  nuit.  En 
bas:  La  lune  à travers  les  palmiers.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  21  c.  ; L.,  47  c. 

G.  C. 

592.  — Vue  du  Nil.  — Au  premier  plan,  le  fleuve  à droite,  et 
de  grands  arbres  penchés  en  avant  ; à gauche,  des  collines. 
— Mine  de  plomb.  — H.,  28  c.;  L.,  44  c. 

C.  G. 

593.  — Vue  du  Nil.  — Au  premier  plan,  au  milieu,  [le  fleuve  où 
se  reflètent  des  ruines  et  une  colline  rocheuse  à gauche.  — 
Mine  de  plomb.  — H.,  40  c.  : L.,  32  c.  4/2. 

C.  G. 

594.  — Le  Nil  a Ipsamboul.  — A droite,  une  montagne  escar- 
pée; à gauche,  le  fleuve  avec  une  barque.  Effet  de  nuit.  En  bas, 
à droite:  Sur  le  Nil , le  16  juillet  à minuit , d’après  nature . 
— Mine  de  plomb.  — IL,  4 8 c.  ; L.,  33  c. 

C.  G. 

595.  — Paysage.  — Au  second  plan,  des  montagnes  qui  s’élè- 
vent vers  la  droite;  le  premier  plan  n’est  pas  exécuté. — Mine 
de  plomb.  — H.,  4 6c.;  L.,  35  c. 

C.  C. 

596.  — Paysage. — Une  montagne  conique,  au  centre  et  à gauche; 
à droite,  un  arbre  et  l’indication  au  trait  d’un  terrain  mon- 
tant. — Mine  de  plomb.  — H.,  17  c.;  L.,  36  c. 

C.  C. 

597.  — Paysage. — A gauche,  sycomore  et  bouquet  de  palmiers, 
au-dessus  de  quelques  ruines;  à droite,  palmiers  légèrement 
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indiqués  autour  d’une  construction.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  13c.;  L.,  37  c. 

C.C. 

598.  — Groupe  de  dattiers,  près  de  Karnak.  — En  arrière, 
on  voit  quelques  constructions;  à droite  et  à gauche  le  terrain 
se  relève.  — Mine  de  plomb.  — H.,  16  c.;  L.,  31  c. 

C.  C; 

599.  — Études  d’après  nature.  — En  haut,  construction  sur 
un  mouvement  de  terrain,  et  dattiers;  en  bas,  autre  construc- 
tion avec  de  jeunes  dattiers,  à droite.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  18  c.;  L.,  27  c. 

C.  C. 

600.  — Saïs.  — - Il  est  vu,  le  corps  de  trois  quarts  à droite,  la 
tête  retournée  ; le  bras  gauche  levé  et  appuyé  à une  paroi,  le 
droit  pendant  le  long  du  corps.  Tunique  courte  serrée  à la  taille 
par  une  ceinture;  manches  très-larges  qui  laissent  voir  une 
partie  des  bras  nus.  — Mine  de  plomb.—  H.,  35  c.;  L.,  20  c. 

C.  C. 

601.  — Jeune  fellah.  — Il  est  nu,  accroupi,  presque  de  profil, 
tourné  à gauche.  Son  bras  gauche  est  passé  entre  les  jambes, 
et  la  main  droite  posée  sur  la  cuisse  du  même  côté.  — Mine 
de  plomb.  — H.,  23  c.;  L.,  17  c. 

C.  C. 

602.  — Fellah.  — Il  est  debout,  vu  de  profil,  tourné  à droite, 
portant  sur  l’épaule,  du  même  côté,  une  pioche  à manche 
court.  — Mine  de  plomb.  — H.,  38  c. ; L.,  11  c. 

G.  G. 

603.  — Fellah.  — Il  est  debout,  vu  de  trois  quarts,  tourné  à 
gauche,  le  bras  droit  pendant  le  long  du  corps,  le  gauche  re- 
plié à la  hauteur  de  la  ceinture. — Mine  de  plomb. — H.,  35  c.  ; 
L.,  11  c.  1/2. 

G.  G. 
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604.  — Fellah.  — Il  est  assis  presque  de  profil  à droite;  la 
main  gauche  est  posée  sur  le  bras  droit  ; la  tête  est  coiffée  du 
fez  et  du  turban;  la  draperie  laisse  voir  le  cou  et  une  par- 
tie de  la  poitrine.  — Mine  de  plomb.  — H , 28  c.;  L.,  16  c. 

A MUe  Mathilde  Glevre. 

605.  — Fellah.  — Il  est  accroupi,  vu  de  trois  quarts  à droite, 
tenant  de  la  main  droite  le  tuyau  de  sa  longue  pipe,  A droite, 
en  haut,  en  travers  : Moi.  — Mine  de  plomb.  — IL,  22  c. ; 
L.,  17  c. 

C.  C. 

606.  — Jeune  fellah.  — Il  est  vu  en  pied,  de  trois  quarts  à 
gauche,  la  main  sur  la  hanche.  — Mine  de  plomb.  — H.,  31  c.  ; 
L.,  15  c. 

Au  verso,  un  croquis  de  quatre  figures  et  six  lignes  d’écri- 
ture : « M.  Desirabode  est  venu  ici  et  il  doit  confesser  qu'il 
a eu  bien  de  la  peine  à sJen  arracher , etc.  » — G.  C. 

607.  — Fellah.  — 11  est  debout,  de  face,  entièrement  couvert 
d’une  vaste  robe  en  forme  de  chemise  à plis  droits  et  à grandes 
manches.  — Mine  de  plomb.  — H.,  31  c.  ; L.,  27  c. 

A M.  Charles  Denuelle. 

608.  — Fellah  a cheval  sur  un  ane.  — Il  est  vu  de  trois 
quarts  tourné  à droite,  et  tient  les  deux  mains  sur  le  col  de 
l’animal.  —Mine  de  plomb.  — H.,  28  c.;  L.,  21  c. 

G.  C. 

609.  — Femme  fellah.  — Elle  est  debout,  vue  de  trois  quarts  à 
gauche,  le  corps  et  une  partie  du  visage  enveloppés  dans  un 
vaste  haïch,  portant  sur  la  tête  un  vase  quelle  soutient  de  la 
main  gauche.  — Mine  de  plomb. — H.,  37  c. ; L.,  14  c. 

C.  G. 

610.  — Femme  fellah.  — Elle  est  vue  absolument  de  face,  de- 
bout, le  capuchon  de  sa  grande  robe  à plis  droits  encadrant 
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la  tête  sur  laquelle  elle  porte  un  vase  qu’elle  soutient  de  la 
main  droite.  Elle  porte  un  autre  vase  de  forme  allongée  sur  la 
paume  de  la  main  gauche.  — Mine  de  plomb.— H.,  41  c.  1/2; 
L.,  15  c. 

C.  C. 

611.  — Femme  fellah.  — Elle  est  accroupie,  vue  de  trois  quarts 
à droite,  la  tête,  dont  le  sommet  est  couvert  d’un  pan  du 
haïch,  appuyée  sur  la  main  gauche,  tenant  de  la  droite  le 
tuyau  de  sa  pipe.  Au  bas:  Robe  rouge , seconde  robe  jaune, 
troisième  blanche, rayée  bleu.  — Mine  de  plomb.  — H. ,22  c.; 
L.,  20  c. 

A M.  Fritz  Berthoud. 

612.  — Porteur  d’eau  égyptien.  — Il  est  vu  de  profil,  tourné 
à droite,  et  porte  sur  la  hanche  une  longue  cruche  placée 
horizontalement,  sur  laquelle  il  appuie  le  coude.  — Mine  de 
piomb.  — II.,  32  c.  ; L.,  20  c. 

C.  C. 

613.  — Deux  Égyptiens.  — L’un,  à droite,  est  accroupi  et  vu  de 
face;  l’autre,  le  corps  de  trois  quarts  à droite,  la  tête  retour- 
née à gauche,  est  assis,  l’une  des  jambes  repliée  et  l’autre 
pendante.  En  bas,  à droite  : Moi.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  24  c.;  L.,  30  c. 

C.  C. 

614.  — Rameur  égyptien.  — Il  est  assis  dans  sa  barque,  le  corps 
de  profil,  tourné  à gauche,  la  tête  presque  de  face,  tenant 
une  rame  des  deux  mains.  Au  fond,  quelques  constructions 
légèrement  indiquées. — Sur  papier  calque. — Aline  de  plomb. 
— H.,  28  c.  ; L.,  22  c. 

A M.  Alexandre  Denuelle. 

615.  — Femme  égyptienne.  — Elle  est  en  pied,  absolument  de 
face,  tout  enveloppée  d’un  grand  haïch,  les  deux  mains  réunies 
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à la  ceinture,  le  bas  de  la  tête  voilé  jusqu’au  nez.  En  bas,  à 
droite  : Manteau  bleu , broderies  noires.  — Mine  de  plomb. 
H.,  32  c.  1/2;  L.,  16  c. 

M.  Georges  Berthoud. 

616.  — Jeune  fille  égyptienne.  — Elle  est  accroupie,  de  pro- 
fil, à gauche  ; deux  vases  sont  posés  devant  elle,  le  corps 
n’est  indiqué  que  par  quelques  traits.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  27  c.;  L.,  21  c. 

C.  C. 

617.  — Jeune  fille  égyptienne.  — Elle  est  debout,  de  profil, 
tournée  à gauche,  enveloppée  jusqu’aux  pieds  dans  un  vaste 
haïch.  Un  voile,  d’où  s’échappent  d’abondants  cheveux  qui 
tombent  sur  l’épaule,  couvre  la  tête  et  descend  sur  le  dos.  — 
Mine  de  plomb.  — H.,  36  c.  ; L.,  20  c. 

G.  C. 

618.  — Danse  d’Almées.  — Deux  femmes  dansent  avec  des 
gestes  grotesques  au  centre  de  la  composition  ; autour  d’elles, 
des  spectateurs,  des  musiciens,  etc.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  23  c.;  L.,  29  c.  1/2. 

G.  C. 

619.  — Musiciens  arabes. — Ils  sont  assis:  l’un,  à gauche,  joue 
du  violon  ; le  second,  au  milieu,  d’une  sorte  de  guitare  à long 
manche;  le  troisième,  à droite,  d’un  triangle.  — Sur  papier 
calque.  — Mine  de  plomb.  — H.,  31  c.;  L.,  48  c. 

C.  G. 

620  — Deux  Arabes.  — Us  sont  l’un  et  l’autre  accroupis  et 
enveloppés  dans  leurs  burnous.  Celui  à droite  a la  tête  de 
trois  quarts  à droite;  celle  de  l’autre  est  de  profil  à gauche. 
— Mine  de  plomb.  — H.,  19  c.;  L.,  31  c.  1/2. 

C.  C. 

621.  — Arabe.  — Il  est  debout,  de  trois  quarts  à gauche,  lar- 
gement drapé,  tenant  de  la  main  droite,  appuyée  à la  joue, 
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un  long  bâton.  Derrière,  deux  personnages  à cheval.  • — Mine 
de  plomb.  — H.,  20  c. ; L.,  40  c. 

G.  G. 

622.  — Jeune  Arabe.  — Assis  de  profil,  la  tête  presque  de  face, 
tenant  de  la  main  droite,  appuyée  sur  le  genou,  le  tuyau 
d’une  pipe.  Au  bas,  à droite  : Moi.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  49  c.;  L.,  43  c. 

C.  C. 

623.  — Tète  d’Arabe.  — Elle  est  presque  de  face,  légèrement 
tournée  à droite,  coiffée  d’un  turban  ; la  barbe  est  longue,  les 
vêtements  sur  les  épaules  sont  indiqués  par  quelques  traits. 
Dans  la  manche  droite:  Moi.  — Mine  de  plomb.  — H.,  20  c.  ; 
L.,  24  c. 

C.  C. 

624.  — Tète  de  Juif.  — De  face,  coiffée  d’un  très-haut  turban, 
les  épaules  seulement  indiquées  par  un  trait.  En  haut,  à droite, 
en  travers  : Moi.  — Mine  de  plomb.  — IL,  4 4 c.;  L.,  4 6 c. 

C.  C. 

62o.  — Oriental.  — Il  est  debout,  la  tête  coiffée  d’un  fez  en- 
touré d’un  turban,  de  profil  à droite,  le  corps  de  trois  quarts* 
du  même  côté.  Le  bras  droit,  nu,  est  appuyé  sur  la  cuisse. 
— Mine  de  plomb.  — H.,  33  c.  4/2;  L.,  23  c. 

A Mlle  Matilde  Gleyre. 

626.  — Oriental.  — Il  est  tourné  à gauche  ; la  tête,  de  profil, 
est  coiffée  d’un  turban.  Bras  et  jambes  nus.  — Mine  de  plomb 
— IL,  27  c.  ; L.,  26  c. 

A Mlle  Mathilde  Gleyre. 

627.  — Cheval  arabe.  — 11  est  vu  de  profil,  à droite,  tenu  par 
un  palefrenier  en  costume  européen , placé  à sa  gauche  et 
dont  on  ne  voit  que  les  jambes,  une  partie  du  corps  et  les 
mains.  Au  verso,  un  très-léger  croquis  du  même  cheval.  Au- 
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dessus  de  la  croupe  du  cheval  : Moi,  à rebours.  — Mine  de 
plomb.  — H.,  21  c.  ; L.,  26  c. 

C.  C. 

628.  — Lévrier  d’Égypte.  — Il  est  vu  de  profil,  tourné  à droite, 
le  cou  tendu,  la  tète  élevée.  — Mine  de  plomb.  — H.,  17c.; 
L.,  29  c. 

G.  G. 

629.  — Santon  nubien.  — Il  est  debout,  vu  de  face,  avec  une 
sorte  de  collier  qui  descend  sur  la  poitrine.  — Mine  de 
plomb.  — H..  26  c. ; L.,  9 c. 

C.  C. 

630.  — Deux  tètes  de  Nubiens.  — L’une,  de  face,  l’autre, 
presque  de  profil  à droite.  Quelques  traits  indiquent  les 
épaules.  — Mine  de  plomb.  — H.,  22  c.;  L.,  26  c. 

C.  C. 

631.  — Deux  enfants  nubiens.  — Ils  sont  debout,  entièrement 
nus,  l’un  à droite;  vu  de  dos;  l’autre,  le  corps  presque  de 
profil  à droite,  la  tête  de  face.  En  bas,  à droite:  Costume 
arabe.  — Mine  de  plomb.  — H.,  24  c. ; L.,  18  c. 

G.  C. 

632.  — Tête  de  jeune  nubienne.  — Elle  est  vue  presque  de 
face,  tournée  à droite;  ses  cheveux  tombent  en  mèches  droites 
le  long  des  joues.  — Mine  de  plomb.  — H.,  8 c.  ; L.,  8 c. 

C.  G. 

633. — Deux  tètes  de  Nubiens.  — L’une,  à droite,  de  profil,  du 
même  côté;  l’autre,  à gauche,  de  profil  à gauche.  Au-dessous, 
à droite,  une  petite  figure  nue  qui  tient  son  pied  gauche  de 
la  main  droite.  Sous  les  deux  têtes  : Mangeurs  de  viande 
crue , Nubiens.  — Mine  de  plomb.  — H.,  19  c. ; L.,  21  c. 

C.  G. 

63 L — Trois  Abyssins.  — L’un,  à droite,  en  pied,  de  face,  et 
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drapé  comme  une  momie;  le  second,  au  milieu,  la'  tête  vue 
de  profil  à gauche  avec  quelques  traits  pour  indiquer  la  dra- 
perie sur  les  épaules;  le  troisième,  de  face,  également  avec 
un  peu  de  crayonnage  autour  du  cou.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  21  c.;  L.,  26  c. 

C.  C. 

535,  — Abyssin.  — Il  est  vu  jusqu’aux  genoux,  de  profil,  tourné 
à droite.  Le  vêtement  est  indiqué  à grands  traits.  Au  bas,  à 
droite  : Moi.  — Mine  de  plomb.  — H.,  29  c.  ; L.,  16  c. 

C.C. 


030.  _ Deux  tètes  d’Abysssins.  — L’une,  à droite,  de  profil; 
l’autre,  de  face,  porte  un  ornement  de  plaques  carrées  qui 
passe  sur  le  front.  Les  épaules  sont  indiquées  par  quelques 
traits.  — H.,  18  c.  ; L.,  25  c. 

C.  C. 

637.  — Trois  personnages  du  Sennar.  — Un  homme,  à droite, 
vu  de  dos;  au  milieu,  une  jeune  fille  le  corps  de  face,  la  tête 
de  profil  à gauche;  à gauche,  une  femme  vue  de  face.  — 
Mine  de  plomb.  — H.,  25  c.  ; L.,  26  c. 

C.  C. 

638.  — Jeune  homme  du  Sennar.  — Il  est  debout,  vu  de  pro- 
fil, tourné  à droite  ; près  de  lui,  un  bouc  également  de  profil, 
mais  tourné  à gauche.  — Mine  de  plomb. —H.,  20  c.  ; L.,  15  c. 

C.  C. 

639.  — Femmes  du  Sennar.  — Elles  sont  vues  jusqu’à  la  cein- 
ture : l’une,  à droite,  de  profil  à gauche,  coiffée  d’une  ma- 
nière très-bizarre,  les  cheveux  relevés;  l’autre,  de  face,  les 
cheveux  pendants  ; les  vêtements  ne  sont  indiqués  que  par 
quelques  traits  de  crayon.  — Mine  de  plomb.  — H.,  20  c.  ; 
L.,  26  c»  1/2. 

640.  — Femme  du  Sennar.  — Elle  est  vue  jusqu’à  la  ceinture, 
de  profil,  à gauche  ; ses  cheveux  tombent  en  mèches  droites 
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le  long  de  la  joue  et  sur  l’épaule.  En  haut,  quelques  mots  en 
anglais.  — Mine  de  plomb.  — H.,  24  c.  ; L.,  21  c. 

C.  G. 

641.  — Femme  du  Sennar.  — Elle  est  vue  de  profil  à gauche; 
une  sorte  d’aigrette  est  placée  sur  le  sommet  de  la  coiffure; 
la  tête  seule  est  exécutée,  quelques  traits  indiquent  le  haut 
des  épaules.  — H.,  20  c.;  L.,  42  c. 

C.  G. 

642.  — Sujet  inconnu.  — Au  centre,  un  Turc,  armé  d’un  sabre, 
tient  à bras  le  corps  une  femme  nue  que  l’on  voit  de  dos  et 
qu’il  va  tuer;  de  chaque  côté,  divers  personnages;  adroite, 
une  tête  de  profil  en  caricature. — Mine  de  plomb.—  H. , 19c.; 
L.,  32  c. 

G.  C. 

643.  — Sujet  inconnu.  — Un  grand  nombre  de  figures  accrou- 
pies ou  debout  autour  d’un  personnage  assis,  à qui  on  verse 
à boire.  — Mine  de  plomb.  — H.,  26  c.  ; L.,  39  c. 

C.  C. 

644.  — Sujet  inconnu.  — Quelques  personnages  qui  paraissent 
être  des  Grecs  de  Smyrne.  Au  bas,  à droite  ; Moi.  — Mine 
de  plomb.  — H. , 1 8 c.  ; L. , 30  c. 

Au  verso,  un  croquis  d’une  mosquée  avec  des  cyprès.  — 

C.  C. 

645.  — Sujet  inconnu.  — Personnages  égyptiens  armés  de  lances; 
l’un  d’eux  brandit  la  sienne.  — Mine  de  plomb.  — H.,  19  c. 
L.,  32  c. 

C.  G. 

646.  — Caricature.  — A gauche,  un  personnage  à cheval,  de 
profil,  coiffé  d’un  grand  casque,  armé  d’une  lance,  parle  à un 
autre  assis  sur  un  chameau  couché.  Au  bas  ; Non  sapete 
niente,  siele  uno  sciocco,  etc.  — Mine  de  plomb.  — H.,  16  c.  ; 
L.,  21  c. 

C.  C. 
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647.  — Tète  de  Christ.  — Presque  de  profil  à droite,  les  yeu 
levés  au  ciel;  cheveux,  partagés  au  milieu,  ondulés  et  flottant 
sur  les  épaules.— Fusain  et  pierre  noire.— H.,  28  c.  ; L.,  28  c. 

C.  C. 

648.  — Enfant  nu.  — Il  est  assis,  tourné  de  trois  quarts  à 
droite.  Il  tient  un  arc  delà  main  gauche,  et  de  la  droite  une 
flèche.  L’arc  et  la  flèche  sont  à peine  indiqués.  — Mine  de 
plomb.  — H.,  19  c.  1/2;  L.,  11  c. 

A M.  Nanteuil. 

649.  — Homme.  — Presque  de  face,  légèrement  tourné  à gauche, 
type  russe;  le  buste  seulement  au  trait.  — Pierre  noire.  — 
IL,  21  c.  1/2  ; L.,  15  c. 

Au  verso,  la  partie  supérieure  de  trois  personnages  qui 
font  le  mouvement  de  se  défendre  contre  une  attaque.  — C.  C. 

650.  — Homme  armé  d’une  epée.  — Le  corps  presque  de  face, 
légèrement  à droite,  la  tôle  retournée  à gauche.  Il  tient  une 
courte  épée  dans  la  main  droite.  L’origine  des  jambes  est 
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indiquée  par  quelques  traits.  — Pierre  noire.  — IL,  23  c. ; 
L.,  13  c.  1/2. 

C.  C. 

651.  — Femme  nue.  — Vue  par  le  dos,  le  corps  de  trois  quarts, 
la  tête  baissée,  de  profil  à gauche,  tenant  une  couronne  de 
laurier  dans  sa  main,  appuyée  par  le  revers  à une  colonne 
basse;  une  pomme  dans  l’autre  main.  — Mine  de  plomb  et 
pierre  noire.  — H.,  46  c.  ; L.,  27. 

C’est  probablement  l’étude  pour  une  Vénus  dans  un  Juge- 
ment de  Pâris , qui  n’a  pas  été  exécuté.  — C.  C. 

652.  — Tète  de  jeune  fille.  — Elle  est  vue  de  face,  baissée 
et  souriante.  Ses  cheveux,  retenus  par  un  ruban,  s’échappent 
en  boucles  courtes  sur  le  front  et  tombent  des  deux  côtés  du 
cou.  Les  épaules  sont  à peine  indiquées.  A droite,  un  crayon- 
nage indistinct.  — Pierre  noire.  — IL,  14  c.  ; L.,  22  c. 

Je  crois  que  ce  ravissant  dessin  qui,  d’après  le  travail, 
doit  être  de  l'époque  des  Bacchantes,  n’a  jamais  été  utilisé.  — 
Phot.  par  Braun.  — C.  C. 

653.  — Tète  de  jeune  fille.  — De  trois  quarts  tournée  à 
gauche,  les  cheveux  relevés  et  roulés  sur  les  tempes;  une  grosse 
boucle  courte  tombe  le  long  du  cou,  à droite.  — Mine  de 
plomb.  — H.,  12  c. ; L.,  9 c.  1/2. 

Cette  étude,  d’une  exécution  poussée,  n’a  jamais  été  uti- 
lisée, que  je  sache;  elle  est  probablement  de  l’époque  des 
Bacchantes.  — C.  C. 

654.  — Tète  de  jeune  fille.  — Elle  est  presque  de  face,  tour- 
née à gauche  ; les  yeux  baissés.  Au-dessus  et  à gauche  deux 
mains,  l’une  à demi  ouverte,  l’autre  fermée.  — Mine  de 
plomb.  — H.,  12  c.;  L.,  13  c.  1/2. 

Au  verso,  une  figure  caricaturale.  — A M.  Émile  David. 
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655.  — Deux  tètes  de  jeunes  gens.  — L’une,  en  haut,  vue 
absolument  de  face  avec  de  longs  cheveux  qui  l’entourent 
comme  d’une  auréole;  l’autre,  au-dessous,  de  profil,  tournée 
à droite.  — Pierre  noire  avec  sanguine  dans  la  tête  en  haut 
de  la  feuille.  — H.,  29  c.  ; L.,  42  c. 

C.  C. 

656.  — Tète  de  jeune  fille.  — Elle  est  vue  par  derrière  de 
trois  quarts  à droite.  Étude  pour  la  coiffure.  Au-dessous,  une 
main  qui  tient  un  bâton. — I\1  ine  de  plomb.  — H.,  48  c.; 
L.,  6 c. 

C.  C. 

657/—  Deux  têtes  de  jeunes  filles.  — Celle  qui  est  en  haut 
de  la  feuille  est  renversée  et  presque  de  profil  à gauche. 
L’autre  est  de  trois  quarts  du  même  côté.  A droite,  l’adresse 
du  modèle.  — Mine  de  plomb.  — H.,  45c.;  L.,  9 c.‘ 

C.  C. 

658.  — Tête  de  jeune  fille.  — Elle  est  tournée  à gauche,  vue 
de  trois  quarts,  les  cheveux  lisses  sur  le  front,  relevés  en  nattes 
sur  la  nuque.  — Mine  de  plomb.  — IL,  8 c.  4/2;  L.,5  c.  4/2. 

A M.  Boussaton. 

659.  — Tête  de  jeune  fille.  — Vue  de  trois  quarts,  tourné 
à gauche,  les  cheveux  relevés  et  tenus  par  un  ruban.  — 
Pierre  noire.  — H.,  24  c.  ; L.,  49  c.  4/2. 

A M.  Gabriel  Biaudet. 

660.  — Tête  de  jeune  fille.  — Absolument  de  face  et  inclinée 
en  avant;  paupières  baissées;  cheveux  en  bandeaux.  — 
Pierre  noire.  — H.,  42  c.;  L.,  9 c.  4/2. 

C.  C. 

664.  — Tête  de  jeune  fille.  — Profil  à droite;  cheveux  en 
bandeaux  et  chignon.  — Fusain.  — H.,  4 0 c.  4/2;  L.,  9 c.  4/2. 

C.  C. 
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662.  — Étude  de  femme.  — Elle  est  nue,  vue  de  dos  jusqu’au- 
dessous  des  genoux,  de  trois  quarts  à gauche,  la  tête  retournée 
à droite,  les  deux  mains  appuyées  sur  un  meuble.  — Mine  de 
plomb.  — H.,  32  c.  1/2  ; L.,  '17  c. 

A M.  Schutzenberger. 

663.  — Vieille  femme.  — La  tête  levée  et  tournée  de  trois 
quarts  à droite.  Une  partie  de  la  draperie  forme  la  coiffure. 
Le  torse  n’est  exécuté  qu’en  partie.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  42  c.  ; L.,  41  c.  4/2. 

C.  C. 

664.  — Tête  d’homme.  — Absolument  de  face,  regardant  en 
haut;  barbe  et  moustaches.  — Mine  de  plomb.  — H.,  41  c.; 
L.,  8 c. 

C.  C. 

665.  — Tête  d’homme.  — Levée  et  presque  de  profil  à gauche. 
A côté,  un  croquis  d’homme  la  tête  baissée  et  tournée  à 
droite.  — Mine  de  plomb.  — H.,  46  c.;  L.,  46  c. 

G.  C. 

666.  — Tête  d’homme.  — Elle  est  vue  en  profil  perdu  à droite. 
— Mine  de  plomb.  — H.,  8 c.  ; L.,  9 c. 

C.  C. 

667.  — Trois  études.  — En  bas,  tête  de  jeune  fille,  tournée  à 
gauche  et  presque  de  profil.  Au-dessus,  tête  d?homme  barbu, 
de  profil  à droite,  de  longs  cheveux  sur  les  épaules.  A la 
même  hauteur,  à droite,  une  main  gauche  fermée,  vue  par 
la  paume.  — Mine  de  plomb,  — H.,  48  c.  ; L.,  47  c. 

A M.  Abel  Biaudet. 

668.  — Deux  têtes  d’enfants.  — L’une  et  l’autre  de  profil,  à 
gauche.  Dans  celle  qui  est  en  haut  de  la  feuille,  le  masque 
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est  seulement  indiqué  au  trait.  — Mine  de  plomb.  — 
H.,  14  c.  ; L.,  13  c. 

C.  C. 

669.  — Draperie.  — Elle  recouvre  le  bas  du  corps,  le  genou  et 
la  jambe  gauche  d’une  femme,  dont  la  partie  supérieure  est 
absente.  Au-dessous,  deux  pieds  tournés  à gauche.  — Mine 
de  plomb.  — H.,  22  c.  1/2;  L.,  21. 

C.  C. 

670.  — Main  gauche  de  femme.  — Elle  est  vue  par-dessus  et 
appuyée  à un  bras  de  fauteuil.  — Pierre  noire  et  sanguine. 
— H.,  17  c.  ; L.,  9 c. 

A M.  Flameng. 

671 . — Main  gauche  d’homme.  — Elle  est  appuyée  sur  un  meuble, 
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